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^*^^'0  Amais  le  goût  de  la  littéra- 

rj  "w  ture  ne  fiit  plus  généralement 
4^» 3  répandu    qu'il    l'eft   aujour- 

■^^  d'hui  ;  tous  les  âges  ,  toutes 
les  conditions,  &,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  tous  les  fexes  s'en  occu- 
pent. Une  partie  fe  borne  à  juger  des 
ouvrages  qui  paroiâent  :  Tautreif  borne 
à  en  prodmre  \  U  faut  donc  reâifier  les 
lumières  de  l'une  ^  &  aider  les  talens  de 
l'autre.  C'eit  ce  que  nous  nous  fommes 
propofés  dans  le  tta^  que  nous  prér 
îentons  au  public. , 

Nous  avons  déjà  beaucoup  de  Die-; 
lionnaires  ;  mais  ,  parmi  ce  grand  nom- 
bre ,  il  en  efl  très-pieu  de  didaâiques  ; 
ce  font  cependant  les  feuls  qui  puiflSent 
être  véritablement  utiles.  Un  Didioa- 
naire  didaâique  doit  renfermer  sécef-* 
faîrement  le  précepte  &  l'exemple  :  le 
précepte  doit  être  clair ,  précis  ,  ïnAruc-t 
tif|  H  embrafler  tous  le£  genres  dont 


1  Wëttf  éiitrei^ehd'  dfé  donfiër  éki  ré- 
|jles't'^è*^mple  doit  être  choîfi  Hvec 
uAh  f  mtpjprôché  iye#  foAëtte  y  déve« 
loppé  avec  goût ,  &  de  manière  à  don- 
ner la.AeilI^uife  idie  dk  là^cHdfe  que 
l'on  traite.  C'eil-Ià  le  plan  que  nous  nous 
foâtitl^  piÔpà(éi  âàvii'  cëltfi  qulr  lieus 
I^Uidtts  aujourd'&ttt/ EFëffMt  inrec  pré- 
CiBànyiïétnirë  à^cttiméAe  ,  ne  nen 
ÔÙtettre  de  ce  qui  ptfàt  cMfpletter  Pidée 
^e  rctal-dtfh  «vaip  éie  cffffque  chôfe, 
tôiHk  les  detétiis  ihtUQtAiOrlUtf s  dé  qiiU 
idiique  éffrirê  &  fbrûiei^  îè^  ihil^s. 
'  D'ilpi»è*  ces  prîfteî|i^  j  on  ptfUt  rép- 
pdrtfef  !è  jHaA  de  nôtf^oùVrtgé  à  deux 
fins  prititfpales*,  TtttîHfîF  dé  Cfïux  qttî  fe 
hcftMht  au  finij^fé'  âiiSè  (PAMatears ,  6c 
FavïncféMeiTt  des  ef^ts  deftbés  à  pro^ 
duire  d'eux-mêmes.  Il  îRrtrt  que  Iw  pfe- 
nilé^  bbnttoiiTetit  pii^  tjliéis  iVcitfts  tef- 
{(îtti\  ht  diaprés  quelles  régies  tti  Axitfeur 
parvient  i  leur  ^àifé;il  &ut  que  lés 
lettrés  iç2iehent  contei^  6c  dirigea  le 
gWitttf  des  tateis  qu^fs  ont  reçu  de  la 
ffàtdfè ,  àflft  de  parvenir  i  la  perfî^dHon. 
Oh  peut-on  trouver  plus  de  ftcours , 
p'àtxt  l^em^lir  ces  deut  objets  ,  que  dans 
an  ouviage  qui  indique  tout,  qui  tz« 
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pl!{pie  tout ,  &  qui  donne  des  exemptes 
de  tout  ? 

Quelles  que  foient  les  dirpontions  de 
ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  des 
lettres ,  on  doit  toujours  en  revenir  k 
cette  ancienne  maxime  enfantée  par  la- 
vérité  ,  &  confacrée  par  le  tems  :  Le 
génie  ,  ians  le  fecours  de  l'art ,  ne  pro- 
duit tjue  des  ouvrages  informes,  &  l'art, 
fans  le  fecours  du  génie ,  n'en  produit 
que  de  froids  &C  de  ftériles-  Ce  rt'eft 
que  le  concours  de  ces  deux  qualités  , 
^  fWUt  former  d«'  èefirHitn  e^iliï<^ 
Ùes.  Of ,  en  fuppofaat  daits  «h  jeubfe 
hoàtoié  1«  talent  d«  l^éloquence ,  ou  ce* 
lui  de  la  poë/ie ,  je  tciue  dire  eettt  in^ 
piration  vive,  ce  penchant. déterminé 
qui  le  porte  à  écrire  ,  qufel  feCours  plus 
prompt  &  pltis  efficace  que  la  leûurs 
réfléchie  des  préceptes  accimipagnés 
d'exemples  tirés  des  grands  modètes  t 
.  Tout  art  a  fes  limites ,  fa  fflétbi>de  Se 
h.  itiatche  particulière.  L'Orateur  &  le 
Poëte  y  Comme  le  Peintre  &  le  MUfîcien  ^ 
font  a^IUfettis  à  des  lôixdont  la  cérti^ 
tude  6c  rutilîté  font  la  bafe  de  leurs  fufi- 
ces.  Ces  loix  font  toutes  établies  for  I> 
natiu-e  8c  fur  la  raifoQ.  tMt  font  U  t^ 
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iiiltat  des  obfervations  judicleufes  ^ 
rets  d'après  les  ouvrages  des  grands^ 
maîtres ,  &  feules  capablea  de  leur  for- 
mer des  fuccefleurs»   -^ 

Ces  ré^es ,  dira-t-on  peut-être ,  font 
c<umues  depuis  long-teois;  &  il  n'eft 
gerfomie  qui  ne  s'applique  à  les  con-t 
ncntre,  avant  de  s'exercer  dans  chaque 
genre  d'écrire  :  je  le  veux.  Maisoù  trou^ 
ve-t-on  un  ouvrage  ajSez.  comiplet ,  8( 
aflez.  mis*  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
pour  ne  rien  laifler  à  defirer  fur  cet  ob- 
jet ?  Quand  je  ne  ferois  que  réch6  de& 
obfervateurs  judicieux  ;  quand  je  n'au- 
rois  pas.  le  mérite  d'avoir  extrait  avec 
foin  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs 
remarques,  mon  livre  en  doit- il  être 
moins  utile  ?  Sans  chercher  ici  à  ^re 
valoir  l'application  8c  le  travail  nécef* 
faire  pour  rédiger  avec  foin  tout  ce 
qui  a  été  (Ut ,  depuis  Arifiou  jufqu'ài 
nous  ^  fur  chaque  partie  de  la  littérature  ^ 
ne  puisrje  pas  me  flatter  d'avoir  au  moind 
tâché  de  réunir  les  jqualités  eflentielles  ^ 
indifpenfables ,  &  trop  fouvent  négU-* 
gées  dans  un  ouvrage  didaâique,  la 
clarté ,  la  méthode ,  le  choix ,  &  fur-- 
tout  l'exaâitude  qui  entire  jufques  da^s^ 
les  moindres  dçtails  \ 
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Dans  tous  les  tems ,  on  s'eft  empreffé 
de  donner  des  enfeignemens  iur  les  dU 
verfes  parties  dç  la  littérature  ;  mais  oo 
peut  dire  qu'on  ne  s'eft  pas  affez  appli- 
qué à  les  proportionner  aux  différentes 
cïaffes  d'efprits  qu'on  a  voulu  mettre  à 
portée  d'en  profiter.  La  Rhétorique 
d'JriJlote  eft  trop  au-deffus  des  lumières 
naifTantes  de  la  jeunefTe  :  celle  de  Cicéron^ 
dont  le  fonds  eft  tiré  â^Arijiou ,  fuppofe 
des  connoiflances  déjà  acquifes  ;  les 
livres  de  l'Inûitution  de  l'Orateur  de 
Quintitien  ne  peuvent  former  tout  au 
plus  que  des  efprits  qui  ont  déjà  com- 
mencé de  rêtre.  Si  nous  pa0bns  à  U 
PoQO'que  de  l'Auteur  Grec ,  elle  eft  en- 
'  çore  plus  infulEfante.  On  y  trouve  de$ 
Qbfcurités  que  les  gens  de  lettres  les; 
plus  inftruits  ne  font  pas  en  état  de 
<^brouiUer  ;  ce  font  des  allumons  &  des 
ei^mples  tirés  de  plufieurs  produAîom 
qui  nous  font  inconnues  ;  c'eft  une  më-. 
taphyiîque  ,  qui  effraye  plus  qu'elle 
n'encourage  ;  c'çft  un  ouvrage,  prefque 
toujours  eiUniable ,  à  la  vérité ,  mais 
{bavent  inintelligible  aux  plus  fçavans  ; 
de-tà  tant  de  commentaires  qui  fe  con- 
|re4ifent  |e$  lyis  le;  autres,  Cellç  d'/Tô* 
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pour  former  leur  goût.  Nous  zyoni 
même  pris  fom  de  leur  indiquer  juf- 
qu'aux  ëcueib  qu'ils  doivent  éviter  ;  &c 
quelquefois  aufli  nous  avons  )oint  des 
réflexions  morales  aux  principes  de  lit- 
térature ^  poiAr  les  prémunir  contre  les 
abus  qu'ils  pourroient  £ûre  de  leurs  ta-* 
lens.  II  y  a  même  pluûeurs  articles  de 
notre  Diâionnaire  uniquement  fonfa<- 
crés  àcet  (tf)  objet 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  afin  dMlolgner 
foute  indécifion  dans  les  régies  que  je 
leur  préfente  y  j'ai  écarté  tout  ce  qui 
pourroit  être  problématique  :  je  n'ai 
époufé  les  fyilêmes  particuliers  d'aucun 
Écrivain  ;  je  m'en  fuis  tenu  à  ce  qui  étoit 
de  convention  générale  :  je  ne  me  fuis 
permis  aucune  décifion  qui  ne  f&t  au* 
torifée  par  les  maîtres  de  l'art  ;  enforte 
qu'à  proprement  parler  ^  ce  n'eft  pas  moi 
qui  inftruis  mes  Leâeurs ,  c*eft  Arifiou, 
Cicéran,  Qubuilutt ^  Foulon^  RoUm y  &c« 
C'eft  Harojct  y  ComcilU^  Racine  j  Dcf^ 
priaux  9  MolUrc ,  /•  B.  Roufftau^  yoUairef 
d'AUmbcrt.  J'ajo(ite  à  ces  noms  confa* 
crés  dans  la  littérature  ,  ceux  de  MM^  du 
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Marfals ,  l'abbé  MalUt  ,  l'abbé  Batttux  , 
&  Marmontil.  J'ai  fait  fouvent  iifage  de 
leurs  lumières  ,  en  citant  exaâement  ce 
que  j'ai  emprunté  d'eux.  Si  quelquefois 
j'omets  de  les  citer ,  c'eft  lorfque  je 
change  leurs  expreffions ,  lorfque  j'a- 
joute à  leurs  jugemens  &  à  leurs  criti- 
ques, ou  que  je  m'approprie  le  fonds 
de  leurs  penfées  ,  fans  m'aflujettir  à  en 
copier  l'expreiCon.  Ces  changemens 
m'ont  paru  indifpenfables,  foit  pour  évi- 
ter les  Ion  gueurs  &  les  redites ,  foit  pour 
mieux  éclalrcir  un  précepte ,  &  en  faire 
connoître  toute  Pétendue. 

Dans  un  ouvrage  fpécialement  coùfa- 
cré  à  rinftruâion  de  la  jeunefle ,  on  eft 
indifpenfablement  obUgé  d'inlîfler  furies 
beautés  comme  fur  les  défauts.  Sans  ce 
foin ,  pourroit-on  apprendre  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  doivent  fuivre  ,  &  ce  qu'ils 
doivent  éviter?  Il  a  donc  fallu  avoir  fou- 
vent recours  i'ia  critique.  Dans  celte  que 
je  me  fuîs  permife ,  on  me  trouvera  par- 
tout également  éloigné,  &  du  fiel  delà 
fatyre  &  des  excès  de  Tenthoufiafme.  Je 
ifai  cherché  qu'à  faire  connoître  la  vé- 
rite.  Se  ce  motif,  que  j'énonce  aflez 
clairement  en  toute  rencontre ,  doit  me 
««tttC  i  CQUYCTt  4CI  reproche?.  D*Ji^ 
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leurs  il  in*eft  arrivé  plufieurs  fois  de 
louer  le  même  Auteur  4ans  les  boa$ 
morceaux  que  je  cite  de  lui ,  après  Tavoir 
condamné  dans  ceux  qui  m*pnt  paru  dé« 
feâueux.  Les  contemporains  doivent  me 
fçavoir  gré  de  les  avoir  cités  préféra-, 
blement  à  d'autres  »  toutes  les  fois  que 
j'ai  trouvé  dans  leurs  ouvrages  des  cbo* 
fes  dignes  d'être  données  pour  modèle. 
Quand  je  pu^fe  un  ex^fnple  che%  les  An- 
ciens 9  ou  chez  les  Étrangers ,  je  prends 
ibin  de  le  traduire  ;  &  ^  dans  le  cas  oh 
je  ne  le  traduis  point,  j'y  joins  un 
exemple  françois ,  afin  que  les  Leâeurs  i, 
dont  l^s  études  font  boraées  à  la  langue 
fr^uiçoife  £  les  femmes  ^  par  exemple  y  ] 
ne  foient  pas  fruftrés  de  rinftruûion 
qu'ils  peuvent  deiirtr. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  autre  avan- 
tage auqel  je  me  fuis  fpçcialement  atta- 
ché. Comme  un  Di^ionnaire ,  dont  le 
plan  eft  au$  étendu  qve  le  mien ,  n'eft 
ordinairement  composé  quç  de  différens 
articles  qui  n'ont  aucun  rapport  iiiiyi  les 
uns  avec  les  aufres  ,  ppur  mettre  la 
Lefteur  à  portée  de  trouver  une  conti- 
nuité de  précepte^  fur  le  même  objet , 
j'ai  fait  ufage  de  renvois  |  afin  d'indi- 
quer Qù  Fgn  peut  pu^er  4c  nouveJlçf 
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Juipieres  fur  les  différeiites  bran.        Je 
littérature  qui  fe  touchent.  Veut-Ou 
Hlftruit ,  par  eKemfile  ,  de  toute;  lei> . 
gles  de  la   Coiriédie  }    Après  en  avoir 
donné,  U  expliqué  tous  les  principe^ 
généraux,  au  mot  Comédie,  je  ren- 
voie aux  articles  Drame,  Comique, 
RloicuLe  ,   Intrjque  ,   Surprimes, 
Dénouement,  &c.   Par  ce   moyen, 
malgré  la  réparation  des  articles  ,  à  la- 
jijupile  nûus  fomraes  affujettis  par  l'ordrç 
alphabétique ,  on  peut  faire  une  Ie£l:urp 
fuivie  de  tout  ce  qui  appartient  à  I4  "■ 
ni^cne  branche  de  littérature. 

Efiûff  f  povff  ^«ftner  l'ennui ,  prefqup 
tûujour»  infçpvsbte  du  ftyle  didaâi- 
t^t ,  i'^i  eu  foi» ,  4aS9  les  exemples  quç 
je  rap^Ite »  4e prcDflre  ce  qu^il  y  ade 
pldf  iiûqysnt  &  4?  plijts  iméreflaiu  4w 
les  Auteurs  qui  m'ont  paru  propres  ^ 
fervir  de  f|iQ4è|ç$.  A^WP*  q"'»*  m'»  été 
pplîblç,  je  I^  sipuife  djips  Içf  Ppft^i^ 
afin  4e  jietter  Aï  ï»  v^ét4  4^bs  moff  <?p*r 
VTitgF.  h  n*?i  pa^  fflêiçe  n^gé  df  r^ 
çpurjr  fk  4c5  Ap;wr*  peu  çpRitifSiiJ 
j^'icfl  pQtu  4'PUVK»gF  où  Ton  ne  ptiiflç. 
trouver  des  morceaux  efUmables,  q\^ 
jftiftppicnt  pour  1«  rendre  célèbre  >  s'ils 
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ëtoient  en  plus  grand  novcUbrt  i  EnnU  dt 
fttrcoH  gcmmanu 

Qu'ôii  ne  m'accufe  point ,  après  tout 
tt  que  je  ^etis  d*expofei^  »  de  n'avoir 
cherché  qu'à  groffir  la  foule  éîiorme  des 
compilateurs  de  nos  joufs.  le  me  fub 
férieufement  appliqué  à  peffbâiçnner 
tous  les  articles  de  ce  Diâionflaire  que 
î'ai  formésrfur  les  Ouvrages  d'autrui; 
f  ai  donné  encore  plus  de  foins  à  cent 
qui  font  endèrement  de  moi  ;  &,  parmi 
ces  derniers  y  on  en  trouvera  plufieurs 
qui  n'avoient  point  été  traités  par  les 
autres  Auteurs  didaâiques.  Mon  travail 
n'a  jamais  eu ,  je  le  répète ,  d'autre  but 
que  inutilité  publique;  peu  m'importe 
ijue  la  gloire  n'en  foit  point  le  prix  :  Un 
Auteur  y  qui  ne  recherche  que  le  bien , 
quand  il  croit  l'avoir  trouvé  y  s'inquiète 
peu  du  refte. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette 
Fréfiice  par  la  TaUe  des  Articles  conte- 
nus dans  cet  ouvrage,  afin  que  le  Leâeur 
puifle  voir  d'un  coup  d'oeil  les  divers 
objets  que  nous  avons  embraflés,  &  re- 
courir àceux  fur  Icfquels  il  defiredes  lu- 
mières. 
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APPROBATION. 

J*A  I  lu ,  par  ordre  de  Mon(èigneur  Is 
Chancelier ,  un  Manufcrit  intitulé  Dic- 
tionnaire de  Littérature ,  dans  lequel  oit 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Eloquence  ^ 
à  la  Poejîe  &  aux  B elles- Lettres  ^  dant 
lequel  ou  tnfeignt  la  marche  &  les  régies 
qi^on  doit  ohferver  dans  totis  les  ouvrages 
ttefprit;  &  je  penfe  que  l'impreflion  en 
fera  très-utile  au  Public.  Nos  jeunes  Ecri- 
vains y  trouveront  les  Principes  qui  doi- 
vent les  diriger  ;  &c  les  perfonnes  pli» 
inftruites  feront  bien-aifes  de  voir  réuni 
dans  un  feul  ouvrage  fe  qui  a  fait  l'objet 
de  leurs  études  &  de  leurs  réflexions.  Il 
pourra  par  fa  forme  leur  épargner  des  re- 
cherches 6c  des  leâures  auxquelles  le  plus 
fouvent  des  occupations  plus  importantes 
ne  leur  permettent  pas  de  ft  livrer.  Fait  i 
Paris  ce  9  Juillet  1769. 
Signé  LAGRANGE  DE  CKECIEUX. 


PRIVILEGE    DU   ROI. 

LOUIS,  FAK  LA  Grâce  oe  Dieu,' 
Roi  deFrance  et  ce  Navarre: 
A  nos  aînés  &  féaux  Confeillen  les  Gens  lenans 
nos  Cours  de  Parlemeni  »  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  jGrand-Conleil,  Prévôt 
dePaiïs,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
civils,  &  autres  nos  Jufticiets  qu'il  appartiendra  ; 
Salut.    Notre  ami    le  Sieur  Puilipfb 


VmCEHT,  tmpriineur-Lîbn'ire,  Noos  b^  Eût 
ielpôftr<]a^  àelirerott  fain  impnmËr  &  donner 
ou  Public  un  ouvn^e  intitulé  :  Di^onnaire  dt 
tJtlératMrt,  dans  ttquel  on  traite  d*  tout  et  ^id 
«  report  i  l'Ëloqitence  ,  à  la  Potjîe  6>  «tuT 
Btiks-Ltttrii ,  dans  lequel  on  enfelgiu  U  marcht 
tf>  Us  ri^s  aae  l'on  doit  obfcner  dahj  tout  let 
ouvragu  ftjprit,  s^il  nous  plaîToit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceSaires. 
A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
T£^K>rant ,  Nous  lui  ayoAs  permis  &  pennSb- 
toiu  par  ces  Préféntes  '  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fob  <{ue  bon  lui  femblera,  & 
de  le  vendre,  &ire  vendre  &  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume,  pendant  le  lems  de  fix  aimées  con- 
ftcniives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Impiimeuis-Ii- 
fcroires ,  &  auttei  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 

Îiiel&on  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
ince  ;  comme  auffi  d'imprimer,  ou  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  extrait, 
fous  quelque  préteste  que  ce  puifle  être ,  fans  la 
permilTion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 
conlïfcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant,ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  8c  de  tous  dépens , 
dommages  &  intéréu.  A  U  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
eiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  delà  date  d'icefles  ; 
que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  enbonpapier 
&  beaux  carafleres ,  conformément  aux  Régie- 
mens  de  la  librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
10  Avril  171; ,  i  peine  d«  dédu^nce  du  ptéfent 


Privilège  ;  qu'amit  de  Texporer  en  vente ,  le  Ma^ 
nufcrit,  qui  aura  fervi  de  copie  k  rimpreffion 
dudii  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  dk 
l'approbation  y  aura  été  donnée,  è»  mains  de  notte 
trcs-^er  &  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  fieur  De  Maufeoi;  ;  qu'il 
en  fera  enfuite  remb  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  pubUque  ,  un  dans  celle  de  notrs 
Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  dudit  Heur 
De  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes,  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  fiûre  joiûr  ledit  Expofant^&  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fuufftir  çpn\  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copiedes  Préfentes],  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement 
ou  ù  la  fm  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  due— 
ment  fignifîée  ,  &  quaux  copies  collationnécs 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil [ers- Secré- 
taires, foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Ori^al.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuiiTier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire,  pour  rexécutiondlceiles, 
tous  aéicï  requis  &  nécefTaires,  fans  demander 
autre  pcrmifTion ,  &  nonobfiant  clameur  de  Haro^ 
Charte  Nurmande  ,  &  Lettres  k  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Compiègne, 
le  mercredi  deuxième  jour  du  mois  d'Août ,  l'an 
d.-  grâce  mi!  fept  cent  foixante  neuf,  &  de  notre 
Rcgne  le  cinquante- quatrième.  ParleRoicn  foQ 
ConfeiL 

Signé  LEBEGUE. 

Rtg'fi'é  fur  h  Repllrt  XFII  Jt  U  Chamin 
RofAtt  &  Syndicale  Jts  LUrttirts  6*  împrimiuft 
Jt'Pjris ,  N"  s8j  ,  Fol.  yij  ,  tonformimtnt  m 
Ht^'.tmcnt  dt  171).  A  Paris  ,  t*  19  Août  1769* 

Signé   BRlASSON,SyiuIk. 
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lî^ONDANCE  DU  Style; 
I  nous  en  diflînguons  de  deux 
I fortes;  l'unCj  qu'on  peut  ap- 
I  peller  richu^e ,  &  qui  confiue 
I  lans  lenombie  des  idées  qu'un 
ieulraot  itrveille,  dans  les  rapports  qu'il  em- 
brafle,  dans  l'importance  &  la  grandeur  des 
objets  qu'il  rappelle  à  refprit  ;  l'autre,  qu'on 
peut  zppeWet  juptrfiuicé,  &l  qui  confifle  à 
fe  répandre  en  détails  6l  en  oniemens  fté- 
riles ,  ou  à  tourner  en  divers  fèns  la  mâme 
idée,  afin  qu'elle  femble  fe  multiplier.  La 
première  eu  une  qualité  du  ftyle ,  Scia  fe* 
conde  un  vice. 

L'cxpreflion  efl  abondante  ou  riche ,  lors- 
que dans  une  feul  irrtage  elle  réunit  plulîeurs 
qualités  de  l'objet  qu'elle  veut  peindre.  Us 
fctptre  d'airain ,  par  exemple,  annonce  l'ùi-. 


flexibilité  «le  l'ame  d'un  tyran ,  &  le  poMs 
eccablant  (le  fou  rëijne  ;  un  caur  de  marbrt 
nous  reprélênte  la  froideur  6c  U  dureté  f. 
uni  ami  dt  ftu  raïTemble  la  chaleur,  l'afti- 
vité,  la  rapidité,  l'élévation  des  reiitimcns 
inà^s  idées.  Dans  îcs  rofti  di  U  Jiuntffe , 
on  voit  la  fraîcheur ,  l'éclat  ,  l'agrément , 
le  peu  (le  durée  de  ce  bel  àj^c.  L'exprellîoii 
efl  plus  riche  encore,  loi(qu*cl!e  fait  tableau  : 
ain^,pour  peindre  la  mort  du  jufte,  laFon- 
taine  ne  dit  que  deux  mots  \  mais  ils  font 
fublimes: 
Rîen  ne  trouble  fa  fin  :  c'eft  le  foir  (l*ua  beau  jouri 

Gcjfntr  appelle  le  prJntems ,  le  eraeieax 
matin  de  Cannit,  En  ^c'néral,  la  fécondité 
deTexprefTion  en  fait  U  richclll' :  plus  die 
donne  à  penfer,  à  imaginer,  plus  clic  etl 
riche. 

'  L'abondance  devient  tnai^nificei^ce  dans 
les  grandes chofes,  comme  d^ns  cette  image 
de  David:  «L'Eternel  abaiffera  les  deux; 
M  il  defcendra;  un  nuage  épais  lui  iervira 
>t  de  marche-pied.  Aflis  fur  un  chérubin,  il 
»  prendra  fon  eflbr  :  fon  vol  furp-iffera  la  ■ 
«rapidité  des  vents;  »  &  dans  celle-ci  du 
même  prophète:  «L'Eterisel  a  pbcé  au 
w  milieu  des  cieux  le  pavillon  du  folcil  ;  6e 
»  cet  affre brillant ,  tel  qu'un  épmix  qui  fnrc 
»!  de  fon  lit  nuptial ,  s'élance  plein  <ic  }oic 
M  pour  parcourir  à  pai  de  géant  i"t  carrière.  •> 

Dans  le  pocme  de  Milfo-:',  !e  chef  doï 
légions  infernales  élevé  fon  front  au  delfus 
de  l'abime ,  «  fon  front ,  dit  le  poJte ,  cica- 
trifé  par  la  foudre.  » 

Dans  riliadr,  Totympe  ébranlée  du  mou- 


freinent  iu  fourcil  de  Jupiter  ^  efk  le  modèle 
de  la  inagnificencc. 

Le  mol  de  Louis  Xiy,  il  i^y  a  plus  d» 
Pyrinits ,  eft  digne  d'être  place  parmi  ceS 
eiemples  d'une  expreffion  magnî^ue. 

La  richeffe  eft  de  tous  les  ftylcs  ;  la  ma- 

Kificence  n*eA  que  du  ftyle  héroïque  ,  dans 
nthoulîafme  ou  dans  la  peinture  du  mer- 
A'cilleux. 

L'expreflîon  a  une  abondance  fuperflue  ,' 
lorfqu'elle  emploie  beaucoup  de  mots  vuides 
de  (èns,  ouqui  ne  reprélentent  que  de  foi- 
bles  idées.  Pour  éviter  ce  défaut ,  il  ne  faut 
jamais  épuifèr  le  fujet  que  l'on  traite.  L'art 
a  fes  limites  Si  un  point  (ixc ,  difficile  à  con- 
noître ,  plus  difficile  encore  à  (aifir.  Les  pré- 
ceptes ne  fiijauroient  Otre  d'une  trop  grande 
étendue  fut  ce  point ,  parce  qu'il  efl  de  fen- 
timent,  &  qu'en  ce  genre,  11  eft  pluç  aifé 
de  remarquer  les  défaufs  &  de  montrer  les 
extrén-iiiés  vicieufes,  que  de  définir  préci- 
fément  en  quoi  confîfle  la  perfection ,  6c 
quelles  voies  il  faut  fuivre  pour  y  parvenir. 
L'abondance  fuperflue,&  la  féchetefle  font 
les  deux  écueils  contre  lefquels  on  échoue  le? 
plus  ordinairement.  Au  refte,  le  premier  eft 
moins  fiinefte  que  l'autre ,  fur  tout  aux  jeu- 
nes gens.  Le  feu  de  l'imagination  les  em- 
porte ;  une  citconftance,  un  rien  les  amufe  : 
lis  s'imaginent  que  tout  eft  fufceptible  d'a- 
grément ;  ce  qui  fait  que  leurs  produflions 
ne  font  ni  juftes  ni  châtiées.  Mais  il  vient 
un  lems  où  l'on  remédie  à  cette  trop  grande 
abondance.  Le  jugement  fe  perfectionne  ; 
le  Koût  s'épure,  &  la  réflexion  retranche  ce 
qirtl  y  avoir  de  fuperflu.  Ce  n'eft  donc  pas 
Ai] 


dans  cet  â^e  que  la  fécondité  de  VeCpvit  ett 
pernicieuie,  mais  dans  celui  où  la  raifoa 
plus  éclairée  doit  avoir  des  idées  plus  nettes 
du  vrai  &  du  beau. 

Il  eft  une  fgrte  de  bîenféance  pour  les 
paroles ,  comme  il  en  eft  une  pour  les  ha- 
bits. Une  robe  ,  furchargée  de  pompons  Se 
de  fleurs,  feroit  ridicule  :  il  en  eft  de  même, 
dans  la  poëfie,  d'une  defcription  trop  fleu-« 
rie  y  &  dans  laquelle,  parmi  de  grands  traits, 
on  rencontre  des  circonftances  inutiles.  Les 
plus  grands  maîtres  ne  font  pas  exempts  de 
ce  défaut  ;  &  leur  chute  doit  nous  fervir 
de  préfervatif ,  comme  leurs  beautés  de 
modèle.  Racine,  dans  la  narration  de  la  mort 
^Hyppolite ,  qui  d'ailleurs  éft  pleine  de 
beautés ,  eft  tombé ,  ce  me  femble ,  dans 
l'excès  dont  nous  parlons  ici.  Qu'on  (e 
mette  à  la  place  de  Thcramène;  qu^on  époufe 
les  fentimcns  d'eftime  &  d'attachement 
dont  il  eft  pénétre  pour  HyppoUtc  ;  qu'on 
fuppofe  enfin  qu'on  va  annoncer  à  un  père 
la  mort  malheureufe  de  fon  fils,  eft-il  croya- 
ble que  dans  un  fujet  fi  intéreftant  l'on  s'a« 
mufe  à  relever  des  circonftances  peu  impor- 
tantes ,  par  les  expreftions  les  plus  fleuries  ? 
S)u'on  décrive  en  peu  de  mots  le  départ 
u  fils  de  Tkifiz  ^  à  la  bonne  heure  ;  mais 
qu'cft-il  befoin  d'ajouter  : 

Whiir99    ^^^  fuperbes  courfiers  qu'on  voyoit  autrefois 
*^«  f  f    Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obcir  à  fa  voix, 
fu  0»       \2ct\\  morne  maintenant,  &la  tcte  baifTée, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée* 

Ne  fufiifoit-il  pas  à  TlUraminc  de  dire^  cD; 


(parlant  du  tnonftre  envoyé  par  Ntptunty 

L'onde  approche,  fe  brife,  &  voimt  à  nos  yeuxî    Ult^ 
Panni  d«  flott  d'écume ,  un  monftre  furieux, 

lans  ajouter  cette  longue  defcription  de  la 
figure  àa  dragon  : 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  (an  corps  ell  couvert  d'écûlles  iauniiïantCti. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux} 
Ses  longs  mugïfTemens  font  trembler  le  rivage  : 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage} 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infeflé  \ 
Le  floi  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Quat\d  on  retrancheroit  ces  huit  vers ,  Sc 
les  quatre  précédent  de  cette  narration^  elle 
n'en  feroit  ni  moins  belle  ni  moins  tou- 
chante :  ce  font  donc  des  ornemens  Tuper- 
Aus ,  des  hors-d'ceuvre  lî  peu  liés  à  la  pièce 
principale  qu'on  pourroit  les  en  détacher 
fans  qu'elle  en  fouffrît. 

Quelquefois  c'efl  un  mot  qui  gâte  tout 
ce  qui  précède  ;  ainfi  Rtgnard  fait  dire  & 
fon  Joueur:  \ 

Tu  peux  me  fùre  perdre ,  d  fortune  ennemie  1 
Mais  me  faire  payer?  morbleu!  je  t'en  difîea 

îufques-là  tout  eft  vif,  &  l'on  devine  aflez 
la  raifon  de  cette  impulffance  ;  qu'étoît-il 
donc  befoin  d'ajoijter  : 

Car  je  n'ai  pas  le  fou. 

Ce  dernier  trait  n*eâ  qu'une  longueur.  H 
Aiij 


fi  ^CABR).><V. 

faut  étrepr^ciï:  on  doit  fe  fouvenir  de  C«> 
deux  vers  de  Dtfpréaux  : 
i.  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant  ; 
L'efprit  raflafié  le-rcjectc  à  l'indant. 

Au  relie  y  la  précïlion  n'eft  pat  ennemie 
des  omemens,  elle  s'accorde  suffi  tris-bien 
avec  la  richeUe  des  exprefilcns.  yoyt^  Pré* 
CISION. 

La  fëcherelTe  ell  le  vîce  opporé  à  T^ibon- 
dance  Tuperflue.  La  précifioti&f  la  brièveté 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  défauts. 
Foyer  Prolixité.  Sécheresse. 

ABRÉGÉ  :  un  alir^gë  ell  un  difcours 
qui  renferme  en  peu  de  mots  ce  qui  eft 
écrit  ailleurs  plus  au  long,  &  plus  en  détail. 

On  diflingï:e  l^s  abrét;és ,  des  analyfes, 
des  extraits,  des  romuialreî,  des  épitomes. 
L'anslyfe  n'cfï ,  à  proprement  parler,  que 
le  précis  d'un  ouvrage.  L'extrait  ne  contient 
tlue  des  morceaiix  fiilélement  copiés  d'apnîs 
1  original ,  auxquels  on  joint  qiiulquct'oîs  des 
rédexinns  critiques.  Les  fommaires  font  de 
petits  abrégés  qu'on  mec  à  latcte  d'un  cha- 
pitre,  d'un  chant,  d'une  pièce  quelconque, 
afin  que  le  le£|pur  voie  d'un  coup  d'ccil  ce 
qui  en  fatt  la  matière.  Les  épitomes  ne 
font  autre  choie  qae  (".ibrëgé  d'u.i  ouvrape, 
où,  en  rerdatJt  compte  <!u  fens  des  chofes 
qu'il  contient,  ons'i.ft  fervi  des  mOmcs  ex- 
prefTions  de  l'original.  Koj'^t  Analyse, 
Extrait.  Sommairï. 

Il  ii'ed  ici  queflion  que  des  .ibrégés,  pro- 
prement dits,  tels  que  font  les  différens 
abrégés  que  nous  avons  de  fHifloire  farrée^ 


8i  «îe  l'Hifloire  profane.  Ces  fortes  d'abri- 
gés,  difent  plufieurs  Critiques,  n'ont  pris 
naiffance  qu'après  les  fiécles  éclairés  dA- 
thènes  &E.  de  Kome.  Ils  veulent  donner  à 
entendre,  p^i  cette  remarque,  que  c'eft  ua 
des  premiers  fruits  de  la  décadence  des  let» 
très.  Il  eR  certain  que  les  fciences  qui  ont 
toutes  aujourd'hui  leurs  abrégés,  ne  peuvent 
qu'y  perdre  par  la  facilité  qu  on  a  d'en  ac- 
quérir.une  teinture  légère, dont  fe  conten- 
tent les  efpritt  médiocres  &c  parellêux,  qui 
ne  fe  donnent  jamais  la  peine  de  percer 
plus  avant.  Cependant  il  fa.ut  convenir  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  leur  utilité,  quand 
ils  font  bien  faits  ;  ils  font  commodes  pour 
certaines  perfonnes  qui  n'ont  ni  le  loifir  de 
confulter  les  originaux ,  ni  le  talent  de  les 
approfondir ,  ou  d'y  démêler  ce  qu'un  com- 
pilateur habile  &  exaft  leur  prélente  tout 
digéré  :  ils  ne  font  pas  moins  utiles  à  aeux 
qui  ont  déjà  vu  \cs  originaux,  &  qui  veu- 
lent rappclier  certains  faits  à  leur  fouvenir; 
Les  abréviatcurs  doivent  avoir  foin  de 
ne  faire  entrer  dans  leurs  abrégés  aucun 
fait  qui  ne  foit  réellement  dans  1  original^ 
de  n'entamer  aucun  détail  qui  ne  foit  bien 
éclairci ,  de  n'omettre  rien  d'elfentiel ,  de 
ne  dire  rien  qui  n'éclaire  &  ne  fixe  l'efprit. 
Un  abréviateiir  de  l'Hifloire  fiiinie  s'eft 
cor-îentô  de  dire  que  ••'  Jofeph  fut  vendu 
M  par  fes  frères ,  calomnié  par  la  femme  de 
»  l'uiiphar  y  &i  qu'il  devint  11-  furintendant 
»  de  l'Egypte;»  de  forte  qu'on  n'entend 
ce  qu'il  a  voulu  dire,  que  iorfqu'on  fçait 
(Il  détail  l'Hifloire  de  Jojeph.  Cet  abiévia* 
Aiv 


f 

Kl 


teur  aurott  dû  faire  connottre  les  perlbn- 
nages  dont  il  parle ,  &  raconter  en  peu  de 
mots  rhifloire  des  événement  qu'il  raconte. 
Je  ne  fais  cette  réflexion,  que  parce  qu'on  mec 
le  plus  fouvent  entre  les  mains  des  jeuties 
rens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun 
ivit ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  leur  inrpirer 
du  dégoût.  Leur  curiofîté  n'eft  eicitée  que 
d'une  manière  qui  ne  leur  tait  pas  naître 
le  defÎT  de  la  fatisfaire.  Les  jeunes  geni 
n'ayant  pas  encore  afTez  de  lumières  acqut- 
fes  y  ont  befoin  de  quelques  petits  détails  ; 
&  tout  ce  qui  fuppofe  des  idées  acquifes  ne 
fen  qu'à  les  étonner,  à  les  décourager,  à  les 
rebuter.  Les  abrégés  de  THifloire  de  l'an- 
cien Teflament  par  Royaumant  6:  Méfa»~ 
gui,  peuvent  fervir  de  modèles  en  ce  genre. 
Ils  font  affîz  étendus ,  pour  inilruire  Si  ïn- 
térefîer  le  leAeur ,  quand  il  n'auroil  aucune 
idée  de  l'Hillnire  des  Juifs. 

II  y  a  des  abrégés  chronologiques;  ceux- 
cï  doivent  ^tre  tiaités  d'une  autre  manière, 
fqjt?  Chronologique. 

ACADÉMIQUE  :  [élo^uenct]  cette 
éloquence  s'étend  aux  remercîmens  ou  dif- 
cours  (le  réception  dans  les  corps  où  ils 
font  d'iifage;aux  harangues  ou  complimens 
adrefTés  â  des  PuifTances;  aux  mémoires 
que  donnent  les  académiciens  fur  les  fcîen- 
ces  &  les  beaux  arts ,  enfin  aux  éloges  hif- 
toriques  des  membres  de  l'académie.  Nous 
traiterons  de  ces  ditférens  objets  dans  l'ar- 
ticle Eloquence  académique. 

ACCENT  :  ce  n'eft  point  un  Diftion- 
n^re  de  grammaire  que  nous  6ûfons  ;  ainfS 


nous  ne  (levons  point  parler  des  accens  qui 
font  partie  de  l'orthographe  &  de  la  pio- 
fbdie  de  notre  langue  ;  mais  nous  parlerons 
de  l'accent  qui  contïÂe  dans  l'articulation 
&:  ta  prononciation  des  mots. 

Chaque  nation ,  chaque  province  ,  cha- 
^e  ville  même  diffère  d'une  autre  dans  fâ 
manière  de  prononcer  les  mots  ;  &  cette 
manière  différente  dans  Tarticulation  ,  eft 
ce  que  nous  entendons  ici  par  acceru. 

Tout  orateur  qui  veut  remplir  glorieu- 
fement  la  carrière  de  Péloquence  doit  fe 
faire  une  ëtude  paniculiere  de  ce  qui  peut 
lui  rendre  l'accent  agréable,  parce  que  le 
ton  de  voix  &  la  prononciation  font  par- 
tie de  l'afïion  oratoire  ;  c*eft  ce  qui  fai- 
Ibit  dire  à  Démojîkine  que  toute  Téloquence 
dépendoit  de  la  déclamation  ;  &  perfonne 
n'ignore  les  efforts  lînguliers  qu'il  en  coûta 
à  cet  orateur,  pour  réformer  des  défauts  na- 
turels qui  révoltoient  contre  là  prononcia- 
tion les  oreilles  délicates  des  Athéniens. 
Un  travail  opiniâtre  peut  ,i  cet  ég»rd,  répa- 
rer les  difgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins 
réformer  jufqu'à  un  certain  point  ce  qu'elle 
a  de  défenueuK. 

Si,  pour  bien  prononcer,  il  faut  avoir  la 
mfime  prononciation  &  la  même  inflexion 
de  voix  qu'ont  les  perfonnes  de  la  cour ,  &c 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens  de  la  ca- 
pitale^ il  eu  du  devoir  de  tous  ceux  qui  (ê 
deftinent  apparier  en  public ,  d'étudier  l'ao 
cent  de  ces  perfonnes,  de  fe  former  à  leur 
prononciation  ,  &  de  converfer  fouvent 
avec  elles. 

Nous  avotu  dans  notre  langue  plufieut^ 


bons  livres  fn  r,irt  àe  bien  prononcera 
Nous  exhortons  ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  des  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale, de  fc  !eï  procurer.  Ces  livres  font  Vj4rt 
dt  bien  parler  fraji^ois ,  pRr  M.  dt  l.t  Tou- 
(ke  ;  laOrammnirede  M.  Rcfiaud ;  laPro- 
fodie  de  M.  rahbéd'O/i'vcf  f  &  lesRemar' 
ques  d^  M.  Durand  fur  cette  profodie. 

Les  autres  parties  de  i'a^ion  de  l'orateur 
font  la  déclamation  Kc  le  gefle.  f^oyt^  Ac- 
tion ORATOIRE.  DÉCLAMATION  ORA- 
TOIRE. Gk.ste. 

ACROSTICHE  :  on  donne  ce  nom  à 
des  vers  difpofés  de  manière  que  chacun 
d'eux  couniiencc  par  une  des  lettres  du  nom 
de  la  pcrfonne  ou  de  ia  cliofe  qui  en  fait  le 
fiijet.  Le  fuivani  fut  compofé  a  la  louange 
d'un  homme  qu*un  nomuioît  ^rijlou, 

>fr<;.'.  lie  poctes  frivoles, 

Failli;.-.,  f;.!'.  l'aveu  à'ÂpD^loa , 

^roi  !  le  i:;:;:icr  Ju  leurs  vjlnos  parolei^ 

(AdDt  i\M  '\\à:li  grolTir  i'cnnuyeu\  efcadron, 

Hu  vena»  in.n  ri:l|iv<^t  l'Iionorcr  du  ftlence 

Oîi    l'on  f-  iif--r  (l^jvaic  l^s  rois. 

t-j<)ii  inûivc  cp  dit  pltiï  ({US  toute  l'ùloquencC; 

tut  rcn  iiuiii  leul  plus  que  mst  voîi. 

Ctt  exemple  fi'hlt  pour  dégoûter  de  ce 
pcnrc  lie  p(<i:(ic,  toribé  depuis  long-tems  en 
tiilcrtjdit.  Nns  premiers  poi;tes  avoient  tel- 
lemeiii  pris  goût  pour  cette  forte  de  vers , 
qu'ils  avoient  tenté  tous  les  moyens  ima- 
ginables d'en  multiplier  les  dilHcultés.  On 
tîouvs  de^  acrollichcs  dont  les  vers  non- 
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feulement  commencent ,  mais  encore  iînif> 
fent  par  U  lettre  donnée  ;  d'autres  oii  le 
fécond  hémifiiche  de  chaque  grand  vers 
commence  par  la  même  lettre  que  le  pre- 
mier hémiftiche.  C'éioit  affedïer  d'impofer 
de  nouvelles  entraves  à  rimagination  fufH- 
famment  reflerrée  par  la  contrainte  de  la 
mefure  &  de  la  rime ,  &c  chercher  un  mé- 
rite imaginaire  dans  des  difficultés  qu'on 
regarde  aujourd'hui  comme  puériles  &  d'un 
mauvais  goût  :  Turpe  eji  difficiles  haiere  Epig.  d 
nugas,  €i-  Jlttltus  labor  ejl  ineptiarum.  Maniai, 

ÀCÏE  :  on  entend  par  ce  mot  une  par- 
tie d'un  ouvrage  dramatique,  féparée  d  une 
autre  partie  par  un  intermède.  Foye^  En- 

tr'acte. 

Les  Grecs  ne  connoifToient  point  cette 
divilion  dans  leurs  pièces  de  théâtre  ;  &  (i 
leurs  comédies  ou  tragédies  (ont  aujour- 
d'hui divifées  par  aftes,  c'eft  aux  fcholiaflcs, 
aux  commentateurs,  aux  éditeurs  qu'on  doit 
l'attribuer;  car,  de  tous  les  anciens  qui 
ont  cité  des  palTages  de  pièces  {irecques  , 
aucun  ne  les  a  déîîgnés  par  l'afie  d'où  ils 
font  tirés  ;  &  ^rljiott  n'en  fait  aucune  men- 
tion dans  fa  poétique.  Ce  font  les  Romains 
Sui  les  premiers  ont  introduit  cette  divi- 
on ,  6c  Tufage  en  étoit  établi  du  tems 
ffHoraci  :  il  avoit  mCme  paffé  en  loi.  «  Pour 
M  qu'une  pièce,  efl-il  dit  dans  l'Art  poétique, 
»  foit  fouvent  iouée,&  fouvent  redemandéfi» 
»  elle  doit  avoir  cinq  iQ.es  ni  plus  ni  moins  :  y* 
AVvc  minor ,  ntufit^uinto  proàudior  aftu 
Fabula  ,  quel  pofii  vult ,  ('  fpeClaU  rtponi. 

Mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur  la  néceffitf 


de  cette  loi.  F'ofcius,  &  Tabbë  i'Ju^îgnai 
prétendent  qu'on  doit  la  fuivte  à  la  rigi;eur, 
au  motus  dans  la  tragédie.  L'abbé  f^-itry 
ibutient,  au  contraire,  qu'une  tragédie  peut 
être  également  bien  diftribuée  en  trois  ac- 
tes. Il  peut  fe  faire ,  ajoûte-t-il ,  qu'il  con- 
vienne, en  général,qu'une  tragédie  foit  en 
cinq  aéïes ,  &  qn^fforace  ait  eu  raifon  d'en 
6ire  un  précepte  ;  mais  il  peut  être  vrai,  en 
même  tems,  qu'un  poète  feroit  beaucoup 
mieux  de  mettre  fa  pièce  en  trois  a£ïes,  s'ils 
luifuffirent,  que  de  prolonger  inutilement 
Taâion ,  &  de  filer  des  iccnes  inutiles  ou 
des  a^es  chargés  d'épifodes  &  d'incidens 
étrangers. 

Le  fentiment  de  l'abbé  yatry  paroît  avoir 
prévalu.  On  çonnoît  la  Mort  de  Céfar:  cette 
tragédie  n'eft  pas  moins  bonne ,  moins  ef- 
timée  &  moins  bien  accueillie  du  public  , 
quoiqu'elle  n'ait  que  trois  afleï.  L'exemplq 
de  M.  de  t-'o!',tire  a  été  fiiivi;  &  (i  les 
pièces  n'ont  pas  réuni,  ce  n'cfl  pas  parce 
qu'elles  n'avoient  que  trois  ai^cs ,  mais 
parce  qu'elles  étoient  mal  faites ,  mal  dia- 
loguées,  mal  vcrfiliées ,  ou  peu  intérefTan- 
tes.  Pour  ce  qui  e(l  de  la  comédie,  tout  le 
monde  convient  aujourd'hui  qu'on  peut  la 
diviJër  en  trois  ou  en  cinq  afles  :  elle  peut 
même  n'en  avoir  qu'un  ;  &  nous  avons  des 
pièces  reliées  au  théâtre  qui  en  ont  deux, 
indt  La  divifîon  des  pièces  en  ptufïeurs  aftes 
t»-  n'a  été  introduite  que  pour  donner  à  l'intri- 
gue plus  d'intérêt  &  de  vraifemblance  ;  car 
le  fpeâateur  à  qui ,  dans  l'aâe  précédent, 
on  a  inlînué  quelque  chofe  de  ce  qui  doit 
fe  paflier  dans  l'intermède  ou  cnti^aAe,  ne 


£iic  encore  que  s'en  doifter  ;  &  il  efl  agréa- 
blement fiirpris,  lorfquej  dans  l'aifle  luiv^nt, 
il  apprend  les  fuites  de  l'aflion  dont  il  n'a- 
voit  qu'un  fîmple  foupqon.  D'ailleurs  les 
auteurs  dramatiques  ont  trouvé  par-là  le 
moyen  d'écarter  de  la  fcène  les  parties  de 
l'aâion  les  plus  féches,  les  moins  inté- 
reflàntes ,  celles  gui  ne  font  que  prépara- 
toires, 6c  pourtant  idéalement  néceiizites, 
en  les  fondant,  pour  ainlî  dire,  dans  les  en- 
tr'aâes ,  de  forte  que  rimagination  feule  les 
offre  au  fpeâateur  en  gros,  &  même  alTez 
rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu'elles  au- 
roientde  lâche,  de  bas,  ou  de  diéfagréable 
dans  la  reprélèntation. 

Dans  le  premier  afte ,  on  doit  expofer 
clairement  le  fujet  de  la  pièce.  Ainfî  dans 
Cinna ,  Emilie  ouvrant  ta  fcâne ,  annonce 
la  fureur  de  fe  venger  :  elle  aime  Cinna  ; 
mais  elle  ne  lui  donnera  fa  main  qu'à  con- 
dÎEÎon  qu'il  aflâffinera  j4ugujie. 

Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore,' 
S'il  veut  me  polTéder,  Augujit  doit  périr; 
Sa  tête  eA  le  feul  prix  dont  il  peut  ni'acquérir. 

On  doit  encore,  dans  le  premier  a£te,  faire 
connoître  tous  les  a^eurs,  Se  une  partie 
de  leurs  catafti-res.  On  les  fait  connoître, 
ou  ert  les  faifant  paroîtreeux-mtîmes,  com- 
me dans  Cinna  y  où  l'on  montre  Emilie^ 
Cinna,  Fulvie^  Evandn,  &c.  ou  en  les 
délîgnant  indireélement ,  mais  toujours  du 
côté  qui  peut  avoir- rapport  à  l'ai^ion  de 
b  pièce,  Ainfi ,  dans  le  premier  aâe  de 
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Cinnay  on  feit  le  porfrait  ^Augujîe  qu*ort 
n'a  point  encore  vu ,  &  on  le  peint  comme 
un  ufurpateur  qui  a  fait  mourir  le  père  d*£- 
milic.  On  peint  de  mf me  Livic  comme  une 
princefTe  qui  a  beaucoup  d'empire  fur  Au- 

fujie  y  &  enfin  Maxime ,  qui  s'eft  chargé 
u  fécond  rôle  de  la  conjuraiion. 
En  troifîeme  lieu,  le  nœud  doit  être 
commencé  dans  le  premier  a^e,  &  le  dé- 
nouement préparé,  làns  cependant  que  cette 
préparation  foit  trop  feiilible.  Le  nœud, 
ou  intrigue  dans  Clnna ,  cft  de  f'qavoir  fi 
Cinna  lucta  Aapifii  Ion  bienfaiteur,  pour 
obéirà£/ni/ie,lainaîtiefle?  Le  dénouement 
eft^u^i(/7£Conrervé,&  pardonnant  à  C/Anir, 
par  le  conleil  de  Livie;  ce  qui  ed  préparé 
par  ces  mots  SEmilii  : 

Je  vais  dont  chti  tivit; 
Puifque  dan>  ton  pci-il  il  me  relie  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  fon  crédit  &  le  mien* 

Dans  le  deuxième ,  le  troincme  &  le  qua- 
trième a6te,  le  nœud  doit  fe  ferrer  de  plus 
en  plus,  &  le  trouble  Si  l'inquiétude  du 
fpe^ateur  aller  en  croilTant.  Mais,  comme 
un  mi?me  fentiment  ne  peut  croître  tout 
d'une  fuite ,  &  fans  prendre  quelque  relâ- 
che, il  faut  le  relayer  par  d'autres  fentiment. 
On  entrelace  des  momens  de  joie  &  d'eP- 
pcrance  qui  foulevcnt  l'ame,  pour  la  faire 
retomber  avec  plus  de  force.  Ainfi,  dans 
Cinna  y  la  conjuration  formée,  tous  les 
conjurés  font  contens.  Dans  ce  moment, 
Augufit  mande  les  chefs  des  conjurés  : 


Quelle  allarmc  !  Il  leur  demande  confeïl  s'il 

Puittera  l'Empire  î  Les  alarmes  ceffent  ;  mais 
întén!t  ou  la  curiolîté  en  prennent  la  place. 
Cinna  ,  voyant  la  géiiérofité  ^Aitgujîe^  ne 
veut  plus  i'affafliner  ;  on  el'piire  pour  Au- 
gtijlei  mais  Em'Uit  ramené  Cirznx  à  la  con* 
juration.  Il  y  court  comme  un  furieux  :  le 
trouble  augmente.  La  conjuration  eft  dé- 
couverte i  on  croit  tout  perdu  :  Au^jit  ^c 
corde  la  grâce,  &  !e  coeur  reprend  fon 
alfiette  Se  là  tranquillité. 

Le  cinquième  aéte  doit  ctre  le  plus  vif 
^e  tous ,  parce  que  plus  le  fpeélateur  a  at- 
tendu, plus  il  efï  impatient.  Ainlî  on  dé- 
plairoit,  fi  on  s'avifoit  déplacer  un  long  in- 
tervalle entre  le  quatrième  &  le  cinquième 
afle  :  tout  doit  tîire  prOt  pour  l'éclat  à  la 
fin  du  quatrième  ;  S;  le  commencement  du 
cinquième  doit  âtre  le  commencement  de 
■  l'achèvement.  Si  on  te  peut,  le  dénouement 
doit  finir  avec  la  dernière  fciine.  Il  eft  de 
régie  de  décider  dans  cet  ai^e,  le  fort  de 
tous  les  perfonnages  importans  qui  ont  paru 
dans  la  pièce.  Ayant  eu  part  à  Taf^on,  il 
eft  jufte  qu'ils  aient  part  au/Ii  à  l'événc- 
ment.  Comme  les  confident  uan^  la  Irajic- 
die ,  &  les  valets  &  foubrcîtes  d.ins  la  co- 
médie, font  attachés  à  la  fortune  de  ctux 
dont  ils  font  les  miniftres  ou  les  interprè- 
tes ,  leur  fort  eft  cenfé  décidé  dans  celui 
de  leurs  maîtres. 

De  mtîme  que  l'aflion  dramatique  eft 
compofé  d'aftes ,  les  aftcs  font  aulïi  com- 
pofés  de  fccnes. 

Une  fcène  eft  une  partie  d'un  afle ,  ca- 
raftéiifée  par  l'enuée  ou  par  la  fc<rtie  de 


quelc]u*un  de  ceux  qui  ont  part  i  l'aAion* 
Fayq  SCÈNE.  INTERMEDE. 

ACTEUR,  en  parlant  du  théâtre,  fignifie 
un  homme  qui  joue  un  rôle  dans  une  piëce, 
qui  yrepréfente  quelque  petfonnage  ou  ca- 
ra^ère.  Nous  avons  place  dans  un  autre  ar- 
ticle quelques  réflexions  fur  les  qualités  que 
doivent  avoir  les  aft^urs,  &c  les  défauts 
qu'ils  doivent  éviter  pour  bien  remplir  leur 
perfonnage.   f^oyti  Déclamation. 

ACTION  DE  l'Epopée  :  on  entend 
par  ce  mot  ce  qui  fait  le  fujet  ou  la  ma- 
tière d'un  poëme  épique.  Comme  il  y  a  plu- 
£eurs  fortes  de  poèmes  ,  chacune  de  fes  el^ 
»eces  a  auffi  fon  a3ioa  particulière,  f^qye^ 
roÈME.TRAGÉDiE.CoMKDiE.  Drame. 

Nous  parlerons  ici  de  l'aâiion  de  l'épo- 
pée, de  celle  de  la  tragédie ,  &  de  l'aftion 
oratoire.  Dans  l'épopée,  ou  le  grand  poëme, 
on  en  diditigue  de  deux  fortes  ;  VaSion 
principale ,  qu'on  nomme  proprement  ac- 
tion o\x  fable ,  &  Vaclion  incidente ,  qu'on 
appelle  autrement  épifode.  f'o^i^  ÉPISODE. 

L'a£tion  du  poëme  épique  doit  être 
grandit  une ^  entière ymerveUleufe^hi  d'une 
certaine  durée. 

i^  Elle  doit  être  grande  ^  c'eft-à-dire 
noble  &  intéreiTante.  Une  aventure  com- 
mune y  ordinaire ,  ne  fournifTant  pas  de  fen 
propre  fonds  les  inftruftions  que  fe  pro- 
pofe  le  poëme  épique,  il  faut  que  l'aaion 
ibit  importante  &  héroïque.  Âinfî ,  dans 
l'Enéide ,  un  héros  échappé  aux  ruines  de 
fa  patrie,  erre  long-tems  avec  le  relie  de 
fes  concitoyens  qui  l'ont  cholfi  pour  roi  ; 
6c,malKréucoleiede  Junon  quilepour- 
fuit 


fiiit  ans  reliche,  il  arrive  dans  un  pays  que 
lui  promettoient  les  deftins ,  y  défait  des 
ennemis  redoutables,  &  après  mille  travei^ 
&s  furmontées  avec  autant  de  fagelTe  que 
Ak  valeur,'  il  y  jette  les,  fondemens  d'un 
puiflant  Empire.  Àinli  la  conquête  de  Jéru- 
ialem  par  les  Croifës;  celle  des  Indes,  par 
les  Portugais  ;  la  réduûîon  de  Paris ,  par 
Henri  le  Grande  malgré  les  efforts  de  la  Li- 
eue ,  font  le  fujet  des  poèmes  de  Vir^U^ 
du  Taffi ,  du  Camoéns  ,  &  de  M.  de  ^o/- 
taire;  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'une 
hîAoriene,  une  intrigue  amoureulè ,  ou  telle 
autre  aventure  qui  fait  le  fonds  de  nos  Ro- 
mans ,  ne  peut  jamais  devenir  la  matière 
d'un  poëme  épique,  qui  veut  dans  le  fujet 
de  la  noblelTe  &  de  la  majeAé. 

11  y  a  deux  manières  de  rendre  l'aflion 
épique  intérefTante  ;  la  première,  par  la  di- 
gnité &  l'importance  des  perfonnage';  :  c'eft 
celle  dont  ffomere  a  fait  uljge;  la  féconde 
eA  l'importance  de  l'adion  en  elle-même, 
comme  i'éiabliffement  ou  l'abolition  d'une 
Relii^ion  ou  d'un  Etat ,  tel  qu'eft  le  fujet 
choifi  par  Virgile^  qui,  en  ce  point,  l'em- 
porte lur  Homère.  L'avion  de  la  Henriade 
réunît  ce  double  intérêt,  mats  elle  eft  moins 
bien  traitée  que  l'aflion  de  l'Enéîde. 

l"  L'aftion  doit  ttre  une,  c'eft-à-dire 
que  le  poëce  doit  fe  borner  à  une  feule  Sc 
unique  entreprife  illuftre,  exécutée  par  fou 
héros,  &  ne  pas  embrafTer  l'^iftoire  de  la 
vie  toute  entière.  L'Iliade  n'eft  que  l'hif- 
toire  de  la  colère  SAchilît  ;  &  1  Odyffée 
n'eft  que  l'hiftoire  du  retour  à'I/fy^e  à  Itha- 
que. Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  la 

'  p.dtutt,  r./,  fi 


Èàjlh  développe  ainfi  :  «  Le  commencé* 
)^  ment  ^  dit-il ,  ce  font  les  caufes  qui  in- 
^  fluetônt  fur  une  aftion ,  &  la  rëfoiution 
^  que  quelqu'un  prend  de  la  faite;  le  milieu^ 
^  ce  font  les  effets  de  ces  caufes ,  &  le$  difii- 
^  cultes  qui  en  traverftnt  l'exécution  ;  &  là 
>>  fin,  c'eft  le  dénouement  &  la  celTation dé 
^  cts  difficultés.    . 

i4  Le  pôëte  ^  ajoute  lé  même  auteur  , 
.  y^  doit  commencer  (ùvl  action  de  maniéré 
^  qu'il  mette  le  leAeur  en  état  d'entendre 
M  tout  ce  qui ,  fuivra ,  &  que  de  plus  ce 
^  commencenii^nt  exilée  néceflairemènt  une 
^^fiiite*  Ces  deux  mêmes  principes,  pris 
>»  d'une  n^aniere  inverfe ,  auront  aum  lieu 
>i  pour  la  fin  ^  e'eft-à-dire  qu'il  faudra  qu6 
>»  la  fin  ne  laifle  plus  rien  à  attendre ,  &C 
^  qu'elle  foit  nécellairement  la  fuite  de 
»  quelque  chofe  qui  aura  précédé  i  enfin  il 
^  faudra  que  le  commencement  foit  lié  à  la 
»  fin  ,  par  le  milieu  qui  eft  l'efièt  de  quel- 
>»  que  :hofe  qui  a  précédé  ,  &  la  caufe  de 
>>  ce  '  ui  va  fuivre.  h 

4^  L^aftion  de  l'épopée  doit  être  mtr^ 
Vcilleifcj  c'eft-à-dire  pleine  de  fiâjons  har- 
dies ,  mais  Cependant  vraifèmblantes.  Telle 
eft  l'intervention  des  dieux  dans  les  poèmes 
des  anciens;, 6c  dans  ceux  des  modernes^ 
celle  des  palfîons  perionnifiées ,  ou  des  an? 
ces  9  fi  c'eft  un  fujet  faCré.  Mais ,  quoique^ 
k  pocte  puifTe  aller  quelquefois  au-delà  de^ 
la  nature ,  comme  en  perfonnifiant  les  paf- 
(ions  &  des  êtres  infenfibles ,  il  ne  doit  ja« 
mais  choquer  la  raifon^  Il  ne  faux  point  qu'il 
s^écatte  du  vrai  ^  &  il  v  a  un  vrai  &  un 

oaturely  même  dans  la  fiâion.  f^^y^i  Vrai* 


10         ^  VSK^CA  C  T)c>*?^ 

H  y  a  un  merveilleux  fàge  ,  &  un  tnervelf" 

leux  riflicule.  ytryei  MERVEILLEUX,  f^oye^ 

tncon  t article 'i.vovti.  y  OÙ  il  eft  parlé  Aa 

merveilleux. 

5°Quant  à  laduréederaéïîon  du  poëmC 
épique  ,  ei!e  eft  moins  bornée  que  celle 
o'une tragédie.  Celle-ci  doit  être  renfermée 
dans  refpacc  de  vingt-quatre  heures,  félon 
le  précepte  ^Arijlau;  mais  l'épopée ,  félon 
le  m^me  auteur ,  n'a  pas  de  temi  borné. 
n  En  elTet ,  dit  le  P.  U  Boff'u,  la  tragédie 
w  eft  remplie  de  partions  véhémentes  J  Se 
»  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue 
H  durée.  Mais  les  venus  &  les  habitudes, 
**qui  ne  s'acquièrent  pas  tout  d*un  coup« 
«»  font  propres  au  poiime  épique  ;  &c ,  par 
M  conféquent ,  fon  afïion  doit  avoir  une 
»  plus  grande  étendue.  L'avion  de  l'Iliade, 
>»  dont  ie  courroux  ^Achille  fait  le  fujet»  ne 
»  dure  que  quarante-fept  jours  ;  au  lîeu  que 
»  celle  (le  l'Odyffée ,  oii  la  prudence  eft  la 
>»  qualité  dominante ,  dure  huit  ans  &  demi  ; 
»  &  celle  de  i'Énéîde,  où  le  principal  per- 
M  ibnnage  eft  un  héros  pieux  &  humain  , 
»•  près  de  fept  ans.  » 

Mais  ni  la  régie  de  cet  auteur  eft  incon- 
teftable  ,  ni  fon  fentiment  fur  U  durée  de 
rOdyJTée  n'eft  exaâ  ;  car ,  quoique  Tëpopée 
puiffe  renfermer  en  narration  les  -  avions 
de  plulîeurs  années  »  les  Critiques  penfent 
aflez  généralement  que  le  tems  de  l'aâion 
principale  ,  depuis  l'endroit  où  le  poëte 
commence  fa  narration ,  ne  peut  être  plus 
long  qu'une  année ,  comme  le  tems  d  unp 
aâion  trai^ique  doit  être  au  plus  d'un  jour. 
Aripote  M  Horact  n'en  dilènt  pounant. 


TÎen  ;  maîi  Texemple  SHomtrt  &  de  Vit* 
giU  le  prouve.  L'Iliade  ne  dure  que  qua- 
rante-fept  jours  :  l'Odyffée  ne  commencç 
qu'au  départ  à'UlyJfe  de  l'ifle  d'Ogygie,  8c 
rEnéïde,qu'à  la  tempête  qui  jette  Énée  fur 
les  côtes  de  Carthage  :  or, depuis  ces  deux 
termes ,  ce  qui  fe  paiTe  dans  TOdyiïiée  ne 
dure  que  deux  mois  ;  &c  ce  qui  arrive  daqs 
l'Enëïde ,  remplit  Tefpace  d'un  an.  Il  eft  vrai 
qyj^UfyjJc  chez  Alcinôusj  &  Enée  chez  Di'- 
don,  racontent  leurs  aventures  paiTées  ;  mais 
ces  récits  n'entrent  que  comme  récits  dans 
la  durée  de  l'aflion  principale ,  &  le  cours 
ries  années  qu'ont,  pour  ainfi  dire,  cont- 
iumé  ces  événemens  ,  ne  fait ,  en  aucune 
manière  ,  partie  de  la  durée  du  poëme; 
comme  dans  la  tragédie  les  événemens 
racontés  dans  la  Protafc  ,  [voyc^  ce  mot) 
&  qui  fervent  à  Tintelligence  de  Taôion 
dramatique ,  n'entrent  point  dans  fa  durée  ; 
ainfi  Terreur  du  P.  U  Bojfu  eft  manifefte. 
f^oyei  Épopée. 

Action  de  la   Tragédie*  Toute 

aâion  théâtrale  eft  l'entreprife  de  quelque 
homme  contre  un  autre  homme  ;  c'eft  pro- 
prement le  choc  des  intérêts ,  & ,  par  con- 
fëquent ,  celui  des  paillons.  Mais  Taélion 
de  la  tragédie  eft  un  choc  violent  ;  parce 
iju'il  s'y  agit  des  plus  grands  intérêts ,  Se 
ue  ce  font  des  forces  extraordinaires  ^ 
es  forces  de  héros,  c'eft-àdire  d'hommes 
fort  fupérieurs  aux  autres  hommes,  qui  fp 
choquent  entr'elles. 

L'aélion  de  la  tragédie  doit  être  héroï- 
que, &  diffère  de  celle  de  l'épopée,  en 
çç  qu'elle  rejette  le  merveilleux ,  &  qu'eUe 
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»  ^1K,(ACT).>1^. 

fe  propofê  d'eitciter  U  teneur  &  h  pîdé,' 
u.ttx-  Qu'eft-ce  qu'on  entend  par  une  aâion 
twi>  h^oîque  ?  Chez  les  Iculptairs ,  une  flamç 
d'homme  efl  de  grandeur  naturelle ,  quand 
elle  e(l  en-decà  de  liz  piedi  ;  elle  eft  lUrof* 
que ,  quand  elle  ell  entre  fin  &c  du^;  &c  aw. 
delà ,  c'eft  une  ftatue  çoloflale. 

En  futvant  l'analogie  de  cet  eiemple, 
Taflion  de  la  tragédie  fera  héroïque ,  fi  elle 
•ft  l'effet  d'une  qualité  de  Pâme,  port^  1 
un  deyé  e^traoïdlnaire  ,  jiirqu'à  uo  certaiq 
point.  Si  cette  a£ïIon  ne  demande  qu'unç 
vertu  commune ,  elle  ne  peut  avoir  de  m^ 
rite  que  la  vraifemblaTic^ ,  parce  qu'on  en 
trouve  aifëment  des  modèles.  Si  elle  eft 
au-deU  de  certaines  bomei ,  &  hors  de  ce 
vraifemblable  dont  les  hommes  ont  la  me- 
fure  dans  leurs  idées ,  ç'eft  du  giganterque* 
Le  grand,  le  beau,  le  noble,  rhéroique, 
f  n  un  mot ,  Ce  trouve  dans  le  milieu.  C'eft 
un  courage ,  une  valeur ,  une  générolîte 
mi  eft  au-delTus  des  âmes  vvlgsires.  Cfeft 
tiiraclius  qui  veut  mourir  pour  Martian; 
ç'efl  PuUÙrit  qui  dit  i  l'ufurpaieur  Pluf 
cas ,  avec  une  fierté  digne  de  fa  naiflance  ; 

Tyran  1  dslcends  du  thiâne,  &  fais  place  à  ton 
Maître. 

Les  vices  même  entrent  dans  Tidée  ds 
cet  héroïfme.  Un  ftatuaire  peut  figurer  uq 
Niron  de  huit  pieds  :  un  poète  peut  donc 
aufli  le  peindre ,  linon  comme  un  héros  . 
du  moins  comme  un  homme  d'une  cruauté 
e:i(traordinaire ,  &c  qiû  a  quelque  chcfe  d*Ji^ 
loîque  ;  parce  qu'en  général  les  vices  foitf 
)iéroû^uc5,  ^ua^d  iû  otit  pour  principe  i^ueH 


que  qualité  qui  fuppofe  une  harcUefle  Se  une 
KToieté  peu  commurief.  Telle  eft  ta  har- 
diellè  de  Catilina ,  Ja  force  de  Midêt^  Tin- 
trépidité  de  Cléopatre  dans  Rodogune  : 
Le  crime  a  fei  héroi,  TeiTeiir  a  fei  maxtyis.      m, 

L'aftton  eft  héroïque  par  elle-méine ,  ou 
par  le  caraâere  de  ceui(  qui  ta  font. 

Elle  e!)  héroïque  par  elle-m^e,  quand 
elle  a  un  grand  objet  ;  comme  d'acquérir 
un  thrÔne ,  de  punir  un  tyran ,  de  fe  vain- 
cre foi -mime  dans  l'accès  d'une  grande 
paffion. 

Elle  eft  héroïque  par  le  caractère  de  ceux  ' 
qui  la  font ,  quand  ce  font  des  rois ,  des 
princes  qui  agiffent^  ou  contre  lefquels'on 
aeit.  Quand  l'entreprife  efl  d'un  roi ,  elle 
s  ennoblit  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agit  ;  quand  elle  efV  contre  un  roi ,  elle 
s  ennoblit  par  la  grandeur  de  celui  qu'on 
attaque. 

Ce  n'efl  point  alTez  que  l'aflion  foit  hé- 
roïque ;  elle  doit  encore  être  de  nature  à 
exciter  la  terreur  &t  la  pitié. 

Tous  les  plailirs ,  toutes  les  peines  qu'on 
relTent  à  la  tragédie ,  font  fondés  fur  cette 
maiime  du  vieillard  de  Térence  :  «  Je  fuis 
t*  homme ,  6c  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité, 
t*  tient  à  moi  :  »  Homofum^  humant  nihU 
à  me  alienum  puto.  Il  faut  donc  montrer» 
dans  la  tragédie,  un  homme  qui  repréfente 
en  foi  vivement  l'humanité.  Ces  pallions ■ 
(es  emportemens ,  fes  foiblefTes  &  Tes  mal- 
heurs ,  &  le  préfenter  du  côté  qui  peut  faire 
naître  la  pitié  Se  la  terreur. 

L-a'pitié  émeut  les  entrailles ,  parce  que. 
Biv 


nous  voyons  notre  fembtable  malheureux* 
La  terrêur  nous  refTerre  le  cœur ,  parce  que 
.nous  craignons  pour  nous  le  malheur  que 
nous  voyons  dans  les  autres  ;  mais  cette 
crainte  eft  mêlée  d'une  certaine  douceur, 
qui  vient  de  la  comparaifon  fecrette  que 
nous  faifons  de  noire  ^tat  avec  celui  du 
malheureux  qui  fouffre. 

Ce  qui  caradïérife  la  tragédie ,  n'eft  pas 
le  fentiment  qu'elle  contient ,  mais  celui 
qu'elle  produit.  Quoi  de  plus  affreux  que 
le  caraÀere.,  la  perfonne,  les  forfaits  de 
Médit  ?  Elle  a  trahi  Ton  père ,  déchiré  fbn 
frère ,  fait  périr  PcHe ,  en  feignant  de  vou- 
loir le  rajeunir  :  elle  brûle  Crton ,  roi  de 
Corinthe,  &  fa  fille;  elle  égorge  feï  pro- 
pres enfans ,  &  brave  Jafon  qui  fe  poignarde 
de  défefpoîr  :  voilà  de  quoi  exciter  l'hor- 
reur. Mais  confidérez  la  caufè  :  Thorreur 
de  l'aflion  fubfiflt; ,  6f  cependant  elle  pro- 
duit la  pitié.  Midée  avoit  raifon  au  fond, 
&  Jafon  avoit  tort.  Quand  la  paflion  fe 
venite ,  on  n'eft  pas  furpris  de  lui  vi)ir  pafler 
les  bornes.  Mé-icc  ef\  amante  ;  elle  eH  trahie 
cruellement  :  elle  eft  f-irieufe,  &  elle  peut 
fout  par  Tes  enchantemeis : 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfûtsî 
M'ofê-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfainî 

En  pareil  cas ,  une  amante  lêmble  avoic 
droit  de  tout  faire  ;  &  fî  elle  lait  des  hor- 
reurs, on  la  plaint  d'y  avoir  éié  réduite. 
Tous  fes  forfaits  ont  pour  principe  un  amour 
violent  ;  &  les  malheurs,  qu'il  produit,  ex* 
citent  la  terreur  &  la  pitié,  y^yei  TbxqL- 
DIE. 


J^A  C  T)J^  if 

Action  oratoire  :  le  mot  aSon^  en 

matière  d'éloquence,  fe  dit  du  ton,  du  gefte^ 
&  de  tout  Textérieur  de  Torateur.  Cicéron 
l'appelle  une  efpece  d'éloquence  corporelle^ 
qui  confifte  à  régler  la  voix  &  le  mouve- 
ment 9  c'eft-à-dire  le  gefte  :  Efi  acHo  quaJi 
corporis  quadam  cloquentia  cum  conjtet 
voce  atquc  motu.  Un  auteur  moderne  la  dér  m.  ric^ 
finit ,  un  an  qui  conjific  à  joindre  à  une  cobonu 
prononciation  variée  Vexprejfion  du  gefte 
pour  mieux  faire  fentir  toute  la  foru  aune 
penjee;,  d'où  il  s'enfuit  que  l'aâion  eft  aux 
penfées  ce  que  le  jour  eft  aux  tableaux  : 
elle  en  rehauflfe  le  prix  Scia  beauté;  mais, 
pour  cela 9  elle  doit  être  jufte  Se  vraie,  ne 
point  énerver  ni  outrer  la  force  d'une  pen- 
îée ,  & ,  par  conféquent ,  ne  pas  s'écarter 
de  la  nature  ;  car ,  comme  le  remarque  Cï- 
ciron ,  la  nature  a  marqué  à  chaque  pa{^ 
fion ,  à  chaque  fentiment ,  fon,  expreflion 
fur  le  vifage,  fon  ton  &  fon  gefte  particulier: 
Omnis  enim  motus  animi  Juum  quemque  à  D^Or^ 
naturdhabetvultum&Jonum& gcftumMzxs  tort  ^ 

3u'on  fafle  attention  qu'il  en  eft  de  la  nature,  ^'*-  *• 
ans  cette  partie  de  l'éloquence^ainfi  que  dans 
toutes  les  autres  :  elle  a  befoin,  pour  plaire» 
d'être  dirigée  6c  polie  par  le  fecours  de  l'art. 
-  Cet  art  eft  très-néceflaire,  comme  le 
prouve  l'expérience  &  la  raifon.  Non-feu- 
lement tous  les  difcours  publics  qu'on  pro* 
nonce  dans  la  tribune  ou  dans  la  chaire  ;  lés 
harangues  politiques ,  militaires ,  académi- 
ques ;  les  pièces  de  théâtre ,  &c.  mais  en- 
core la  leéture ,  les  converfations ,  les  en- 
tretiens les  pkis  (impies  &  les  plus  familiers, 
exigent  qu'on  ne  s'en  tienne  point  unique- 


mtxst  i  la  nature ,  parce  que  dans  tontes  cef 
occafions ,  on  traite  avec  des  êtres  intelli* 

Sus ,  &  fur  des  matières  qui  les  intéreflent^ 
qu'on  doit  exprimer  d'une  manière  relsN 
tive  aux  fentimens  qu'on  veut  exciter  eo 
eux  9  &  dont  on  eft  foî-méme  pénétré» 
C'eft  ce  qui,  Ëiifoit  dire  à  Dimofihin$^ 
comme  le  rapporte  Quimilien^  que  touf« 
rétoquence  dependoit  de  Taftion  ;  &  l'on 
Içait  combien  il  en  coûta  à  cet  orateur  ponr 
fe  corriger  des  dé&uts  naturels  qu'il  avoif 
dans  la  prononciation.  S'agit-il  de  décider 
do  mérite  de  deux  orateurs ,  dont  l'un  dé* 
bitera  froidement  des  pièces  d'éloquence  ^ 
très- brillantes  d'ailleurs,  &  travaillées  avec 
fom ,  tandis  que  l'autre  fçait  animer  aveo 
lufteÂTe ,  par  les  grâces  ou  le  feu  de  (on  ao- 
tion ,  des  ouvrages  moins  ornés  &  moins 
parfaits  ?  On  ne  balancera  prefque  point  i 
donner  la  préférence  au  dernier.  Les  défauts 
de  fà  compofition  p^ifTeront  k  la  faveur  d'un 
extérieur  heureux ,  &  d\in  bel  organe.  Tout 
orateur  qui  veut  remplir  gtorieufement  la 
carrière  de  l'éloquence,  doit  donc  hâre  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  peut  régler 
avec  bienféance  la  voix  &  le  gefte.  Un  tr»* 
vail  opiniâtre  peut ,  à  cet  égard,  réparer  les 
difgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins  réfer« 
mer  ce  ou'elle  a  de  défeAueux.  Il  feroic 
pourtant  a  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  (entent 
rnie  inapritude  naturelle  ou  des  difficultés 
infurmontables ,  ne  fe  hazardalTent  jamais  k 
parler  en  public  ;  mais  les  perfonnes  que  la 
nature  a  (avorifées  d'un  organe  net  &  bien 
conforme  »  n'ont  qu'à  s'en  tenir  au  fenri^ 
wm;  U  leur  didera  les  véritables  tons  dn 


Jïk,(A  C  T)t^  Vf 

fa  dëclatnatîon.  La  négligence  à  étudier  ce 
que  prçfcrit  la  nature.,  eft  la  fetile  caufe  des 
tons  QUtrés  &  gieantdfques ,  qui  perfuadenil 
^  un  orateur  qu  il  dit  de  grandes  çhofes  « 
parce  qu'il  sMnonce  avec  emphafe.  De*li 
viennent  mf^  ces  prononciations  lentes  « 
molles ,  afibftées,  qui  énervent  les  matiereS|^ 
ipus  prétexte  de  les  propofer  avec  plus  de 
grâce  qu  de  clané  ;  de- la  ces  éclats  &  ces 
cris ,  par  lefquels  on  s'imagine  donner  plus 
de  force  aux  çhofes ,  &  qui ,  répétés  pério« 
diquement,  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles  , 
^ns  porter  de  lumière  à  Pefprit,  ni  de  mou- 
yemeiv  au  cœur.  Ceft  la  vigueur  des  pou« 
moQS  qui  s'eiçerce  &  fe  déploie ,  &  non 
l'ame  qui  s'exprime  :  or  le  langase  exté- 
rieur n  eft  quHm  vain  bruit  9  s'il  n  eft  réglé 
par  les  tons  de  l'ame ,  &  diâé  par  le  fen- 
ûment* 

Que  l'on  réf^echiiTe  fur  ce  qui  fe  pafle  en 
nous  9  lorfque  nous  penfons,  lorfque  nous 
éprouvons  des  mouvemens  de  reconnoii^ 
fance ,  d'amour ,  de  colère ,  de  triftefle  , 
d'indignation ,  de  pitié ,  &c.  l'on  reconnoi- 
tra  d'abord  que  ces  diverfes  iituations  de 
notre  ame  ont  chacune  quelque  chofe  qui 
les  caraâérife  tellement ,  que  ce  qui  con- 
vient à  l'une  ne  fçauroit  appartenir  à  l'au- 
tre. La  voix ,  en  formant  qqs  fons  &  des 
paroles ,  eft  la  peinture  Se  l'expreffion  na- 
turelle de  ces  affeâions  :  or  elle  ne  peut 
l'être  qu'autant  qu'elle  approchera  de  la  réa- 
lité &  de  la  vivacité  du  fentiment.  Plus  il 
femblera ,  par  conféquent  »  que  c'eft  l'ame 
qui  s'exprime ,  plus  la  peinture  fera  vraie, 
il  faut  donc  étudier  ces  tons  de  Tame*  Mai^ 


comment  les  connoitre  &  içs  faiiîr  ?  en  âeP^ 
cendant ,  pour  ainfi  .parler ,  dans  le  fond 
de  Ton  ame;  en  y  recherchant  la  iburce 
&  les  reflbrts  des  fentimens  dont  elle  eft 
af!è£lëe  ;.  en  l'interrogeant  fur  la  nature ,  le 
but,  la  force  des  penfëes  qui  viennent  fur 
tel  ou  tel  fujet  ;  en  fe  dégageant ,  en  quel~ 
que  forte ,  cle  la  matière  &  des  fens ,  &c  fe 
renfermant  en  foî-méme,  pour  examiner  ce 
qu'on  a  penfé,  ce  qu'on  a  fenti.  Après  ua 
pareil  examen,  il  n'eft  guères  poiCblequ'avec 
un  peu  de  goût ,  on  ne  rende  au  dehors  , 
avec  les  tons  de  convenance  &  de  vérité 
néceflaires  »  tout  ce  qu'on  a  éprouvé  inté-* 
rieurement. 

Un  orateur  né  avec  du  fentiment ,  Si:  qui 
fçait,  outre  cela,  en  juger  par  Tanalyfedont 
nous  venons  de  parler,  prononce  avec  fuc* 
ces  les  ouvrages  qu'il  a  compofés ,  fupp 
fant  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  point  de  vice 
dical  dans  les  organes.  Molière  jouoit  fes 
comédies  avec  une  intelligence  admirable  ; 
&  M.  Racine  avoit  formé  la  Cbammêli^ 
une  des  plus  grandes  adlrices  du  théâtre 
François.  Quant  aux  ouvrages  d'autrui  qu'on 
voudroit  déclamer ,  il  faut  entrer  dans  les 
vues  de  l'écrivain,  étudier  fon  génie;  ie 
transformer  en  quelque  forte  en  lui  ;  épou- 
fer  les  paffions ,  les  intérêts ,  le  caraâeie 
du  perfonnaee  que  l'on  représente;  fe  tranf*' 

i porter  dans  Tes  tems ,  les  lieux  où  il  a  vécu, 
es  circonftances  dans  lefquelles  il  s'eft  ren* 
contré ,  &  s'attacher  principalement  au  fens 
dans  lequel  il  parle  ;  ce  qui  demande  une 
connoinance  de  la  fable  ou  de  l'hiftoire  ^ 
felon  l'exigence  du  fujet.  Alors  les  tons  8c 


tes  inflexions  de  la  voix  feront  relatif  aar 
penfées;  ScTamey  fans  s'en  appercevoir^ 
pliera  le  méchanirmedes  organes  à  la  nature 
des  (èntimens  &  des  paflîons.  Tout  ceci , 
qui  eft  propre  à  la  déclamation  théâtrale , 
eft  applicable,  proportion  gardée ,  à  la  dé- 
clamation oratoire  ;  car  qui  ignore  que  le 
plus  grand  nombre  des  orateurs  ne  font  que 
des  échos?  f^icjyeç  Déclamation  thea* 

TRALE. 

Ces  principes  ne  font  pas  moins  com« 
muns  à  la  levure  qu'à  la  déclamation.  L'hif^ 
toire-  &  la  morale ,  la  profe  &  les  vers  , 
une  relation  &  un  panégyrique,  un  poëme 
épique  &  une  tragédie ,  ne  doivent  point 
être  lus  fur  le  même  ton.  Un  récit  veut  des 
inflexions  de  voix  toute  diflférentes  de  celles 
qu'exige  un  difcours  direfl.  Enfin ,  quelque 
chofe  que  l'on  Hfe ,  à  l'articulation  nette  6c 
diflinéle  des  mots  il  faut  joindre  une  pro- 
nonciation variée ,  qui  fafle  fentir  le  mérite 
de  l'ouvrage ,  &  qui ,  par  des  repos  &  des 
intervalles  biens  ménagés,  fatisfafle  l'oreille 
des  auditeurs.  Au  refle  la  leéïure,  quoique 
noble  &  animée  jufqu'à  un  certain  point, 
doit  êtreaifée  &  naturelle ,  exempte  de  ces 
tons  pédantefques  par  lefquels  on  aflèâe 
d'appuyer  fur  certaines  chofes  avec  une  em- 
phafe  ridicule,  f^oye^  Lecture. 

La  contenance  modefle  qui  convient  i 
l'orateur,  en  commen<^ant  fon  difcours,  exige 
une  voix  tranquille  &  modérée ,  fi  ce  n'eft 
dans  les  exordes  ab  abrupto,  qui  veulent  de 
la  véhémence  &  des  tons  plus  mâles.  Tous 
les  autres  exordes  ne  fervent  qu'à  préparer 
k*.€fprits  :  il  fuffit  de  n'y  élever  la  voix 


rant  qu'on  le  juge  nécellalre  pour  ître      i 
âernent  entendu  de  fon  auditoire. 
ins  les  parties  du  difcours  où  il  s'agit 
ement  d'inftruire  &  de  prouver,  que 
ononciation  ne  foit  ni  trop  fente ,  de 
d'endormir  l'auditeur,  ni  trop  rapide^ 
le  ne  pas  le  fatiguer,  ni  trop  éclatante 
ne  pas  l'étourdir,  mais  douce,  égale  j      ' 
onieufe  pour  frapper  (es  oreilles  làns 
fion ,  comme  on  veut  éclairer  fon  ef-      i 
en  lui  préfentant  difiiiiftement  les  ob*      ' 
If  y  a  pourtant  des  degrés  &  des  dif- 
ces  encore  à  obferver.  Il  faut,  en  éta- 
nt les  principes,  s'énoncer  pofément» 
ilication  des  principes  au  lujet  que  l'on 
,  demande  un  peu  plus  de  force ,  d'é* 
on  &  de  vîtefTe  ;  &  les  conféquences 
nt  être  prononcées  d'un  ton  grave  fie 
d'autorité  :  elles  fervent,  en  matiera 

tàaits  une  récapitulation  exade  des  preuves 
Ou  moyens  qu  on  a  £ût  valoir  dans  le  corps 
<hi  difcourst  veulent  être  prononcées  d'un 
ton  iirtiple  &  d'expofition»  comme  lt$  preii- 
ves ,  peut-être  avec  nn  peu  plus  de  lenteur, 
parce  qu'elles  font  comme  un  tableau  en  rao^ 
courci  9  dont  pas  un  feul  trait  ne  doit  échap- 
per aux  regards  des  juges  ou  des  auditeurs, 
auxquels  il  eft  important  de  bien  imprimer 
le  réfultat  de  tout  ce  qu*on  leur  a  dit.  Les 
peroraifons ,  au  contraire  «  qui  font  pleines 
de  mouvemens  &  de  paffions  ,  exigent  des 
fons  afiêâueux ,  animés ,  véhémens  ,  pour 
Êûre  un  dernier  effort  fiir  les  cœurs ,  & 
mettre  le  comble  au  triomphe  de  Télo- 
quence« 

En  un  mot  «  tout  l'art  de  la  dédamatioa 
oratoire  coniifte  À  ftntir  ce  que  ton  Jii^ 
ce  qui  ne  doit  pas  feulement  s'entendre  de 
fintelligence  claire  &  difiinfle  de  Telprit, 
mais  encore  du  mouvement  &  de  Tafl^c* 
tion  du  cœur  qui  fe  pénètre  fortement  de 
fon  objet. 

Les  mouvemens  des  bras ,  de  la  tête,  6c 
des  autres  parties  du  corps ,  Tair  du  vifage, 
le  (ilence,  &c.  font  une  partie  eifeatieUe 
de  Taflion  oratoire  ;  mais  nous  en  avons 
parlé  ailleurs,  f^qyei  Geste. 

ADAGE  :  ce  mot  paroit  confacré,  dans* 
la  littérature,  pour  exprimer  un  prover- 
be, une  maxime,  une  femence  tirée  d'un 
auteur  ancien.  Erafme  a  fait  une  vafte  col* 
leâion  des  Adages  grecs  &  latins,  qu'il 
a  tirés  de  leurs  poètes,  orateurs,  hifloriens, 
&  philoibphes*  Ces  fortes  de  compilations 


^^^^^H 

nt  en  vogue  pendant  on  certain  tems  i    ■ 
le  compile  aujourd'hui  que  les  ouvrages 
krnes ,  qu'on  donne  l'oas  le  titre  à'Ef- 

ou  de  Penfées  de  leurs  auteurs.    Cei 
leils  font   prefque  toujours    mal    faits, 
nme  ils  ne  demandent  ni  génie,  ni  ef- 
,  tout  le  monde  fe  mtîle  d'en  conipofer  ; 
'on  n'extrait ,  le  plus  fouveiii ,  des  ou- 
ïes d'un  auteur  dont  on  veut  donner  les 
("ee'i  ou  les  maximes ,  que  ce  qu'il  a  écrit 
>Ius  mauvais  ou  de  moins  bon.    Pour 
Iir  dans  ces  compilations  littérales,  il    i 

du  goût ,    &  un  certain  tafl  qui  ibk 
né  par  ta  nature  ,  ou  acquis  par  un  long 
;e  des  lettres,    f^oyc^  EXTRAITS.           ■    1 
LDJONCTION,elpecedetropeoude    ' 
re,  par  laquelle  on  le  contente  d'exprimer    ' 

fois  ce  à  quoi  pluHeurs  parties  d'une 

///.  Exemple. 

On  y  voit  des  fots  rengorgés  M.d»« 

Des  bégueules  très-agréables^  ^<* 

Et  des  enÊuis  fans  préjugés; 

De  grands  (èigneurs  bien  dérangés 

Se  donnant  les  airs  d'être  affid>les  ; 

Des  proteâeurs  impitoyables 

Qui  vont  quêtant  des  protégés ,  &c. 

Quelquefois  on  retranche  les  conjonc- 
tions qui  devroient  naturellement  lier  les 
parties  du  difcours;  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle disjonSion^  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'exemple  fuivant,  au  quatrième  vers^ 
où  l'on  a  retranché  la  conjonâion  &  : 

Les  unes  difoient  que  Ménage  ç^ 

Âvoit  l'air  &  Tefprit  galant,  pelle^ 

Que  Chapelain  n'étoit  pas  fage. 
Que  Coftar  n'étoit  pas  pédant* 

Quoique  ces  figures  n'aient  pour  objet  que 
la  diminution  des  mots ,  ce  font  cependant 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  rendre  le 
%le  ëlegant  &  poétique.  Foyt:^  Ellipse, 
Figures. 

ADDITION.  Ce  mot,  dans  l'art  ora- 
toire ,  (ignifie  la  même  chofe  K^*ampliûca^ 
tion;  mais,  comme  plufieurs  rhéteurs  l'em- 
ploient préférablement  à  l'autre ,  nous  avons 
cru  devoir  y  confacrer  un  article. 

Le  mot  addition  porte  avec  lui  fa  fîgni- 
fication  :  c'eft  l'opération  par  laquelle  on 
augmente ,  on  amplifie  une  chofe.  Le  di{^ 
cours  tire  de  l'addition  fa  richefTe  «  &:  quel*: 

A  de  Un.  T.  I.  C 


Décider  du  mérite  &  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  doâeurs , 
Qu'étant  feul  à  couvert  des  traits  de  la  fatyre  i 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  &  d'écrire. 

La  richefle  de  rélccution  de  ce  poète  eft 
égale ,  n  elle  n'efl  pas  plus  grande ,  lorfqu'il 
exprime  cette  autre  penféc  :  Sçavci^vous 
pourquoi  tout  U  monde  lit  mes  vers?  Ce 
n^cjl  que  paru  qiiiis  difcr.t  vrai ,  &  qiuje 
fuis  moi' même  pcrfuadé  des  vérités  que  je 
dis.  Voici  rabondance  6c  la  ncbleffe  qu'il 
jette  dans  cette  peni'ée  : 

Sais-tu  pourquoi   mes    vcis  font  lus    dans  les 
provinces , 

Sont  recherchés  dn  peuple,&  reçus  chez  les  princes? 

Ce  n'eft  pas  que  leurs  fons  auréablcs ,  nombi\îiix. 

Soient  toujours  à  Toreille  également  heureux  ; 

Qu'en  plus  dun  lieu  le  fens  n'y  gcne  la  meiiirc  ,' 

Et  qu*un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céfure. 

Mais  c  eft  qu'en  eux  le  v  rai,du  menfongc  vainqueur. 

Par-tout  fe  montre  aux  yeux ,  &  va  faifir  le  cœur  ; 

Que  le  bien  &  le  mal  y  font  prifés  au  jufte , 

Que  jamais  un  faquin  n'y  tient  un  rang  augufte ,' 

Et  que  mon  cœur,  toujours  conduifant  mon  cfprity 

Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu*à  foi-même  il  n'ait  dit. 

Le  lefteur  peut  remarquer  dans  ces  der- 
niers vers,  que  Taureur  y  parle  par  négation 
&  par  affirmation  ;  c'eft-à-dii-e  que,  pour 
faire  mieux  fentir  la  vériré ,  il  éloigne  les 
faulTes  idées  qu'on  auroit  pu  fe  former  (ur 
le  fujet  :  cette  manière  de  s'exprimer  a  beau- 
coup de  grâce  &c  beaucoup  de  force  en 

inême  tems.  Voyei^  Amplification* 

Cij 


56  J^(A  F  vyjgi^ 

AFFECTATION  pu  Style.  En  litté- 
rature ,  comme  en  morale,  le  mot  affiSatio* 
iîgnifie  un  éloïniement  du  naturel  :  aînfi 
IWcâation  du  iRyle  e(ï  un  défiiut,  parce  que 
rien  n'ell  beau  que  ce  qui  ell  naturel.  Ce 
dé&ut  conlîfle  à  dire  en  termes  recherchés, 
&  quelquefois  ridiculement  choîfîs ,  dei 
chofes  triviales  ou  communes.  La  propriété 
des  termes  eft  le  caraâere  diflinâif  d'un 
bon  écrivain  ;  &  c'eft  à  cette  qualité  qi^on 
reconnott  le  vrai  talent  d'écrire ,  &c  non  k 
l'art  futile,  &  de  mauvais  goût,  de  faire 
paroltre  les  chofes  plus  ingénieules  qu'elles 
ne  font  en  effet. 

Un  des  moyens  de  fe  prélerver  de  ce 
défaut,  c'eft  d  éviter  ce  fiyle  ligure  ,  poé- 
tique, chargé  d'omemens,  de  métaphores^ 
d'amithefes ,  &  d'épitheies,  qu'on  appelle, 
par  je  ne  fcals  quelle  raifon ,  dit  M.  iCA~ 
iimiertf  flyle  académique.  Ce  n'eft  afliiré- 
ment  pas ,  ajoâte-t-il ,  celui  de  l'Acadé- 
n)te  Françoife  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  lire  les  ouvrages  &c  les  dis- 
cours même  des  principaux  membres  qui  la 
compofent  :  c'eA  tout  au  plus  le  flyle  de 
quelques  Académies  de  province ,  dont  la 
multiplication  exceflive  oc  ridicule  elï  auSk 
flmeSe  aux  progrès  du  bon  goût,  que  pré- 
judiciable aux  vrais  intérêts  de  l'État.  De- 
puis Pau  jufqu'i  Dunkerque ,  dit  toujours  le 
mâme  auteur,  tout  lèra  bientôt  Académie 
en  France. 

Ce  flyle  académique,  ou  prétendu  tel, 
eft  encore  celui  de  la  plupart  de  nos  pré- 
dicateurs ,  du  moins  oe  plulîeurs  de  ceux 
qui  ont  quelque  réputation.  N'ayant  pu  a&t 


•de  gime  pour  préfenter  d*iine  manière  fnip« 
pante,  oc  cependant  naturelle  ^  les  vérités 
connues  qu'ils  doivent  annoncer ,  ils  croient 
les  orner  par  un  ftyle  afièâé  Se  ridicule  , 
qui  feit  reiiembler  leurs  fermons ,  non  à  Té- 
panchement  d'un  cœur  pénétré  de  ce  qu'il 
doit  infpirer  aux  autres ,  mais  à  une  efpece 
de  reprefentation  ennuyeufe  &  monotone, 
oik  l'aâeur  s'applaudit  ans  être  écouté.  Ces 
&des  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  , 
par  la  lefture  réfléchie  des  fermons  du 
P.MajIpllon^  fur-tout  de  ceux  qu'on  appelle 
le  PuitrCarêmt  ^  combien  la  véritable  élo- 
quence eft  oppofée  à  Tafièâation  du  ftyle. 
Nous  ne  citerons  ici  que  le  fermon  qui  a 
pour  titre  :  Dt  C humanité  des  Grands ,  mo* 
dele  le  plus  parfait  que  nous  connoiflions 
en  ce  genre  :  difcours  plein  de  vérité,  de 
{implicite  &  de  noblefle  ,  que  les  princes 
devroient  lire  fans  cefle  pour  fe  former  le 
cœur,  &  les  orateurs  Chrétiens  pour  fe  for* 
mer  le  goût. 

L'afTeâation  du  ftyle  paroît  fur-tout  dans 
la  profe  de  la  plupart  des  poètes  :  accou- 
tumés au  ftyle  orné  &  figuré  ,  ils  le  tranf- 
portent ,  comme  malgré  eux ,  dans  leur 
profe  ;  ou ,  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir,  leur  profe  devient  traînante  &  fans 
vie.  Aufli  avons-nous  très-peu  de  poètes 
ui  aient  bien  écrit  en  profe.  Les  préfaces 
e  Racine  font  foiblement  écrites  ;  celles 
de  Corneille  font  auffî  excellentes  pour  le 
fond  des  çhofes ,  que  défeâueufes  du  côté 
du  ftyle.  La  profe  de  Roujfeau  eft  dure  ; 
celle  de  De/préaux ,  pefante  ;  celle  de  La 
Fontaine^  îhfipide  :  celle  de  La  Motte  eft 


a: 
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à  Ja  vérité  facile  &c  agréable  ;  mais  auflt  Là 
Moût  ne  tient  pas  le  premier  rang  parmi  les 
vérificateurs.  M.  dt  VohaiTt  eu  prefque 
le  leui  de  nos  grands  poètes  dont  la  proie 
foil  du  moins  égali;  à  fesvert  :  cette  (iipérîo- 
rité  dans  deux  genres  fi  diftcrens ,  quoique  fi 
voilins ,  en  apparence ,  efl  une  des  plus  graïf 
des  qualités  de  ce  célèbre  écrivain. 

L'affjclaiion  du  ftyle,  toujours  pénible 
&  choquante,  l'efl  principalement  dans  les 
matières  pliilofophiques ,  qui  doivent  briller 
de  leur  proprv;  beauté ,  oii  l'ornement  eft  le 
fujet  mente,  &  qui  rqctient,  comme  in- 
digne d'elles,  toute  parure  empruntée  d'ail- 
leurs. En  un  mot,  le  vrai,  lelimple,  5l 
te  naturel ,  voii.î  ce  que  tout  écrivain  doit 
avoir  toujours  en  vue.  Le  ftyle  naturel,  dit 
Pafcaly  nous  enLhante  avec  raifon  ;  car  on 
s'attendoit  de  trouver  un  auteur ,  &  on 
trouve  un  homme,  /'cyt^'  Enflure.  Con* 
VKNANCE  u\)  Style  avec  lf.  Sujet, 

ÉLOCUTION.   StvLK, 

ALEXANDRIN:  épithete  uniquement 
afIcCtce  aux  vers  de  douze  iVIi-ibcs,  qu*on 
r.omme  f'-a/i.is  vers,  parce  que  ce  l'ont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  pieds  ;  ou  héroùjtui ,  parce 
qu'on  s'en  (ert  toujours  pour  les  fujets  no- 
bles, pour  cl:.inrer  les  héros;  ou  AUxuf 
drir:s ,  du  n<im  iV.-I/cx^/iJre  dont  i'hifloire 
iiit  compofée  en  cette  ci'i>ece  de  vers,  par 
Jciin  le  Nirtijii  qiii  en  cioit  l'inventeur. 

1         *    î   4        (      -i  ■»       8         ♦         loil   It 

Dieu  des  Oires  penr^ns.  Dieu  des  cœurs  foi tun^ 
Confervez  les  defirs  que  vous  m'avez  donnés^ 
Ce  goût  de  l'amitic,  ce:te  ardeur  pour  l'étude» 
Cet  amour  des  beaux  arts  £t  de  la  foliiudç. 


Ces  vers  font  Alexandrins ,  parce  qu'ils 
ont  chacun  douze  fyllabes,  ou  fix  pieds.  Le 
vers  Alexandrin  féminin  a  treize  fyllabes  ; 
mais  la  dernière,  qui  cft  toujours  un  e  muet^ 
ne  fe  compte  pour  rien. 

Ces  fortes  de  vers  doivent  être  divîfës 
par  un  repos  en  deux  parties ,  qu'on  nomme 
liémijliches y  (^voye{^  ce  mot)  &  le  premier 
hémiftiche  ne  doit  jamais  avoir  que  fix  fyl- 
labes : 

Dieu  des  êtres  penfans-Dieu  des  cœurs  fortunés. 

Le  fécond  hémiftiche  dans  un  vers  Alexan- 
drin féminin  en  a  fept;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  dernière  fyllabe  n'eft  comptée 
pour  rien,  parce  qu'elle  eft  toujours  muette, 
Foyci  Rime  féminine. 

Quoique  les  vers  Alexandrins,  qui  répon- 
dent aux  vers  hexamètres  des  Latins,  foient 
afFc6lés  aux  grandes  &  longues  compofi- 
tions,  telles  que  le  poiime  épique  &  la  tra- 
gédie, on  peut  trùs-bien  s'en  fervir  dans  les 
ouvrages  moins  nobles  &  de  moindre  ha- 
leine, f^irgile  a  employé  dans  ks  Eglogues 
la  même  efpece  de  vers  que  dans  foa 
Enéide.  f^0Ye:(  rarncle  VERS. 

ALLEGORIE,  Fiction,  Fable  :  on 
en  di (lingue  de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on 
peut  appeller  morale  ^^  l'autre  oratoire.  La 
première  cache  une  vérité  ,  une  maxime  ; 
tels  font  les  apologues  :  c'eft  un  corps  qui 
revêt  une  ame  ;  l'autre  eft  un  mafque  qui 
couvre  un  corps  :  elle  n'eft  point  deftinée 
à  envelopper  une  maxime ,  mais  feulement 
une  chofe  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  demi, 

Civ 
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ou  au  travers  (Tune  gaze.  Les  orateurs  8c 
les  poêles  fe  fervent  de  celle-ci,  quand  ils 
veulent  louer  ou  blâmer  avec  finefle.  Ils 
changent  les  noms  des  chofes  ^  les  lieui  p 
les  peribnnes ,  &  laifTent  au  lefleur  intel- 
ligent à  lever  t'enveloppe ,  &  i  s'inflruîre 
lui-même.  Les  allégories  de  RoufTeau  font 
dans  ce  genre.  On  en  attribue  à  M.  de  ^o/- 
taire  ptuiieurs  en  profe ,  où  fous  des  noms 
Chinois ,  ou  Japonnois ,  l'auteur  s'efforce 
de  tourner  en  ridicule  les  myfleres  de  notre 
Religion, 

La  première  efpece  d'alUgorie  peut  être 
ntife  en  ufage  dans  Tépopëe  ;  mais  elle  eft 
peu  vraifemblable  &  peu  conforme  à  la 
nature  de  l'erprit  humain.  La  féconde  efpece 
entre  avec  beaucoup  de  grâce  dans  un 
poëme;  mais  elle  n  eft  point  de  fon  ef- 
fence  ;  c'eft  un  mérite  qui  tient  plutôt  à  l'ou- 
vrier qu'à  l'ouvrage,  &  qu'on  reconnoîr  par 
l'hifloire  plutôt  que  par  le  poème  même. 
Ente  ne  feroit  pas  l'image  ajiugujie ,  que 
ion  tableau  n'en  feroit  pas  en  foi  moins 
beau.  Tous  les  jours  les  peintres  nous  don- 
nent des  portraits  dans  leurs  portraits  d*hif- 
toires.  Ces  portraits  font  un  doubte  plaîltr. 
aux  fpeflateurs  qui  en  connoiflenr  les  mo- 
dèles ;  mais  ils  ne  lailTetit  point  d'en  aire, 
comme  tableaux ,  ï  ceux  qui  ne  tes  connoil^ 
iêm  pas ,  pourvu  qu'ils  expriment  la  belle 
rature.  Il  en  efl  de  même  de  l'allégorie 
dans  l'épopée  :  elle  y  jette  un  agrément  de 
plus;  mais  elle  n'en  fait  point  l'eireniiel. 
L'épopée  n'eft  efrentiellement  que  le  récit 
d'une  praude  aftion  6c  de  fcs  Ciufes,  Foy  e? 
Epopée. 


Allégorie  :  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  emploie  des  termes  qui ,  pris  à 
la  lettre ,  fignifient  toute  autre  chofe  que  ce 
qu'on  veut  leur  Êdre  fignîfier.  L'allégorie  ^ 
à  proprement  parler,  n'eft  qu'une  méta- 
phore continuée ,  qiû  fert  de  comparaifon 
pour  donner  l'intelligence  d'un  fens  qu'on 
n'exprime  i>oint ,  mais  qu'on  a  en  vue.  La 
métaphore  joint  le  mot  figuré  au  mot  pro« 
pre  9  comme  quand  on  dit  le  feu  de  vos 
yeux  :  yeux  eft  au  propre  ;  au  lieu  que  dans 
l'allégorie  tous  les  mots  ont  un  fèns  figuré, 
quoiqu'ils  fotmtnt  tous  un  fêns  littéral,  qui 
n'eft  pas  celui  qu'on  a  deflein  de  faire  en* 
tendre ,  comme  on  le  verra  dans  les  exem* 
pies  fiiivans: 

Du  pécheur  quel  efl  le  deftin  ?  M.  dt 

Celui  d'une  fleur  paiTagere ,  J°"^<^ 

Dont  la  couleur  vive  6c  légère 

Brille  &  s'efFace  en  un  matin  ; 
Le  foir  du  même  jour  n'en  voit  aucun  vefHge , 
.Un  fouffle  à  llnftant  même  en  a  brûlé  la  tige. 

M,  de  Caux ,  dans  fes  vers  fur  ^Horloge 
de  fable ,  a  fouvent  fait  ufage  de  l'allégorie  : 

Mortels ,  venez  ici  :  je  veux ,  dans  cet  ouvrage; 

Du  monde  tel  qu'il  eft,  vous  tracer  une  image. 

Quel  eft-il  en  effet?  Ceft  un  verre  qui  luit. 

Qu'un  foofRe  peut  détruire  ,  &  qu'un  fouffle  a 
produit. 

Que  font  tous  les  mortels  ?  autant  de  grains  de  fable. 

Qu'anime  cependant  une  ame  raifonnable , 

Mais  qui,  du  fable  fcul  occupés  ardemment. 

Font  leur  unique  emploi  de  fon  accroiflement. 


gne 


L'allégorie  fuivante,  comme  plus  fbut&i 
montre  encore  mieux  la  beauté  de  c 

Pour  oppolêr  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain. 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop   fidelle  : 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux  ; 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans   le  Glence   des  prairies. 
Vous  voyei  un  foible  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eolc^ 
Enlevé  de  quelque  arbriffeau. 
Quitte  fa  tige,  tombe,  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruiflcau.... 
Là,  par  une  invincible  pente. 
Forcé  d'errer  &  de  changer. 


Quand  on  a  commencé  une  allégorie, 
on  doit  conferver  dans  la  fuite  du  difcours 
l'image  dont  on  a  emprunté  les  premières 
expreffions.  Madame.  Deskoulieres  ^  fous  Ti- 
mage  d'une  bergère  qui  parle  à  les  mou<- 
tons,  rend  compte  à  fes  enfans  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  leur  procurer  des  éta- 
blifTemens ,  &  fe  plaint  fous  cette  image  , 
d'une  manière  touchante  ^  de  la  dureté  de 
la  fortune. 

ALLUSION  :  c'eft  une  efpece  de  figure 
par  laquelle  on  dit  une  chofe  qui  a  du  rap- 
port à  une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne 
fait  pas  expreflément  mention. 

Les  allufions  ont  du  rapport  avec  l'allé- 
gorie :  l'allégorie  préfente  un  fens ,  &  en 
fait  entendre  un  autre  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  les  allufions  :  Rei  alterius  ex  altéra  no^ 
tatio. 

On  fait  alIuHon  à  Thiftoire,  à  la  fable, 
aux  coutumes ,  «lux  mœurs  ;  &  quelquefois 
mi!me  on  joue  fur  les  mots  : 

Ton  roi ,  jeune  Biron  ,  te  fauve  enfin  la  vie  :     HenrU 
Il  t'arrache  fanglant  aux  fureurs  des  foldats ,      d€,ch.  7 
Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas; 
Tu  vis  ,  fonge  du  moins  à  lui  refter  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allufion  à  la  malheu- 
reufe  confpiration  du  maréchal  de  Biron  : 
il  en  rappelle  le  fouvenir. 

Voiture  étoît  fils  d'un  marchand  de  vîn. 
Un  jour  qu'il  jouoit  aux  proverbes  avec  des 
dames,  madame  des  Loges  lui  dit:  Celui-là 
ne  vaut  rien  ;  percée" nous- en  JCun  autre. 
On  voit  que  cette  dame  faifoit  une  maligne 
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alblîon  aux  tonneaux  de  vin  ;  car  pere*^^ 
le  dit  d'un  tonneau  &  non  pas  d'un  pro- 
verbe :  ainlî  elle  réveiUoit  nxalicieufement 
dans  refprit  de  Fa^emblée  le  fouvenir  hu< 
miliant  ae  la  luiflance  de  toiture.  C'efl  en 
«n  cela  que  confifte  Tallufion  ;  elle  réveille 
les  id^es  acceflbires. 

A  regard  des  allufions  qui  ne  contîftent 
qœ  dans  un  jeu  de  mots ,  il  vaut  mieux 
parler  &c  écrire  lîmplement,  que  de  s'amit* 
UT  à  des  jeux  de  mots  puérils  ,  froids  Se 
^es.  En  voici  un  exemple  dans  cette  épi* 
tapbe  de  Dtfpautere: 

Crammdtîeam  fctfU,  mukas  dacuitqut  per  anaas  g 
DtçUnatt  tamta  non  poiuit  tumulum. 

On  voit  que  l'auteur  joue  fur  la  double 
£gnifîcatton  de  dtcUnare. 

»  Il  fcut  la  grammaire  ;  il  t'enfeigna  pen- 
M  dant  plufîeurs  années ,  &  cependant  it  ne 
>*  put  décliner  le  mot  tumulus ,  tombeau,  h 
Selon  cette  tradudion ,  la  penfée  efl  faufTe» 
car  Dtjpauttn  fçavoit  fort  bien  déclineF 
tumulus. 

Que  11  l'on  ne  prend  point  lumulm  ma- 
tériellement, &  qu'on  le  prenne  pour  ce 
qu'il  fignilîe  ,  c'ell-à-dire  pour  le  tombeau, 
&  par  métonymie  pour  la  martf  alori  il 
^dra  traduire  :  Maigri  toute  la  connoij^ 
fonce  que  Defpauxere  avait  de  la  gram- 
maire ^  il  ne  put  éviter  la  mop;  ce  qui  n'a 
ni  fel  ni  raiion ,  car  on  fçait  bien  que  la 
grammaire  n'exempte  pas  de  la  néccflité  de 
mourir. 

La  traduâion  eft  l'écueil  de  cet  fortes  de 


penfëes.  Quand  une  penrée  eft  folide ,  tout 
ce  qu'dle  a  de  réalité  fe  conferve  dans  la 
traduâion  ;  mais  quand  fa  valeur  ne  con- 
fifte  que  dans  un  jeu  de  mots  »  ce  £aux  brit- 
lânt  le  diffipe  par  la  traduâion  : 

Ce  n^eft  pas  toutefois  qu'une  Mofe  un  peu  fine  Boileao; 
Sur  un  mot ,  en  paflant ,  ne  joue  &  ne  badine  ^  ^r^P^ 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès  ; 
Mais  fiiyez  fiir  ce  point  un  ridicule  excès. 

Dans  le  placet  que  M.  Robin  préfenta  à 
Louis  XIV,  pour  être  maintenu  dans  la  pof* 
feffion  d'une  ifle  qu'il  avoit  dans  le  Rhône ^ 
il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Qu'e(l-ce  en  effet  pour  toi ,  grand  monarque  des 
Gaules , 

Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  ? 

Que  faire  de  mon  ifle  ?  Il  n'y  croît  que  des  faules; 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Saules  eft  pris  dans  le  fens  propre ,  & 
Cauritr  dans  le  fens  figuré;  mais  ce  jeu  pré- 
fente à  Tefprit  une  penfée  très-fine  &  très- 
folide.  Il  faut  pourtant  obferver  qu'elle  n'a  • 
de  vérité  que  parmi  les  nations  où  le  laurier 
eft  regardé  comme  le  fymbole  de  la  vic- 
toire. 

Les  allufions  doivent  être  tellement  ap- 
perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  â  la 
fable  font  défeâueufes ,  quand  le  fujet  au- 

Ïiel  elles  ont  rapport  n'eft  pas  connu.  Mal^ 
rht  I  dans  {^%  Stances  à  M.  Dupcrricr^ 
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econlbler  de  la  mon  àeù  fille,  Iiûi^^^| 

n  n'a  plu5  ki  ans  qui  le  firent  cigaieu^^H 
Et  Pluion  aujourd'hui ,                   ^^^| 

s  Égard  du  pane,le$  mûriies  égale  ^^^| 
D'Archtmore  &  de  lui.                   ^^| 

a  peu  de  lefleurs  qui  counoilTent .^^H 
rti  c'eft  un  entant  du  tems  fabul^^H 
urrice  l'ayant   quitté   pour  quelqj^fl^ 
ns ,  un  (erpent  vint  &  l' étouffa.  Mal-     \ 
veut  dire  que  Titon  après   une  lon- 
le ,  s'eft  trouvé ,  à  la  mon,  au  même 
f\ii Arckemon  qui  ne  vécut  que  peu 

teur  du  poëme  Ae.\2.Ma^diliine^Aaa9 
[)oftrophe  à  l'Amour  profane,  dit,  par- 
e  J.fus-Chrijl:                                           ' 
fque  cet  Anurgî  t'a  fi  bien  défarmé. 

les  cliercher ,  elles  déplaifent ,  elles  éton- 
nent, &  fouvent  font  rire  par  l'union  bi- 
zarre de  deux  idées ,  dont  l'une  ne  devoit 
jamais  être  aflbrtie  avec  l'autre.  Qui  croi- 
roit ,  par  exemple ,  que  jamais  le  jeu  de  pi- 
quet dût  entrer  dans  un  poëme  fait  pour 
décrire  la  pénitence  &  la  charité  de  fainte 
MagdeUine ,  &  que  ce  jeu  dût  faire  naître 
la  penfée  de  fe  donner  la  dii'cipline? 

Piquez- vous  feulement  de  jouer  au  piquet , 
A  celui  que  j*entcnds  qui  fe  fait  fans  caquet  ; 
J'entends  que  vous  preniez  parfois  la  difcipline  i 
Et  qu'avec  ce  beau  jeu  vous  fafliez  bonne  mine* 

Cet  ouvrage  eft  rempli  d'allufîons  recher- 
chées &  puériles.  Le  défaut  de  jugement  qui 
empL^che  de  fentir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'eft 
pas  convenable ,  &  le  de(ir  mal-entendu  de 
montrer  de  refprit  &  de  faire  parade  de  ce 
qu'on  fait ,  enfantent  ces  produftions  ridi- 
cules : 
Ce  fVyle  figuré  dont  on  fait  vanité  Mo^'ere, 

Sort  du  bon  caraftere  &  de  la  vérité  ;  ^'f'*  ^"'* 

Ce  n'eft  que  jeux  de  mots,  qu'affeftation  pure, 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Qu:md  on  fait  allufion  à  l'hiftoire,  il  faut 
que  le  trait  qu'on  a  en  vue  ait  une  célél)riîé 
fulîiiante  pour  qu'on  puiffe  fuppofcr  qu'il 
n'eft  pas  inconnu  à  ceux  qui  nous  écoutent 
ou  qui  nous  lifent. 

François  I  avoit  envoyé  Danisj  évcque 
de  Lavaur ,  au  concile  de  Trente ,  en  qua- 
lité d'Ambafladeur.  Un  jour  que  ce  prélat 
y  parloit  contre  les  abus  de  la  cour  de 
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pie,  un  Italien  A\l  :  G allus  contât., ,  t/i^ 
,  répliqua  l'évêque  de  Lavaur ,  aj  iUud 
Wicinium  Pctrus  rcjlpifcerct  !  Tout  le 
pde  fent  la  double  alludon  qui  fe  trouve 
1s  ce  peu  de  mots,  Gallus  fignifie  égale- 
nt un  François  &  un  coq  ;  l'Italien  prit 
kiot  dans  ce  dernier  fens;  &  Daaïsy  dans 
Repartie,  fît  aliu(ion  au  repentir  que  faïnt 
jTt  éprouva,  au  chant  du  coq,  d'avoir 
lé  Jifus-Chrifi. 

%aLba  éioii  botTu.  Un  jour  qu'il  pl^doîc 
lant  Céfar^  il  répétoit  Jbuvent  :  Redreffe^ 
^,  Céfar^fije  me  trompe  en  quelque  choje,,. 
y  puis  vous  avertir  &  vous  reprendre ,  lui 
■t  Céfar,  &  non  vous  Ttdnffer.  »  Cifar^ 
Ir  s'amufer ,  prit  ce  mot  redrejfer  au  fens 
Irai,  au  lieu  que  Galba  l'avoir  pris  au  feni 
Iré. 

Les  alliifîons,  qui  ne  roulent  que  fur  des 

,  ne  font  guères  permifes  que  dans  la 

Ivetfalion ,   dans  les  lettres   familières , 

lépigrammes   &  autres  petits  ouvrages 

t  portent  avec  eux  aucune  efpece  de 


l|Q^îl  étoit,  veut  que  non-feuiement  on  ëvîte 
les  paroles  obfcènes  ou  trop  libres ,  maU 
encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  ^^j^'** 
d'obfcénité  :  Obfctnitaii  vtrb  non  à  vcrbis  tan-  /i^,  /^ 
tùm  aifcjfi  débet  ^fed  eùam  à  fignificatione.  c,  j. 

»  On  doit  éviter  aveefoin,  dif-il  ailleurs,  j^,  f^ 
H  tout  ce  oui  peut  donner  lieu  à  des  allu-  c.  3» 
f»  fions  deshonnêtes.  Je  fqais  bien  que  ces 
>»  interprétations  viennent  ibuvent  dans  Tef^ 
tf  prit,  plutôt  par  un  effet  de  la  corruption 
ff  du  coeur  de  ceux  qui  lifent,  que  par  la 
»  mauvaife  volonté  de  celui  qui  écrit  ;  mais 
»  un  auteur  fage  &  éclairé  doit  avoir  égard 
»  à  la  foibleflTe  de  Tes  leâeurs ,  &  prendre 
»  garde  de  faire  naître  de  pareilles  idées 
p>  dans  leur  efprit.  »  f^oye^^  Obscène* 
Poésies  licenxieuses. 

ambiguïté.  Amphibologie  :  nous 

réuniflbns  ces  deux  mots  dans  un  même 
article ,  non  parce  qu^ils  ont  une  même 
figniiication ,  mais  parce  qu'ils  défignent  Tua 
&  l'autre  le  même  vice  de  langage,  c'eft- 
à-dire  un  difcours  fufceptible  de  diverfes 
interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à 
démêler  la  penfée  précife  de  l'auteur  ,  8c 
qu'il  eft  quelquefois  même  impodîble  de  la 
pénétrer  au  iufte. 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté.  L'ambiguité  des  expref- 
iîons  marque  néceflTairement  de  l'obfcurité 
dans  la  penfée  : 

Scion  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure,    Boilei 
L*expre(fîon  la  fuit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure:  ^'^'P^^ 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s*énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

P.deLut.T,I,  D 


me  point  les  iens  louches  &  cl>» 

Ippés  dans  U  (impie  converihtion  :  oa    i 

i[.'porte  encore  mninsdanî  un  ouvrage,   j 

It  l'auteur  eft  cenfé  avoir  rL^fl^clii  fur  le 

lix  d'i'i  coiilfurs  qu'il    emploiroit   pour 

lidre  ks  idées.  Son  premier   devoir  eft 

b  taire  ertendre ,  &  d'épargner  au  lec— 

la  pénible  conten'ion   de  chercher  à 

Ique  infîant  ce  que  lecrivain  a  voulu  dire. 

mpereur  Augujh  vouloit  qu'on  répéiât 

piôme  mot  plutieurs  tbis,  plutôt  que  de 

l  laiffer  dans  le  dilcours  qui  préfentât  un 

\  entortillé  ;  Se  un  des  charmes  du  ftyle 

'.  de  Foliain  eft  cette  clarlié  qui  naît 

a  répétition  des  mots  ;  car,  qu'on  y  fade 

lion,  c'eft  un   des  écrivains   qui  etn- 

;  le  moins  fouvent  les  pronoms. 

pti  doit  donc  prendre  garde  lorfqu'on 

i-(euiement  fi  l'on  s'entend  (bi- 

lis  encore  li  l'on  fera  entendu 


tttî  Ck  fighification  ;  on  s'en  fert,  en  rhétori- 
que, pour  défigner  l'art  ^^  f^îre  paroitre  par 
le  difcours  une  êhofe  plus  grande ,  ou  moin- 
dre qu'elle  n'eft  en  effet  i  or  il  y  a  plufieuts 
moyens  d'amplifier  une  chofe.  Dans  le 
Benre  dcmonjfraùfy  par  exemple,  on  peut 
ntre  voir  que  la  perfonne  qu'on  loue  eft  la 
feule  ou  la  première  qui  ait  fait  telle  ou  telle 
tiâion  y  ou  qu'elle  y  a  plus  de  part  qu'au- 
cune autre.  On  tire  encore  l'amplification 
des  occafions  ou  des  circonftances,  en  mon* 
f rant  qu'en  pareil  cas ,  tout  autre  n'eût  pas 
fait  telle  aôion,  exécuté  tel  projet;  que  c'eft 
àf  occa(ion  de  cette  aftion  ou  de  ce  projet, 
qu'on  a  établi  des  récompenfes ,  pour  ani- 
mer les  autres  à  faire  des  aâions  fembla- 
blés.  Par  exemple ,  Harmodius  &  Arijlo'^ 

{fiton  ont  été  les  premiers  à  Athènes,  à  qui 
'on  ait  érigé  des  ftatues  dans  la  place  pu- 
blique. Si  la  perfonne  que  nous  voulons 
louer  ne  fournit  pas  une  matière  d'éloges 
affez  abondante ,  ayons  recours  aux  parallè- 
les ;  c'étoit  la  méthode  A^Ifocrate.  Compa- 
rons notre  héros  avec  des  gens  illuftres: 
efforçons-nous  de  prouver  fa  fupériorîté  , 
ou  du  moins  avec  des  gens  d'un  mérite 
commun  ,  &  donnons-lui  l'avantage  ;  car 
c'eft  toujours  un  mérite  que  de  furpaffer  les 
autres. 

A  ces  notions,  qxiJriJlote  donne  pour  le 
genre  démonftratif ,  aioCîfons  pour  celui-ci 
&  pou.*  les  deux  autres  (  le  î^enre  déllbératif 
&  le  2,GnTe  Judiciaire^)  qu'on  amplifie  une 
penfée  générale  en  la  particularifant,  en  la 
développant ,  &  une  penfée  redreinte  & 
particulière  ^  en  remontant  de  conféquence 


que  des  amplifications  d'une  penfëe  ou  d'une 
aâion;  ainfi  Malherbe^  au  lieu  de  dire  fim« 
plement ,  Nous  fommcs  tous  mortels ,  a  dit 
cPaprès  Horace  : 

XoL  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier  : 
La  cruelle  qu'elle  eft  !  fe  bouche  les  oreilles  » 

Et  nous  laifle  crier. 

Le  pauvre  en  (a  cabane»  oii  le  chaume  le  couvre» 

Eft  fujet  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  i 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

C'eft  un  défaut  dans  l'amplification ,  i  ^  que 
de  fonir  de  fon  fujet ,  excès*  auquel  fe  laif- 
fent  ordinairement  emporter  les  jeunes  gens 
par  la  chaleur  de  leur  imagination  ;  i^  de 
vouloir  ëpuifer  fa  mariere  oC  de  s'y  arrêter 
trop  long-tems  ;  3^  de  donner  à  (es  preuves 
&  a  fès  penfées  cet  air  de  monotonie  &  d'u- 
niformité (i  contraires  à  l'agrément  &c  à  la 
variété  que  les  auditeurs  ou  les  leéleurs  re- 
cherchent dans  les  ouvrages  même  les  plus 
férieux.  ^o^er  Addition. 

ANACRÈONTIQUE  :  (^oJc)  on  donne 
ce  nom  aux  chanfons  compofées  dans  le 
goût  &  le  ftyle  ySAnacréon.  Ce  poète  lyri- 
que, qui  vivoit  vers  l'an  du  monde  1510, 
paiTa  la  meilleure  partie  de  fes  jours  à  la 
cour  de  PolYcratc^tyxzn  de  Samos.  Là, dans 
le  fein  de  1  abondance  &  de  la  volupté ,  il 
.compofa  fes  poëfies  qui  ne  refpirent  que  la 
inoUefle  &  l'amour  du  ptaifir  qui  l'occu- 
poient  tout  entier.  Ses  odes  ou  chanfons 


I)  fufBt  d'obferver  qu'il  y  a  répëtîon  dans 
ces  vers,  fans  aller  donner  un  nom  grée  à 
cette  figure.  Ceux  qui  fe  font  donné  la  peine 
d'inventer  ces  fortes  de  noms  ,  ne  font  pas 
ceux  qui  ont  le  plu$  enrichi  la  république 
des  lettres.  Fejy^j^EPANADiPLOSE. 

ANAGRAMME:  tranfpofition  des  lettres 
d'un  nom,  ou  mot  quelconque,  avec  un  tel 
arrangement  qu'il  en  réfulte  un  autre  nom, 
ou  un  autre  mot  qui  a  un  fens  ;  ainfi  l'ana- 
gramme de  iogica  ^  logique^  eft  caligOj  verbe  ' 
qui  (\%t{\(itjcfms  ébloui^  emlfarraffé^  ou  lié. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire 
des  anagrammes  :  la  première  confide  à  di- 
vifer  un  {impie  mot  en  plufieurs  mots  qui 
aient  chacun  un  fens;  ainfi  fuJUmamus 
contient  fus  qui  (igniiîe  cochon ,  linea  tei- 
gne, petit  ver,  mus,  fouris. 

La  ieconde  eft  de  changer  Tordre  &  la 

Î^ofition  des  lettres,  comme  dans  Roma^ 
lome ,  on  trouve  amor  amour,  mora  délai, 
retardement ,  Maroy  Maron ,  autrement  dit 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de?  ana- 
grammes heureules  &  tort  juAes;  mais  elles 
font  extrêmement  rares  :  telle  eft  celle  qu'on 
a  mife  en  réponfe  à  la  queftion  que  fit  Pi- 
lau  au  Fils  de  Dieu,  (^uU  eft  veritas?  Qu'eft- 
ce  que  la  vérité?  Ljlvir  qui  adcjl ;  C'eft 
rhomme  qui  eft  preJent.  Cette  réponfe  qui 
renferme  exactement  les  mêmes  lettres  que 
la  demande ,  convenoit  très*bien  ï  Jtfus-* 
Chrijl  qui  avoit  dit  lui-mcme  :  Ego  fum 
vira  &  veritas ,  Je  fuis  la  vie ,  je  fuis  la  vé- 
rité. Telle  eft  encore  celle  qu'on  a  imaginée 
fur  le  meurtrier  de  Henri  III ^  frère  Jacques 


ANAtTSE  fe  dit  encoTc,  en  littérature , 
d'une  eCpece  A'indtx  ou  table  des  princi- 
paux articles  d'un  difcours  continu,  ou  de 
tel  autre  ouvrage,  difpofés  dans  leur  ordre 
naturel,  &  dans  la  liaifon  &  la  dépendance 

3ue  les  matières  ont  entr*elles.  Ces  Ibnes 
'analylês  contiennent  plus  de  fcience  que 
les  tables  alphabétiques  ;  mais  font  moins 
en  u(àge,  parce  qu'elles  font,  fans  doute, 
moins  faciles  i  faire.  Celle  qui  eft  i  U  tête 
du  livre  de  VEfprit ,  eft  un  modèle  en  ce 
genre.  Voye^  ABRÉGÉ.  EXTRAIT.  JOUR- 
NALISTE. 

ANECDOTES  :  ce  mot  vient  du  grec ,  & 
veut  dire  chofes  non  pub/iées.  Il  eft  en  ufage 
dans  la  littérature  pour  iîgnifier  des  hiftoi- 
res  fecrettes  de  faits  qui  regardent  les  prin- 
ces ou  les  hommes  qui  fe  font  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  talens. 

ANNOTATION:  Commentaire  fuccint. 
Remarque  fur  un  Livre,  afin  d'en  éclairclr 
quelque  palTage ,  ou  d'en  tirer  des  connoif* 
/ànces.  Il  arrive  très  fouvent  que  les  auteun 
font  des  annotations  fort  étendues  fur  les 
endroits  de  leur  texte  qui  n'ont  befoin  d'au- 
cun éclairciflement,  tandis  qu'ils  glilTent  fur 
les  ohlcutitës.  En  général  on  ne  doit  infé- 
rer dans  un  ouvrage  que  le  moins  de  re* 
marques  qu'on  peut ,  mais  quand  on  fait 
tant  que  d'y  en  inférer,  elles  doivent  être  irjP- 
truAives  &  fort  courtes,  f^oye^  NoTES. 

ANONYME  :  on  donne  cette  épithéte 

à  tous  tes  ouvrages  qui  paroifTent  fans  nom 

'   d'auteur ,  ou  dont  les  auteurs  font  inconnus. 

»  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  BtUiieiy  les 


l 


phes  dont  Ciçéron  a  dit  :  Illi  ip/i  philofa^  .  (V^i: 
phi  qui   de  cont^mntndâ  glond  Jcribuntj^A'^ 
uiam  litris  fuis  nomtn  fuum  infcribuni.    ^ 

ANTAN AGOGE  :  figure  de  rhétorique 
qui  confifte^  ou  à  rétorquer  une  raifon  con- 
tre celui  qui  s'en  fert ,  ou  à  fe  débarrafler 
d'une  accufation ,  en  la  faifant  retomber  fut 
celui  même  qui  Ta  formée  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  récrimination  ;  Voyez  ce 
mot. 

ANTÉOCCUPATION ,  figure  de  rhé^ 
torique  qui  confifte  à  s'exprimer  de  manière 
^ue  la  perfonne  qu'on  inftruit  de  quelque 
ait  9  paroififè  en  être  déjà  convaincue. 
Cette  fifi[ure  féduit  fouvent  lans  qu'on  s'en 
apperçoive.  Le  poëte  SanUcquc  s'en  fert 
^infi ,  en  parlant  d'un  hypocrite  : 

U  paroit  fi  dévot  que  même,  d'afTez  près, 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l*abbé  Dtfmarets. 
U  contrefaii  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Trappe;^ 
Il  n*eft  point  de  JoUi  que  ce  fourbe  n*attrape. 
»  Tu  fçais  bien  cependant  qu'il  eft  plein  de  fierté^ 
»  Jaloux ,  vindicatif,  malin ,  traître  ,  entêté. . . , 

ANTIMÉTATHESE ,  figure  de  rhéto^ 
rique ,  par  laquelle  on  répète  les  mêmes 
mots  9  mais  dans  un  fens  oppofé ,  comme 
dans  cette  penfée  :  Non  ut  edam  vivo^  fcd 
ui  vivam  tdo ,  Je  ne  vis  pas  pour  manger^ 
mais  je  mange  pour  vivre.  On  la  nomme 
encore  amiméiatole  &  antïmétdUpft. 

ANTIPARASTÀSE  :  figure  de  rhétori- 

3ue  qui  confifte  en  ce  que  l'accufé  apporte 
es  raîfons  pour  prouver  qu'il  devoit  plutôt 


iS6  '3^{ANr)j^ 

êtte  loué  que  blâmé ,  s'il  eût  &it  ce  qu'ooT 

lui  oppoje. 

ANTITHESE  y  ^TC  de  rhétorique  psr 
laquelle  on  oppofe  des  penfëes  les  imet 
aux  autres  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
Exemple  : 
M.CK&  J'ai  yu  aiWle  ptlaes  iruilttt  ^ 

Sous  un  vain  mafque  de  konttMri 
Mille  pitiuffu  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur  j 
Mille  lâchttét  iafidtl/is 
Sous  un  calorU  dt  eanitur. 

!1  y  a  plufieurs  fortes  d'antithèfei ,  dit 
Qaintilien.  Quelquefois  on  oppofe  un  mot 
à  un  autre  mot  :  La  pudeur  a  éti  contrainte 
dt  céder  à  ^audace  ;  ou  deux  mots  à  deux 
autres  mots  :  Non  par  notre  efprit,  mais  par 
votre  fecours  ;  ou  une  pcnfée  à  une  autre 
penfée  :  Q//«  la  haine  règne  dam  les  affaïf 
bUci  du  peuple ,  mais  au'elle  foit  bannit 
des  jugemens.  Le  peu  pie  Komain  tfitnntmi 
du  luxe  dans  les  particuliers  y  mais  il  aimé 
la   magnificence  publique. 

Cette  figure  fe  fait  encore  par  une  cer- 
taine converfion ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  r^ 
ciprocation  de  termes:  Il  faut  mangtr  foar 
vivre ,  &  non  pas  vivre  pour  manger  j  elle 
fe  termine  auni  fort  bien ,  ajoute  Qtiimti- 
lien,  par  une  répétition  du  même  mot, 
comme  dans  le  pafTage  fuivant  :  Si  exeet' 
lent  auteur,  tjue  vous  diriez  qu'il  til  le  fetd 
oui  dût  monter  fur  le  théâtre  ;  ^  konn^ 
flommtj  fat  vous  diriei  qu'il  ny  dût  pas 


'^nûaiir.C^^ceqfKCieérondiRntdeRofiiuit 

M  Les  anùthèfes  bien  ménagées,  dit  le  ^Mmt. 
tt  P.  Bouhours ,  pUifent  infiniment  oans  les  ^'^  * 
»  ouvrages  d'ctprit  :  elles  y  font  à-peu-près  ^' 
»  le  même  efTet  que  dans  la  peinture ,  les 
H  ombres  Sa  les  jours  qu'un  bon  peintre  a 
t*  l'art  de  difpenièr  à  propos ,  ou  dans  la 
M  mufique  les  voix  hautes  &c  les  voix  baflès 
»  qu'un  maître  habile  fqait  mâlei  enfemble.  » 
Le  Sonnet  de  M.  Hénault  fur  l'Avor- 
ton ,  eft  plein  d'heureufes  antithèfès  ;  mais 
elles  y  font  peiu-étre  trop  multipliées  ;  car, 
quelque  brillante  que  foit  cette  figure ,  on 
ne  doit  pas  l'employer  fans  rélerve  :  il 
faut  la  ménager,  &  fur-tout  quand  on 
écrit  en  profè.  Parmi  nos  orateurs,  M.  Flé- 
ckier  en  a  fait  un  trop  fréquent  ufage ,  Sc 
c  e(l  ce  qui  lui  donne  par-tout  un  air  ma- 
niéré. Il  plairoît  davantage,  s'il  en  eût  été 
moins  prodieue.  Certains  Critiques  féveret 
opinent  à  la  bannir  entièrement  du  clifcours  :  , 
ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouif- 
fant  à  la  faveur  duquel  on  fait  paffer  des  pen- 
fees  iàulTes,  ou  qui  altère  celles  qui  font 
vraies.  Peut-être  les  fujets  extriîmement  fé- 
rieux  ne  la  comportent- ils  pas  ;  mais  pour- 
quoi l'exclure  du  fiyle  orné  &  des  difcours 
d'appareil,  tels  que  les  complîmens  acadé- 
miques, les  panégyriques,  l'oraifon  funèbre» 
pourvu  qu'on  l'y  emploie  fobrement ,  & 
qu'elle  ne  roule  que  fur  tes  chofes,  &c  jamais 
fur  les  mots? 

ANTONOMASE  :  trope  ou  figure  de 
rhétorique,par  laquelle  on  met  un  nom  com- 
mun pour  un  nom  propre ,  ou  bien  un  nom 
propre  pour  un  nom  commun. 


feire  ttiàge  que  dans  une  extrême  nëceffité» 
&  dans  tes  grandes  paffions*  f^cjrci  Mo* 

NOLOGUÉ. 

APOLOGIE  :  dlfcours  fait  pour  excufèr 
ou  juftifier  une  perfontie ,  une  aé^ion  ,  ou 
quelque  autre  chofe ,  d'une  accufation  bien 
ou  mal  fondée.  Les  pères  de  TEglife ,  da 
tems  des  perfécutions  que  les  Chrétiens  eu* 
rent  à  efTuyer  de  la  part  des  payens ,  ëcri- 
virent  pluneurs  apologies  de  la  religion 
chrétienne,  pour  répondre  aux  faulTes  impu- 
tations dont  Tes  ennemis  s'eflbrçoient  de  la 
noircir.  Toute  apologie  fuppofe  un  repro* 
che  bien  ou  mai  fondé  ;  &  elle  n'a  d'autre 
but  que  de  montrer  que  le  reproche  eft  in« 
)ufte.  Ainfi ,  faire  l'apologie  des  belles-let- 
tres ,  d'un  corps ,  d'un  ouvrage ,  c'eft  moins 
leur  donner  des  éloges ,  que  les  juAifîer  des 
reproches  dont  on  les  charge. 

APOLOGUE  :  efpece  de  fiftion  ou  de 
fable  qui  contient  le  récit  d'une  aélion  al- 
légorique ,  dont  le  but  eft  de  corriger  les 
mœurs  des  hommes. 

L'aélion  de  l'apologue  doit  être  une, 
j lifte, naturelle,  &  avoir  une  certaine  éten- 
due. 

i^  l/ne^  c'cft-à-dire  que  toutes  fes  par- 
ties .iboutiflent  à  un  môme  point  ;  ik  dans 
Tdpologue,  c'eft  la  morale;  x^Jn/le  ,  c'eft- 
à  dire,  lignifier  direftement  oc  avec  pré- 
cifion ,  ce  qu'on  fe  propofe  d'enfeigner  ;  3** 
naturelle  j  c'eft-à-dire  fondée  fur  la  mture, 
fur  la  vraifemblance ,  ou  du  moins  fur  l'o- 
pinion reçue.  La  raifon  eft  que  notre  efprît 
ne  veut  être  ni  embarrafté ,  ni  égaré ,  ni 


nifonnablé  agit  avec  un  autre  qui  ne  Teft 
ooini^commtrHomme  &  la  Belettes  Voyez 
Fables; 

Le  ftyie  derapologue  doit  être  fimple,  br 
tnilier,  riant,  ^cieux,  naturel,  &  même  nâîf. 

La  fiitiplicité  coniiile  à  dire  en  peii  de 
tnot^,  &  avec  I^  termes  ordinaires,  ce 
qu'ofi  veut  dire.  Rien  ne  huit  tant  à  là  fiible 
que  l'appareil ,  &  Tair  compofë  qui  met  le 
lefteur  en  garde  contre  Tinfinuatibn. 

Le  &miher  de  Tapologue  doit  être  lui 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus 
délicat  dans  le  langage  des  converfations.  Il 
n'eft  pas  permis  de  tout  ramaflfer.  La  Fontaine 
pêiit  fervir  de  modèle,  en  ce  genre  fur-tout* 

Le  riant  eft  caraâërifé  par  ion  oppofition 
au  triAe ,  au  férieux  ;  &  le  gracieux,  par  fon 
bppodtioti  au  défagréable. 

Le  naturel  eu,  oppofé,  en  général,  au 
recherché ,  au  forcé.  Le  naïf  Teft  au  réflé- 
chi ,  &c  femble  n'appartenir  qu'au  fentimenti 

Les  fources  du  riant  dans  l'apologue,  font 
de  tranfporter  aux  animaux  des  dénomina- 
tions Se  des  qualités ,  qui  ne  fe  donnent 
qu'aiix  hommes ,  par  exemple  :  Ccnain  Rt* 
nard  Gafcon;  une  Hiline  au  beau  plumage^ 
(c'eft. une  belle  poule  :)  Sa  Ma jejli  fourrée; 
un  Citoyen  du  mans^Chapon  de  fon  métier. 
C'eft  encore  de  comparer  de  petites  chofes 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  &  de  mefurer 
les  grand  intérêts  avec  les  petits  ;  ce  qui 
fait  une  forte  de  grotefque.  Exemple  : 

Deux  coqs  vivoient  en  paix  :  une  poule  furvint,   u  Foii< 

Et  voilà  la  guerre  allumée;  ^^<» 

Amour ,  tu  perdis  Troye  ! 
D.  deUtt.  T.  l.  E 
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Le  firacieux  fe  place  ordinxirement  dafli 
les  de/criptions  qu'on  jette  de  tems  en  tems 
dam  les  récits.  Il  coniifle  à  montrer  les 
choies  agréables  avec  tout  l'agiémeni  qu'e!- 
les  peuvent  avoir.  La  Fontaine  a  dit,  paiUm 
de  la  louange  :  . 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur. 
Ce  neflar  (pie  l'on  fer!  au  Maître  du  tonnerre  , 
El  donc  nous  eny^-roni  tous  les  dieui delà  tene, 
C'eA  U  louange. 

Voyez  l'article  FABLES  ;  on  y  entre  dans 
un  plus  grand  détail. 

APOSIOPESE:  figure  de  rhétorique,  au- 
trement appellée  réiUenct ,  Jufpre^on ^  ou 
intermption.  Elle  le  fait,  torique  venant  tout 
d*un  coup  à  changer  de  palGon ,  ou  à  la 
quitter  entièrement,  on  rompt  brufquement 
le  lîl  de  fan  dilcours  qu*on  devolt  poiirfui- 
vre,  pour  en  eniamer  un  dtfFérem.  Cette 
figure  eft  fort  ordinaire  dans  lesmouvemens 
de  colère,  d'indignation;  dans  les  menaces, 
comme  dans  celle-ci  que  Neptune  fait,  dans 
FEnéide,  aux  vents  déchaînés  contre  les 
vaifTeaux  à'Enie  : 

Viig.    Quoi  tga...  Stdmotot  pTt^M  comfontrt fiaSus, 
Scgialt.  InfoUns . . .  maïi  ptut&t  liparons  le  déTordre^ 

Scarron  a  pareillement  rendu,  mais  à  fa 
mar.iere,  cette  nicme  réticence. 

Par  la  mort  ! . . .  11  n'acheva  pas  ; 
Car  it  avoil  l'ame  trop  bonne: 
Allez  ,  dit-il,  je  vous  pardoaaej 
Une  autre  fob  n'y  venei  pas. 


Âulré  exemple  : 

Qui  pourrait  plaire  encor  ?  Ce  malheureux  Gafcon    stnlec* 
Doilt  le  vers  fent  û  fort  là  bourbe  d'Hélicon?     que. 
Lui  qui;.  Mais  laiflbns-lebat-boter  dans  la  fengè| 
iSon  nom  profanetok  ma  Mufe  &  ta  louange. 

APOStROPHE  :  figuré  de  rhëtoriquei 
dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  di{^ 
cours  qu'il  tenoit  à  l'auditoire ,  pour  s'a-^ 
dreflfer  direftemënt  &  notifimément,  foit 
aux  dieui,  (bit  aux  hommes,  dut  vivans 
du  aux  mdrts ,  aux  arbres  ou  aux  rochers  ^ 
aux  vortns  bu  aux  vices ,  enfin  à  tous  les 
êtres  qu'on  efl  en  ufage  de  perfonnifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  ce  trait  par  le^ 
t|uel  /.  /.  Roujj'tau  terminé  fon  Difcours 
fur  les  Lettres,  couronné  par  TAcadëmie  dé 
Di)on  :  «  O  vertu  I  fcience  fublime  des  âmes 
^  fimples ,  faut-il  donc  tant  de  peines  6t 
f>  d'appareil  pour  te  connoître?Tes  principes 
»  ne  font-il  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs  } 
>>  &  ne  fuffit-il  pas  pour  apprendre  tes  loix^ 
>>  de  rentrer  en  foi-même ,  &  d'écouter  la 
h  voix  de  fa  confcience,  dans  le  filence  des 
»  paflions?  Voilà  la  véritable  philofophie: 
»  fi^achons-nous  en  contenter  ;  &  fans  en- 
»  vier  la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  , 
.>»  qni  s'immortalifent  dans  la  république  des 
«  lettres ,  tâchons  de  mettre  entr'eux  fit 
>}  nous  cette  diftinélion  glorieufe  qu'on  re- 
»  marquoit  jadis  entre  oeux  peuples ,  que 
»  l'un  f<jâ voit  bien  dire,  &  l'autre  bien  faire* i» 

Pe  toutes  les  figures ,  l'apoftrophe  eft 
une  des  phi^  vives  &  des  plus  touchantes  : 

Eij 


et  'JÏ^CA  P  0)jg^ 

elle  feft  merveilieufement  un  orateur,  quand 
il  veut  Élire  fentir  toute  la  tendrefle  d^un 
Al  jet  pour  fon  roi ,  d'un  hoti  citoven  pour 
£t patrie, d'un  fils  pour  Ton  père,  occ.(^eIle 
que  Dimofthine  adreflfe  aux  Grecs  tués  à 
Marathon ,  eft  célèbre.  Le  cardinal  du  Ptr*^ 
Ton  a  dit  qu'elle  fit  autant  d'honneur  à  cet 
orateur ,  que  s'il  eût  reATufcité  zt'^  guerriers. 
On  regarde  aufli  comme  un  des  phis  beaux 
endroits  de  C/Wrc^/2,  l'apoArophe  qu'il  adrefTe 
a  Tubiron  dans  l'Oraifon  pour  Ugarius  : 
Quid  cnîm ,  Tubtro ,  tuus  illc  diflriclus  in 
acic  Pharfalicd  gladius  agcbat  ?  &c.  «  Que 
»»  prétendiez*vous,  Tubiron^tvi  tirant  l'épée 
*»  à  la  bataille  de  Pharfale  ?  &c.  vf  Cette 
apoftrophe  eft  remarquable,  &  pir  la  vi- 
vacité du  difcours ,  &  par  l'émotion  qu'elle 
produisit  dans  l'ame  de  Cifar. 

L'apoftrophe  eft  d'un  ufage  fort  utile  dans 
les  occafions  où  l'on  veut  réveil  1er  l'atten- 
tion, en  frapant  l'imagination,  i^arce  qu'elle 
rend  préfeni  à  l'efprit  un  nouvel  objet. 
Exemple  : 

Paroiffez,  Roi  des  Rois  ;  venez ,  Juge  Tuprême , 
juTuf.*^  P^rc  éclater  votre  courroux 

feau.  Contre  l'orgueil  &  le  blafphême 

De  Timpie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'Univers  eft  le  Dieu  des  vengeancet.. 
Le  pouvoir  &  le  droit  de  punir  nos  offimfès 
N'appartient  qu*à  ce  Dieu  jaloux. 

On  trouve  d'heureufes  apoftrophes  dans 
'BoJfuttyBourdaUmt  ^  Majillon^  Jean  Jac^ 
qius  Roufftau^  &  dans  nos  bons  poètes* 


1.  B. 


M.  de  Voltaire ,  dans  une  Epitre  à  madame 
la  marqulfe  du  ChâuUt ,  où  il  fait  l'éloge 
de  Newton  y  interrompt  tout  d'un  coup  Ton 
difcours  «  &  s'adreffe  aux  Anges  par  cette 
apoftrophe : 

Confidens  du  Tris-Haut ,  fubftances  éternelles  i 
Qui  brûlez  de  fes  feux;  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  thrdne  oii  votre  Maître  efi  affis  parmi  vous. 
Parlez  :  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux  i 

Elle  eft  fuivie  de  trois  autres  y  l'une  aux  Co« 
métes ,  l'autre  â  la  Lune ,  &  la  troifieme  à 
la  Terre.  Cette  figure,  comme  toutes  les  au- 
tres doit  être  employée  avec  ménagement. 
L'auditeur  foufFriroit  avec  peine  qu'on  le 
perdit  incefTamment  de  vue ,  pour  ne  s'a* 
drefTer  qu'à  des  êtres  qu'il  fuppofe  toujours 
moins  intérefTés  que  lui  au  dilcours  de  l'or 
rateur  ou  du  poë:e.  yqyei  Figure. 

APPARAT  :  ce  mot  efl  ufité,  en  littéra- 
ture, pour  défigner  un  petit  recueil  de  mots 
rangés  en  forme  de  Diélipnnaire  ;  de-Ià 
vient  que  plufieurs  auteurs  donnent  le  nom 
à* Apparat  à  un  petit  Diélionnaire  François 
&  latin,  à  l'ufage  des  commencjans.  Vjif* 
parât  fur  Ciciron  cfl  une  efpeçe  de  Concor- 
dance ,  ou  Recueil  de  phrafes  Cicéronien- 
nes.  U Apparat  poétique  du  P.  P^amere  efl 
un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  des 

Îoëtes  Latins  fur  toute  forte  de  fujets.  f^oye^ 
)lCTIONNAIRE. 

APPENDICE: du  latin  Apvendix.  On 
emploie  ce  terme  en  matière  ce  littérature 
pour  exprimer  une  addition  placée  à  la  fin 
d'un  ouvrage  «  nécelTaire  pour  l'éclaircifTe^ 

Eu\ 


Ide  ce  qui  n'a  pas  été  fiiffifemment  ei« 

':,  ou  pour  en  tirer  des  conclufioiis, 

■  Note.  Supplément. 

flCHAÏSME,  eftime  itnitation  de  la 

;  de  parler  des  anciens,  fbit  que  l'on 

■  vivifie  quelques  termes  (jui  ne  Ion t  plus 

,  foit  que  Ton  faïïe  ufage  de  quelques 

J  qui  leur  éioient  familiers ,  &  qu'on. 

|>uis  abandonnés.  Ce  mot  vient  du  grec 

,  ancien  ,  auquel  en  ajoutant  la  ter- 

lifon  iTuo!,  quieft  le  fymbole  deTinii- 

1  a  a.f.yj!i'^i->-=< ,  qui  veut  dire  an-! 

imuatio,  imitation  des  anciens. 

■ces  de   /.  B.  Roujf'eau,  en  ftylç 

"iiique, font  pleines d'archaifmes.A'aai/e, 

,  ^  écrit  plusieurs  ouvrages,  dans  le 

I  de  Montagne,  quoiqu'il  folt  venu  longr 

■es  ce  pnilofophe  ;  on  ignore  ce  qui 


•      De  l'Evangile  en  parfinant  leâure  ; 
Illec  qui  va  dans  moult  noble  Ecriture 
(Digne  trop  plus  de  loz  fempitemel ,  ) 
Mettant  planta  de  cet  antique  Tel 
Qu'en  Virelais  msttoit  parfois  Voiture^ 
A  cil  Roujfel  ma  rime ,  ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  chanel, 

ARGUMENT,  en  rhétorique,  cft 
une  raifon  probable  qu'on  propofe  pour  fe 
faire  croire;  c'eft  du  moins  la  définition  que 
Ciciron  en  donne  :  Argumtntum  cjl  ratio 
probabilis  &  idonta  ad  facicndam  fidttn. 
QuintUicnle  définit  :  Une  manière  de  prou" 
ver  Cun  par  [autre ,  qui  ajjure  ce  qui  ejl 
douteux  j  par  ce  qui  ne  V ejl  pas.  «  ii  &ut, 
ajoûte-t-il ,  que  dans  chaque  chofe  il  y  ait 
un  point  fixe  qui  n'ait  pas  befoin  de  preuve; 
car  s'il  n'y  avoit  rien  qui  fût  tenu  pour  cer- 
tain ,  l'orateur  feroit  dans  l'impoifibilité  de 
prouver  quoi  que  ce  foit.  Or,  les  chofes 
qui  paflent  pour  certaines ,  font ,  premiè- 
rement ,  celles  qui  tombent  fous  les  fens  , 
comme  ce  que  nous  voyons ,  ce  que  nous 
entendons;  en  fécond  lieu,  les  choies  dont 
la  plupart  des  hommes  conviennent,  par 
exemple ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  faut  ho- 
norer Tes  parens  ;  troifiémement,  celles  qui 
font  prefcrites  par  les  loix ,  ou  que  l'ufage 
&  le  fentiment  autorifent.  v^  C'eft  ainfi  que, 
dans  le  droit ,  la  coutume  a  force  de  loi 
dans  bien  des  occafions.  Voici  un  exemple 
d'argument  :  Puifque^  dans  tous  les  tems^ 
les  hommes  ont  regardé  ramitU  comme  un 
dfs  premier^  tiens  de  la  vie ,  ils  devroi^ni 

Eiy 


inundrù  pour  jouir  dejes  char/ttes  } 
ur  intîrà  commua.     Car ,   dès  que 
;  e(ï  un  bien  ,  on  infère  avec  raifon         ' 
loit  lâcher  d'en  jouir, 
r  bien  manier  les  argumens,    il  faut 
<rareur  ait  étudié  la  nature  de  chaque 
&£  les  effets  qu'elle  a  coutume  de 
re  :  ii  faur  encore  qu'il  ait  eu  foin 
ver  ce  qui  affefte  d'ordinaire  lesper- 
;  quelle  convenance  ou  quelle  oppo- 
a  naiure  ou  les  préjugés  ont  mis  en- 
;  quelle  ert  la  conduire  d'un  avare, 
iperflirieux,  d'un  fourbe;  quel  eft  le 
:re  d'un  liomine  de  bien,  &  quel  eft 
lu  méthant;    quelles  font  les  inclt- 
s  d'un  homme  de  guerre  ,   6r  quelles 
:Iles  d'un  homme  de  robe  :  il  faut  enfin 
jnnoifTe  par  quel  moyen  on  recherche 
i^vii^^u^|oiwegard^oinm^^^ 

J^A  R  G)U^  jf 

des  penchant  dilSfreiu?  VidueaùtM;  car  il 
importe  beaucoup  comment  &  par  qui  on  a 
étéélevé.  Lafortunt;  parce  que  telle  cb(^ 
efl  probable  dans  un  homme  riche,  qui  ne 
1*«K  pas  dans  un  bomme  pauvre,  ainaé  de 
toutlecoun.  Ld«OR(//'fion;carladifiïrence 
eft  grande  entre  un  homme  connu ,  &  un 
homme  obfcur;  entre  un  masiftrat^  Scun 
particulier  ;  entre  un  père ,  &  un  fils  ;  un 
citoyen,  8c  un  Àranger;  un  homme  maritf, 
&  un  homme  qui  ne  l'eft  pas.  Le  ndturti 
&  les  iitciinatîoru ;  car  l'avarice,  la  colère, 
h  bonté  d'ame,  la  cruauté,  lafévénté,6c 
les  habitudes  fèmblables ,  nous  déterminent 
ibuvent  à  croire  ou  ne  pas  croire  cenaines 
chofes.  Il  en  eft  de  même  de  la  manière  de 
vivrtt  félon  qu'elle  eft  fomptueufe ,  ou  for- 
dide,  ou  réglée.  Laprofeffion;  car  celui 
qui  vit  à  la  campagne ,   &  celui  qui  fré- 

3uente  le  Barreau;  le  marchand,  Se  l'homme 
e  condition:  le  médecin,  &  les  prêtres; 
toutes  ces  perfonnes  penfent  &  agiflent  di^ 
féremment. 

Les  ai^mens,  que  la  rhétorique  emploie 
le  plus  communément ,  font  l'Enthsrmemef 
les  Eiemples ,  les  Démonftrations. 

Les  orateurs  emploient  indifiéiemment 
CCS  différentes  efpeces  d'argumens;  mais  it 
y  a  des  cas  où  il  faut ,  comme  dans  le  fyl" 
loeifme  des  logiciens ,  procéder  du  connu 
i  1  inconnu ,  du  plus  connu  au  moins  connu. 
11  y  en  a  d'autres  où  les  chofes  qu'on  veut 
apporter  en  preuve  font  fi  connues,  qu'il 
(mfa  de  les  laifler  entrevoir.  Se  iîippléeri 
rintç^igencc  de  l'auditeur.  Aipfi,  daul'^ 


paffiojti.  On  s*en  fert  quelquefois  pour  d^ 
gner  les  paroles ,  abllraflion  faîte  du  chant. 
Les  airs  ou  ariencs  ne  font  pas  la  partie 
b  plus  facile  d'un  drame  lyrique.  Il  faut  que 
toutes  les  eupreflions  prêtent  à  la  mulique; 
qu'elles  peignent  la  lituation  du  perTonnage; 
que  les  tours  poétiques  n*ayent  rien  de  con* 
'  traînt  ni  de  maaiété  ;  que  les  rimes  tour 
joun  exaâes,  foient  dlftribuées  avec  goût, 
fie  qu'on  n'y  trouve  ni  vers  inutiles,  ni  mots 
paralîtes. 

L'air  commence  toujours  avec  la  palKon: 
dès  quelle  fe  montre ,  le  poëte  doit  com- 
mencer l'ariette  f  alîn  que  le  compolïteur» 
?iii  ne  doit  mettre  en  chant  que  les  paffions, 
en  empare  avec  toutes  les  reflources  de 
Ibn  art.  Arbate ,  dans  le  célèbre  Métafiafe^ 
explique  à  Mandant  les  moti&  qui  l'oblif^ent 
de  quitter  la  capitale,  avant  le  retour  de  l'au- 
rore, &  de  s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde.  Cette  tendre  princelle' com- 
bat les  ralfons  de  Ton  amant  ;  mais  lorl^ 
qu'elle  en  a  reconnu  la  folidlté ,  elle  con- 
fenc  i  fon  éloîgnement ,  non  fans  un  ex- 
trême regret  :  voilà  le  fujet  de  la  fcène  8c 
du  récitatif,  (que  nous  ne  regardons  point 
ici  comme  chant  ;  )  mais  elle  ne  quittera 
pas  fon  ainant  fans  lui  parler  de  toutes  les 

fieines  de  l'abfence ,  fan;  lui  recommander 
es  intérêts  de  l'amour  le  plus  tendre;  Sc 
c'eft'li  le  moment  de  la  paffioa  &  de  I*»* 
riette  : 

Confirvaù  fidtl*  ; 

Confervc-toi  fidèle. 

Ptttfa  eh'io  rt^o  è  ptno  ; 

Songe  que  je  refle ,  S(  que  ]<  p«>>*> 


E  •jiiuUht   voila  almina 

Et  quelquefois  du  moins 

Ricord^ii  di  mt ,                                           ' 

RelTouviens-ioi  de  moi, 

I  été  faux  de  chanter  durant  l'entrtf- 
la  fcène  :  il  n'y  a  point  d'air  ou  d'j- 
ropre  àpeler  les  raifbns  de  la  nécef- 
1  départ.  Mais  quelque  fimple  &  tou- 
ue  (oit  l'adieu  de  Mandane  ;  quel- 
drefle  qu'une  habile  aftriceniit  dans 
;re  de  déclamer  ces  quatre  vers,  ils 
ient  que  froids    &  infipides ,  fi  le 
&,  après  lu) ,  le  muficien ,  n'en  eût 

qu'il  eft  évident  qu'une  amante  pé* 
îui  ie   trouve   dans   la  iituation  de 
ï«,  répétera  à  Ton  aniani ,  au  mo- 
;  la  réparation,  de  vingt  manière» 

JÎS(  A  R  i)/fi^  ^ 

jk  utie  •plainte  d'abord  peu  violente,  ânira 
par  des  unglots  &  des  larmes*  £nun  mot, 
tout  ce  que  la  paillon  la  plus  douce  &  la 
plus  tendre  pourra  infpirer ,  da^s  cette  po« 
fition ,  à  une  ame  feniible ,  compofera  les 
élémens  de  l'ariette  de  Mandant;  mais 
quelle  plume  feroit  afliez  éloquente  pour 
donner  une  idée  de  tou^  ce  que  contient 
un  air  ?  Quel  critique  feroit  affez  liardi  pour 
affigner  les  bornes  du  génie  ? 

J'ai  choifi  pour  exemple  une  pafEon  douce, 
une  (ituation  intéreiTante^  mais  tranquille.  U 
eft  aifé  de  juger^  d'après  ce  modèle ,  ce  que 
fera  Tair  dans  des  iituations  plus  pathétiques, 
dans  des  momens  tragiques  6c  terribles^ 

Suppofons  maintenant  deux  amans  dans 
une  utuation  plus  cruelle  :  qu'ils  (oient  me* 
nacés  d'une  féparation  éternelle ,  au  moment 
où  ils  s'attendoienta  un  fort  bien  différent; 
cette  circonAance  donneroit  à  l'air  un  carac* 
tere  plus  pathétique.  Il  ne  feroit  pas  naturel 
non  plus ,  qu'également  touché  1  un  &  l'avi- 
tre ,  il  n'y  en  eût  qu'un  qui  chantât.  ÂinS 
Tamants'adrefTant  à  fa  maitrefTe  défolée^Iiii 
diroit  : 

La  iefira  ti  thudo  ^ 

Je  te  demande  la  n^aûi,  » 

Mio  dolce  foftegno  !    . 

O  mon.doux  foutien! 

Per  ultîmo  pQ;no 

Pour  le  dernier  témoignage 

D'amon  &  di  fi , 

D*amour  &  de  fid.Mité. 

Un  tel  adieu  prononcé  avec  une  /brte  de 
fermeté  ^  par  un  amant  vivcmenc"  touché  ^ 


recueil  du  courage  de  fon  amante  éplo-i 
elle  fondroit  fans  doute  en  larmes,  ou 
ée  d'un  témoignaae  d'amour,  luiretbis 
ux ,  aijourd'hui  fi  cruel ,  elle  s'écrie- 

Ah,  queflû  il  figno 

Ah  I  ce  ftit  jadb  le  ilgne 

Del  nofiro  conialo  ; 

De  notre  bonlieiir  \ 

MoftMo  che  adiffj                                     ^ 

Mais  je  fens  trop  qu'à  préfent 

ViM"  "O"  i 

Ce  n'eft  pas  la  manie  chofe. 

'aï  pas  befoin  de  remarquer  quelle  ex- 
ion  forte  &  louchante  ces  quatre  vers 
foihles ,  prendroient  en  mufique.  Le 
de  l'air  ne  feroit  plus  que  des  exela- 

Le  itttQ  êft  donc  un  air  dialogue  »  chanté 
par  d^ui  perfoiines  animées  dé  la  même 
paffion,  ou  de  paffions  ôppofées«.Au  mo» 
nient  le  plus  pathétique  de  Tàir ,  leurs'  ac- 
cens  peuvent  fe  confondre;  cela  eft  dans* 
h  nature  i  une  exclamation  y  une  plainte 
peut  les  réunir;  mais  le  refte  de  l'air  doit 
être  en  dialogue*  Il  ne  peut  jamais  être  na* 
turel  f^Armide  &  Hidraot ,  (  dans  Qid» 
nauUj)  pour  s'animer  à  la  vengeance^ 
chantent  en  couplet  i 

Pouriiiivons  jufqu'au  trépas 
Uenriemi  qui  nous  ofFenfe  ; 

Qu'il  n'échappe  pas 

A  notre  rengeance! 

Ils  recômmenceroîent  ce  couplet  dix  fois 
de  fuite,  avec  un  bruit  &  des  mouvemens 
de  forcenés,  qu^un  homme  de  goût  n'y  trou- 
veroit  que  la  même  déclamation  fâuflfe,  faf- 
tidieufement  répétée^ 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  ma- 
nière les  airs  à  deux ,  à  trois ,  &c  même  i 
plufieurs  autres  aâeurs^  peuvent  être  placés 
dans  le  drame  lyrique. 

Ou  voit  auffi ,  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  ce  que  c'eft  que  l'air  ou  l'a-: 
riette,  &  queleft  fon  génie.  Il  confifte  dans 
le  développement  d'une  iituation  intére(^ 
faute.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poëtef 
fournit,  le  muficien  cherche  à  exprimer  non- 
feulement  la  principale  idée  de  la  paffion 
de  fon  perfonnage ,  mais  encore  tous  fes 
acceflbires  &  toutes  fss  nuances.  Mieux  le 
composteur  devinera  les  mouvemens  les 
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ftagédie.  Pour  nous  en  tenir  aux  exemples 
déjà  cités ,  &  Mandant  eût  fait  des  paroles 
Conjtrvaù  fideU ,  un  couplet ,  au  lieu  d'un 
air;  quelque  tendre  que  tût  ce  couplet ,  il 
eût  été  froid,  infiplde  &  faux. 

Le  comble  de  ràbfurdité  &  du  mauvais 
goût  feroit  de  fe  fervir  du  couplet  pour  le 
dialogue  de  la  fcène  &  l'entretien  des  ac- 
teuri  ;  c'eft  une  régie  aflez  régulièrement 
obfervée  à  l'Opéra ,  mais  fort  négligée  à  la 
Comédie  italienne.  On  voit  fur  ce  dernier 
théâtre  beaucoup  de  pièces  dans  lefquelles 
des  chanfons  forment  quelquefois  le  dialo- 
gue; c'eft  un  délàut  efTentiel.  (Jne  chanfon^ 
comme  nous  l'avons  remarqué ,  ne  peut 
trouver  place  que  comme  un  fouvenir ,  & 
l'ariette  doit  toujours  exprimer  une  paffion; 
&  comme  il  peut  arriver  que  deux  peribn- 
nages  à  la  fois  foient  app.tés  de  la  même 
paflion  ou  d'une  paffion  diffirente,  alors 
on  peut  les  faire  chanter 'en  dialogue  ou  en 
duo;  mais  l'atiette,  comme  le  plus  puifTant 
moyen ,  doit  être  réiërvce  aux  grands  ta- 
bleaux &  aux  moment  iublimes  du  drame 
lyrique.  Pour  faire  tout  fon  effet,  il  faut 
qu'elle  foit  placée  avec  goût  &  avec  juge- 
ment :  l'imitation  de  la  nature ,  la  vérité  du 
fpe(5tacle ,  &  l'expérience  l'ont  d'accord  fur 
cette  loi.  Il  en  eft  de  la  poëfie  &  de  la 
mufique ,  comme  de  la  peinture  :  le  fecret 
des  grands  effets  confifte  moins  dans  la 
force  des  couleurs,  que  dans  l'art  de  leur 
dégrad;ftion  ;  &  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différens  de  ceux  d'un  habile 
teinturier.  Une  (uite  d'airs  les  plus  expref- 
ii&  &  les  plus  variés  •  fans  interruption  ôc 
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bien  ce  qui  peut  être  fait  bien  ou  mal  ;  car 
ce  qui  ne  peut  être  fait  que  bien  ou  que  ttalj^ 
n'a  pas  befoin  d'art. 

Ces  régies  ne  font  que  des  principes  eér 
néraux,  tirés  d'obfervations  plufieurs  rois 
répétées,  &  toujours  vérifiées  par  la  répéti- 
tion. Par  exemple ,  on  a  obfervé  qu'un  ora- 
teur indifpofoit  fes  auditeurs,  lorfqu'en  com- 
mençant il  montroit  de  l'orgueil,  de  la  pré- 
fomption ,  de  l'impudence  ;  on  a  tiré  la  ré- 
gie générale  qui  veut  que  tout  exorde  foit 
modefte.  Ainfi  toute  obfervation  renferme 
un  précepte;  &  tout  précepte  naît  d'une 
obfervation. 

On  peut  réduire  les  arts  à  trois  efpece$ 
différentes.  Les  uns  ont  pour  objet  les  be- 
foins  de  Thomme.  La  nature  qui  Ta  expofé 
À  mille  maux ,  &c  qui  femble  l'abandonner 
a  lui-même  dès  qu'une  fois  il  eftné,  ayant 
voulu  que  les  remèdes  ôc  les  préfervati& 
|ui  lui  font  nécefTaires,  fuflfent  le  prix  de 
on  induftrie  &  de  fon  travail ,  c'eft  de-Ii 
que  font  fortis  les  arts  méchaniques. 

Les  autres  ont  pour  objet  le  pUifir.  CeuX"* 
ci  n'ont  pu  naître  que  dans  le  fein  de  la 
joie  &  des  fentimens  qui  produifent  l'abon- 
dance &  la  tranquillité  :  on  les  appelle  les 
beaux  ans  ;  tels  font  la  mufique ,  la  poëfie^ 
la  peinture ,  la  fculpture ,  6c  l'art  du  gefte 
&  de  la  danfe. 

La  troisième  efpece  contient  les  arts  qui 
ont  pour  objet  l'utilité  Se  l'agrément  tout 
à  la  fois  ;  tels  font  l'éloquence  &  l'architec* 
ture  :  c'eft  le  befoin  qui  les  a  fait  édore  » 
&  le  goût  qui  les  a  perfedionnés.  Ib  tienr 
neot  une  forte  de  milieu  entre  les  deux  au* 
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;ces  :  ils  en  partagent  l'agrément  SC 

iture  doit  être  le  modèle  t!e  tous  les 
;  leur  fonction  efi  de  tranfporter  les 
j'ils  rrouventen  elle,  dans  les  ob- 
s  traitent,  parce  que  rien  n'eftbeaif 
rai,  &  rien  n'tft  vrai  que  le  natu- 
vf  Vrai. 

fi  les  aits  font  les  imitateurs  tle  la 
ce  doit  être  une  imitation  fage  Sc 
,  qui  ne  U  copie  pas  fervilement, 
; ,  choififijiit  les  objets  &  les  traits, 
ïnle  avec  toute  la  perfsCtioii  dont 
fufcepiibliis  :  en  un  mot,  une  imi- 
»ù  l'on   voit  la  nature,   non  telle 
ft  en  eUe-mâme,  maïs  telle  qu'elle 
e,  &  qu'on  peut  la  concevoir  par 
3iie  fit  Zcuxis  quand  il  voulut  pein* 
beaiiié  pArlaiie  ?  Fit-il  le  portrait  de 
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tous  lei  traits  d'humeur  noîre  qu'il  pou- 
voit  avoir  remarquas  dtns  tes  hommes  :  il 
y  ajoûu  tout  ce  que  fon  génie  put  lui  four- 
nir dans  le  même  genre  ;  &  de  tous  ces 
traits  ,  il  fit  un  carafiere  unique  qui  ne  fut 
pas  la  repréfemation  de  ta  vérité ,  mais  du 
vraifembUble.  Sa  comédie  ne  flit  point 
l'hiftoire  êCAtcejle;  mais  le  portrait  aAt^ 
cefit  lût  l'hiftoire  de  la  mifanthropie  prifr  en 
général;  &  par-là  il  a  InAruit  beaucoup  mieux 
i[ue  n'cftt^it  un  hiAonen  fcrupuieax,  qui 
eut  raconté  quelques  tratis  véritables  d'uA 
mifànihrope  réel. 

Ces  deux  exemples  fufBlent  pour  donner 
une  idée  claire  &  diflinfte  de  ce  qu'on  en- 
tend par  l'imitation  de  la  belle  nature. 

On  demande  lequel  des  deux  aide  le  plus 
à  l'éloquence  &  4  'a  poi-lie,  de  l'ur;  ou  du 
ndtarel?  I!  eft  certain  que  tous  deux  fonin^ 
ceflâires  pour  faire  un  bon  orateur  &  utt 
bon  poète.  Mais  (i  on  les  fépare ,  dit  Qui/t- 
fi/ien ,  le  naturel  tout  feul  pourra  beaucoup 
fins  l'art;  &  l'art  ne  peut  pas  mOme  fubf* 
fifter  fans  le  naturel.  S'ils  concourent  éga- 
lement &c  qu'on  les  fuppofe  dans  un  degré 
médiocre»  le  naturel  l'emportera  encore; 
mais  s'ils  font  l'un  &i  l'autre  dans  un  degré 
éminent,  (e  fuis  perfuadé  que  l'art  aura  Ta- 
vantage.  Il  en  efl  comme  d'une  bonne  terre 
&c  d'une  mauvaife  :  celle-ci,  quelque  foin 
qu'on  en  prenne  fera  toujours  ftéhle;  celle- 
là,  au  contraire,  rapportera  d'elle-même  8c 
f^ns  Otre  cultivée.  Mais  fi  on  la  cultive  , 
«Ile  donnera  une  moiffon  abondante.  Se  le 
liavail  du  laboureur  y  aura  encore  plus  de 
Fiv 


ASIATIQUE  :  langage  félon  la  manière 
des  Afiatiques.  Nous  traitons  du  ftyle  afiad- 
que,  au  mot  Atticisme. 

ATTENTION.  Les  fruits  qu'on  peut  re- 
tirer de  la  leâure ,  les  progrès  dans  l'ëtude 
des  fciences ,  les  fuccès  dans  la  recherche 
de  la  vérité  y  l'art  de  bien  juger  d'un  ou- 
vrage d'efprit  &  d'en  faire  une  bonne  ana- 
lyse ;  en  un  mot ,  la  plupart  des  chofes  qui 
tiennent  à  la  littérature  dépendent  fi  fort  de 
l'attention ,  que  j'ai  cru  devoir  y  confacrer 
un  article  ;  le  P.  MalUbrancht  &  M.  For^ 
mty  m'en  fourniront  les  matériaux. 

L'attention  eft  une  opération  de  l'efprit 
par  laquelle  il  s'attache  à  un  objet  qu'il  exa« 
mine  de  manière  à  en  acquérir  une  parfaite 
connoifTance;  ainfl  l'attention  eft  nécefTaire 
dans  les  chofes  dont  nous  voulons  porter  un 
bon  jugement.  Elle  eft ,  pour  ainfi  dire , 
une  e^ece  de  microfcope  qui  groffit  les 
objets  9  &  qui  nous  y  fait  appercevoir  mille 
propriétés  qui  échappent  à  une  vue  dif« 
traite. 

Pour  faire  naître  ou  augmenter  l'atten-  (Eu¥u$, 
tion ,  il  faut  écarter  avec  foin  ce  qui  peut  ^<  ^ 
la  troubler ,  8c  chercher  enfuite  des  fecours  '*""*^ 
pour  l'aider. 

i^  Les  fenfations  font  un  obftacle  à  l'at- 
tention ;  &  le  meilleur  moyen  de  la  con- 
ferver,  c'eft  d'écarter  les  objets  qui  pour- 
roient  agir  fur  nos  fens  ;  car  les  fenfations 
obfcurciuent ,  eflacent  même  quelquefois 
les  aâes  de  l'imagination ,  comme  le  prouve 
l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableau 
dont  vous  vous  rappeliez  aâuellement  l'idée; 
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mais  au  mâme  moment,  un  autre  tableau 
frappe  votre  vue ,  &c  chaflTe  paf  fort  impret^ 
fion  l'image  qui  vous  occupoit  intérieure'- 
menr.  Un  prédicateur  fuit  de  mémoire  le 
fil  de  Ton  difcours:  un  objet  finfpilier  s'offre 
i  iès  regarda  :  Ton  attention  s'y  livre  ;  il  s'é- 
gare. Se  cherche  inutilement  la  fuite  de 
KS  idées.  Il  eft  donc  elTentiel  de  prélerver 
les  fens  des  impreUlons  extérieures,  lorf- 
qu*on  veut  foutenir  Ton  attention.  De-lâ  ces 
orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés,  ou 
dirigés  vers  quelque  point  fixe  &i  immo-* 
bile ,  ou  obligés  de  lire  ;  de-lâ  les  foins  d'un 
homme  de  lettres  pour  placer  fon  cabinet 
dans  un  endroit  retiré  &  tranquilje  i  de-U 
le  fuccès  des  études  de  la  nuit ,  puifqu'il 
régne  alors  un  grand  calme  par<tout. 

1°  Le  tumulte  de  l'imagination  n'eft  pas 
moins  nuifîble  à  l'atteruiim  que  celui  des 
iêns.  A  l'ifrie  d'un  fpeftade,  il  vous  eft 
difficile  de  reprendre  vos  études  ;  vous  ôtes 
dansle  même  cas, te  tendetnain  d'une  grande 
partie  de  divertifTement ,  dont  les  idées  fe 
Tcnouvellentavec vivacité,  &t,  en  général, 
toutes  les  fois  tfue  nous  fommes  fortement 
fKcupés  de  plulieurs  objets  brillans ,  fonores 
ou  propres  à  faire  quelqu'autre  impreffioti 
fur  nos  fens. 

■t"  Les  paflions  font  également  un  ohC- 
tacle  à  rattenrion ,  parce  que  loHque  l'ame 
«A  vivement  agitée  ,  foit  par  la  colère,  foic 
par  une  forte  lîaine,  un  violent  amour,  une 
grande  douleur  ou  un  vif  plaîlîr ,  il  eft  pref- 
que  impolTible  à  Tefprit  d'être  tranquille  Se 
qe  fe  poiTéder.  Il  tf\  néanmoins  certaines 


paffions  qui ,  loin  d'écarter  rattention  (ont 
propres  à  la  faire  naître  &c  à  la  ûxeu 

Les  paffions  de  cette  deriùere  efpçce  9  dit  Rtekir: 
le  P.  MalUbranche^  font  celles  qui  donnent  ^J^^' 
la  force  &  le  courage  de  furmonter  la  peinç  '' 
que  Ton  trouve  à  fç  rendre  attentif.  H  y  en 
a ,  ajoute  t-il,  de  bonnes  &  de  mauvaifes; 
de  bonnes,  comme  le  defir  de  trouver  la 
vëritë ,  d'acquérir  aflfez  de  lumières  pour  fe 
conduire;  de  fe  rendre  utile  au  prochain , 
&  quelques  autres  femblablçs  ;  de  mau- 
vaifes ou  de  dai7gereufes ,  comme  le  defir 
d'acquérir  de  la  réputation ,  de  fe  faire  quel- 
que  établiflTement ,  de  s'élever  au-defTus  de 
fes  femblables ,  &  quelques  autres  encore 
plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fom- 
mes ,  il  arrive  fouvent  que  les  paffions  les 
moins  raifonnables  nous  portent  plus  vive- 
ment  à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  nous 
confolent  plus  agréablement  dans  les  pei« 
nés  que  nous  y  trouvons;  la  vanité,  par 
exemple ,  nous  agite  beaucoup  plus  que  l'a- 
mour de  la  vérité.  La  vue  conni(e  de  quelque 
gloire  qui  nous  attend,  foutient  notre  cou* 
rage  dans  les  études ,  même  les  plus  ftéri- 
les  &  les  plus  ennuyeufes  ;  mais  fi  par  ha- 
2ard  nous  nous  trouvons  fruftrés  de  l'efpoir 
qui  nous  foutenoit ,  fi  nous  ne  fommes 
point  applaudis,  notre  ardeur  fe  refroidit 
auflitôt;  les  études,  même  les  plus  (blides 
&  les  moins  indifpenfables  n'ont  plus  d'at* 
trait  pour  nous  :  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  cha- 
grin nous  prend  ;  li  vanité  triomphoit  de 
rotre  parefle  naturelle;  la  parefle  triomphe 
#  fon  tour  de  la  vanitc* 


kur  étendue  la  diffipé  ;  leur  mSfange  la 
confond.  Uame  épuifée  par  (es  réflexions, 
retombe  fur  elle-même ,  &c  laiffe  fes  idées 
flotter,  fe  fuivre  fans  régie,  fans  force  &c 
fans  direélion  :  un  homme  profondément 
concentré  en  lui-même,  n'eft  pas  le  plus  at-* 
tentif.  Comme  nos  fens  font  une  fource  fé- 
conde où  nous  puifons  nos  idées ,  il  eft  évi- 
dent que  les  objets  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  exercer  nos  fens ,  font  aufli  les  plus 
prppres  à  foutenir  notre  attention  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  eft  plus  facile  de  lire  fans 
diftraâion  un  ouvrage  plein  d^images,  de 
comparaifons ,  de  métaphores ,  une  hiftoire 
où  1  on  raconte  des  iàits ,  où  Ton  parle  prel** 
que  toujours  de  chofes  qui  tombent  fous  nos 
fens,  qu'un  ouvrage  de  métaphyfique  où  il 
n'eft  queftion  que  de  chofes  abftraites  ; 
c'eft  pour  cela  encore  que  les  géomètres  ex- 
priment par  des  lignes  fen(îbles  les  propor- 
tions qui  font  entre  les  grandeurs  qu'ils  veu- 
lent confidérer.  En  traçant  fur  le  papier,  ils 
tracent,  pour  ainii  dire,  dans  leur  efpritles 
idées  qui  y  répondent  :  ils  fe  les  rendent 
plus  familières ,  parce  qu'ils  les  fcntent  à 
mefure qu'ils  les  conçoivent.  La  vérité,  pour 
entrer  dans  notre  efprit ,  a  befoin  d'une  ef- 
pece  de  figure  ;  Tefprit  ne  peut,  (i  l'on  peut 
parier  ainfi ,  fixer  fa  vue  vers  elle  ,  (i  elle 
n'eft  revJtue  de  couleurs  fenfibles. 

L'attention  &  la  diftraélion  dépendent 
de  l'habitude;  le  plus  petit  bruit  (iiffit  pour 
diftraire  un  homme  recueilli  dans  le  (ilence, 
tandis  qu'un  homme  accoutumé  au  bruit  n'y 
fera  pas  fenfible.  Il  n'y  a  proprement  que 
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les  révolutions  inopinées  qui  puiflènt  nous 
diftraire  :  ]e  dis  inopinées  ;  car ,  quels  que 
foient  les  chaneemens  qui  fe  font  autour  de 
nous  ,  s^ils  n'om-ent  rien  à  quoi  nous  ne  de- 
vions naturellement  nous  attendre ,  ils  ne 
font  que  nous  attacher  plus  fortement  à 
l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper. 
>»  M.  de  Montmort ,  dit  M,  de  Fontenelle , 
>»  ne  craignoit  pas  les  diftraâions  en  détail. 
»  Dans  la  même  chambre  où  il  travaille  it  au^ 
I»  problèmes  les  plus  intéreflans ,  on  jouoit 
I»  du  claveffin  ;  Ton  fils  couroit  &  le  lutinoit, 
I»  &  les  problèmes  ne  laiiToient  pas  de  (e 
%  re(budre«  »  Le  P.  MalUbranche  en  a  été 
plufieurs  fois  témoin  avec  étonnement  :  il 
jr  en  a  d'autres  que  le  vol  d'une  mouche 
interrompt  ;  &  ils  font  obligés  de  la  foire 
fortir  de  leur  cabinet  :  rien  n'eft  plus  mobile 
que  leur  attention ,  un  rien  la  diftrait;  mais 
il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  at- 
tachée à  un  même  ob)et;  c'eft  le  cas  ordi- 
naire des  métaphyficiens  confommés,  & 
des  grands  mathématiciens.  La  fuite  la  plus 
longue  des  démonftrations  les  plus  impli- 
quées ne  les  épuifent  point. 

Il  (e  trouve  auffi  des  perfonnes  qui  peu* 
vent  embrafler  plufieurs  chofes  à  la  fois  » 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft  obligé 
de  fe  borner  à  un  objet  unique.  Entre  les 
exemples  les  plus  diftingués  en  ce  genre , 
nous  pouvons  citer  celui  de  Jults-^Cifar  qui, 
écrivant  une  lettre,  en  pouvoit  dicter  qua- 
tre autres  à  fes  fecrétaires,  ou  s'il  n'écri- 
voit  pas  lui-même ,  di6loit  fept  lettres  diffé- 
tentes  i  la  fois.  Cette  forte  de  capacité ,  en 


(kit  d^atteiition  ^  eft  principalement  fondée 
fur  la  mémoire  qui  ra|j|pelle  fidèlement' les 
difFérens  objets  que  rimagination  fe  pro- 
pofe  de  confidérer  attentivement  à  la  fois. 
Peu  de  gens  font  capables  de  cette  compli- 
cation G  attention;  &  à,  moins  que  d'être 
doué  de  diipoiitions  naturelles,  extrêmement 
heureufes ,  il  ne  convient  pas  de  faire  des 
efTais  en  ce  genre  ;  car  la  maxime  vulgaire 
eft  vraie  en  général  : 

Pluribus  intentus  mînor  efl  ad  Jîhgula  ftnfus. 

»Un  efprit  attentif  à  plufieurs  chofes  Teft 
I»  moins  à  chacune  en  particulier.  »  Il  y  en 
a  qui  peuvent  donner  leur  attention  à  des 
objets  de  tout  genre  ;  &  d'autres  n'en  font 
maîtres  qu'en  certains  cas.  L'attention  eft 
ordinairement  un  effet  du  goût,  une  fuite 
de  plaifir  que  nou^  prenons  à  certaines 
chofes.  Certains  génies  univerfels,  pour  qui 
toutes  fortes  d'études  ont  des  charmes ,  &c 
qui  s'y  appliquent  avec  fuccùs,  font  dans  le 
cas  d'accorder  leur  attention  à  des  objets 
de  tout  genre.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes ,  &  mcme  des  fçavans,  n'a  d'ap- 
titude que  pour  un  certain  ordre  de  chofes. 
Le  poëte,  le  géomètre,  le  peintre,  chacun 
redcrré  clans  Ion  art  &  dans  la  proteliion, 
donne  à  Tes  objets  favoris  une  attention 
qu'il  lui  feroit  impoflible  de  prêter  à  toute 
autre  chofe.  Il  y  en  a  enfin  qui  font  égale* 
ment  capables  d'attention  pour  les  oDJets 
abfens  ^  comme  pour  ceux  qui  font  préfens  ; 
d'autres  ^  au  contraire  ^  ne  peuvent  la  fixer 
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que  Cat  1b  cbofes  préfentes.  Tous  ceS  de 
axés  t'acquièrent  fie  Te  confervent  pat 
rexercice.  Habituât  fait  tout  :  i'ame  eft  fle- 
xible comme  te  corps,  Sx.  Ces  facultés  font 
tellement  liées  au  corps ,  qu'elles  fe  déve- 
loppent Se  fe  perieâionnent  comme  lui  par 
des  exercices  fouvent  réitérés.  Les  grands 
hommes  qui»  te  fîl  à' Ariane  en  main ,  ont 
pénétré,  fans  s'égarer ,  julqu'au  fond  des  la- 
byrinthes les  plus  tortueux ,  ont  commencé 
par  s'eflayer  :  aujourd'hui  une  demi-heure 
d'attention  ;  dam  un  mois ,  une  heure  ;  dans  . 
un  an  »  quatre  heures  foutenues  fans  inter- 
niptîoniScparde  tels  progrès  ils  ont  tiré  de 
leur  attention  un  parti  qui  paroît  incroyable 
à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  leur  efprit  à 
aucune  épreuve ,  &  qui  ne  recueillent  que 
les  produâions  volontaires  d'un  champ  que 
la  culture  fertilif?  li  abondamment.  On  peut 
dire,  en  général,  que  ce  qui  ^it  le  plus 
de  tort  aux  hommes ,  c'eft  l'ignorance  de 
leurs  forces.  Ils  s'imaginent  qu'ils  ne  vien- 
dront jamais  i  bout  de  telle  chofe  ;  &,  dans 
cette  prévention,  ils  ne  mettent  pas  la  main 
à  TcRivre ,  parce  qu'ils  négligent  la  mé- 
thode de  s'y  rendre  propres  infenfiblemenC 
&  par  degrés.  S'ils  ne  réullïiïent  pas  du  pre- 
mier coup ,  Le  dépit  les  prend  ;  &  ils  renon- 
cent pour  toujours  à  leur  projet  dont  ils  (e- 
roient  venus  à  bout  avec  un  peu  plus  de 
conftance. 

Mais,  pour  en  revenir  plus  particulière' 
ment  k  1  attention ,  concluons  que  tous  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  foigneufement  à  l'é- 
tude de  quelque  fcienoe,  ou  à  la  rechef  ch« 
de 


âela  vérité,  doivent  avoir  un  grand  foin  d'é- 
viter, autant  que  cela  fe  peut,  toutes  les  fen- 
fations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la 
lumière  trop  vive ,  les  grands  plaifirs ,  les 
vives  douleurs,  &cc;  qu'ils  doivent  encore 
Veiller  fans  ceffe  à  la  pureté  de  leur  imagi- 
nation ,  &  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans 
leur  cerveau  de  ces  veftiges  profonds  qui 
inquiètent  &  qui  difHpent  continuellement 
l'efprit,  &  qu'ils  doivent  enfin  arrêter  les 
mouvemens  des  pallions ,  qui  font,  dans  le 
corps  &  dans  l'ame ,  des  iinpreffions  (i  puif* 
iantes,  qu'il  eft  prefque  impoffible  à  l'efprit 
de  penfer  à  d'autres  chofes  qu'aux  objets 
qui  les  excitent. 

ATTICISME  ,  AsiATisME ,  Laco- 
nisme :  ces  trois  mots  grecs  que  nous  avons 
adoptés  dans  notre  langue  pour  défigner 
trois  qualités  différentes  de  ftyle,  feront  la 
matière  de  cet  article. 

On  caraftérife  le  ftyle  par  les  idées  qu'il 
préfente ,  par  la  nature  &  l'affortiment  des 
exprcffions  qu'on  y  emploie.  On  en  diftin- 
gue  au(n  différentes  efpeces  par  la  longueur 
ou  la  brièveté,  l'enchaînement  ou  le  peu 
de  liaifon,  l'uniformité  ou  la  variété  des 
phrafes  dont  on  remplit  un  difcours. 

Une  phrafe  peut  être  longue ,  ou  parce 
qu'elle  renferme  moins  de  chofes  que  de 
mots ,  ou  parce  qu'elle  fatigue  par  fon  trop 
de  continuité  les  poumons  de  ceux  qui  la 
lifent,  &  les  oreilles  de  ceux  qui  l'cnten*- 
dent.  Une  phrafe  peut  être  auffi  trop  courte, 
ou  parce  que  les  idées  n'y  font  pas  affez  dé- 
veloppées ,  ou  parce  que  fa  brièveté  inter* 
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tompt  trop  précipitantment  Talion  6e  là 
t>rononcer.  Une  phrafe  d'une  jufle  étendue, 
c'efl  celle  qui  garde  le  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Comme  il  n'eft  pas  ordinaire  d'être 
difilis  dans  une  phrafe  extrêmement  courte, 
trop  ferré  dans  une  exceflîvement  longue , 
ou  d'être  l'un  ou  l'autre  dans  une  phrafe 
d'une  étendueraifonnable,il  me  lèmblequ'on 
ipeut  fe  former  là-defTus  quelque  idée  du  flyle 
laconique ,  du  flyle  apatiqiie  &  du  ftyle  at~ 
tiqui,i.  ne  les  conlldérer  que  du  côtégramma- 
tical;  caf,n  on  les  etivifageducôcé  des  idées, 
on  les  dlÂtngueraen  ce  que  le  laconique  tfi 
plus  abondant  en  chofes  qu'etT  mots,  Vafia- 
tiqut  plus  abondant  en  mots  qu'en  choies, 
&  que ,  dans  l'attique  on  ne  trouvera  aucun 
terme  qui  ne  porte  fon  idée ,  nulle  idée  qui 
ne  foit  fuflîramment  exprimée  par  ion  terme. 
Le  Uconifmt  eft  un  tangage  bref,  animé, 
fententieuz;  Yafiatifme^  un  langage  abon- 
dant, lâche,  dimis;  ratiicifme,  un  langage 
corre6ï,  précis,  délicat.  Les  Lacédémoniens 
fe  contentoient  d'envifager  les  objets  fous 
leur  point  de  vue  le  plus  frappant  :  ils  cher- 
choient  plutôt  à  les  indiquer  qu'à  tes  dé- 
velopper :  les  Athéniens ,  au  contraire ,  ne 
craignoient  pas  d'expofer  une  même  chofe 
fous  des  rapports  ditférens,  pourvu  qu'ils 
JfiiTent  naître  des  idées  plus  complettes  ou 

ftus  agréables  ;  tandis  que  les  peuples  de 
Alie  épuifoient,  pour  ainfi  dire,  rous  les  af- 
peâs  divers  d'un  objet ,  s'attachoient  à  le 
reproduire  fous  de  nouveaux  jours ,  &  ne 
pafToient  à  un  autre ,  qu'après  n'avoir  rien 
de  plus  il  dire  fur  le  premier. 


Mais  h  manière  de  penfer  de  ces  peuples 
tontribuoit  beaucoup  à  différencier  leur  ftyle 
grammatical.  Les  Auatiques,  pour  faire  reve- 
nir plufieurs  fois  dans  leur  difcours  la  même 
idée ,  étoient  contraints  d'employer  des  cir-* 
conlocutions,  des  përiphrafes ,  des  rynony*- 
mes  qui  ëpargnaflent  aux  oreilieç  une  répé- 
tion  de  mots.  Les  Athéniens  qui  s'appéfàn-- 
tiflbient  un  peu  moins  fur  la  même  chofe,  ne 
fe  trouvoient  pas  forcés  de  faire  ufage  ii  fou- 
vent  de  cet  aflemblage  de  termes  ;  &  il  ne 
Êilloit  qu'un  feul  mot  aux  Spartiates  ou  La-* 
cédémoniens  pour  avoir  dit  tout  ce  qu'ils 
voûloient  dire.  De-là  il  étoit  naturel  que 
les  phrafes  des  uns  fuffent  très- courtes  ;  celles 
des  autres,  très-longues  ;  &  celles  des  Athé* 
niens,  d'une  jufte  étendue  ;  que  le  ftyle  ajia^ 
ti^ue  fut  plus  grave  &  plus  nombreux  ;  le 
flyle  attiquc  ^  plus  léger  &  plus  précis  ;  le 
ilyle  laconique^  plus  ferré  &  plus  vif.  Voye^ 

Laconisme. 

Si  ces  trois  fortes  de  ftyles  n'ont  rien  de 
vicieux  en  eux-mêmes ,  puifqu'ils  convien- 
nent parfaitement  à  certains  genres ,  le  pre- 
mier &  le  dernier  peuvent  du  moins  deve- 
nir aifément  défeftueux  ;  l'excès  dans  ce  qui 
caraAérife  le  premier  ftyle  le  rend  énervé, 
traînant  ;  l'excès  dans  ce  qui  caraâérife  le 
dernier,  le  rend  obfcur  &c  fans  harmonie: 
l'excès  dans  ce  qui  diflingue  Y  attiquc  des 
deux  autres  le  &it  dianger  a  efpece ,  fuivant 
qu'il  eft  ou  plus  concis  ou  plus  diffus,  yoye^ 

AVANT-PROPOS.  Foye^  Avertis-, 

SEMENT. 

Gij 
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AVANT-SCÈNE,  f^î  ÉPOPÉE.  Ex- 
position. 

AVERTISSEMENT,  Avis  :  înflruaion 
me  ks  auteurs  metteni  quelquefois  î  la  tête 
w  leurs  ouvra^jes  pour  prévenir  le  leftcur 
iîir  certains  points  du  fujet  quM  traite ,  ou 
JÙr  la  manière  dont  il  l'a  traité.  On  doit 
être  court  &(  précis  dans  un  averti fTement  ; 
£t  quand  l'ouvraise  exige  de  longs  éclair- 
cilTemeiis  pour  mettre  le  iedeur  au  fait  de 
ce  qu'on  lui  prélenic,  il  faut  alors  compo- 
ser une  préface  ou  dil'cours  préliminaire; 
car  tout  avant-propos ,  ou  avis  au  Ucleur^ 
ou  averti/femjni ,  ne  doit  jamais  contenir 
plus  d'une  ou  plus  de  deux  pages. 

AUTORITÉ  :  on  entend  par  ce  mol, 
en  littérature ,  une  citation,  un  paiïage  tiré 
d*un  auteur  eftimé  pour  donner  plus  de 
croyance  à  ce  que  l'on  dit.  L'autorité,  Teton 
M.  Touffaint ,  n'a  de  forme  &  de  mife, 
que  (bns  lt:5  fuits ,  dans  i'hiDoire  &  dans  les 
marierez  de  rctiaion.  Qu'importe  que  d'au- 
4res  aient  penfe  de  m^îme  ou  auitement 
4}*ie  nous^  pouryu  que  nous  peiiïions  JuOe, 
Jielon  les  régies  du  bon  fens ,  &  confor- 
mément k  ia  vérité?  Il  efl  afTcz  indilTé- 
rent  que  votre  rpinion  foit  celle  à'Arif- 
tou^  pourvu  qu'elle  foit  félon  les  loix  re- 
mues oc  conformes  à  la  raifon.  A  quoi  bon 
ces  fréquentes  citations,  lorfqu'il  s'aeit  de 
chofes  qui  dépendent  uniquement  nu  té- 
moijina^c  des  fens?  Il  ne  faut  point  juger 
du  méiire  par  la  réputation,  fur-lout  à  Té- 

gard  àe-.  gens  qui  ont  été  ou  qui  font  mem- 
res  d'un  corps,  ou  poités  par  une  cabale.  L? 


Yrale  pierre  de  touche,  quand  on  eft  capable^  ' 
&  à  portée  de  s*en  fervir,c'eft  une  comparai- 
son judicieuCe  du  difcours  avec  la  matière  qui 
en  eft  le  fujet ,  confidérée  en  elle-même  : 
ce  n'eft  pas  le  nom  de  fauteur  qui  doit  faire 
eftimer  l'ouvrage;  c'eft  Touvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  juftice  à  l'auteur.  Les  grands 
nonis  ne  font  bons  qu'à  éblouir  le  peuple, 
à  tromper  les  petits  efprits ,  &  à  fournir  dir 
babil  aux  demi- fça vans.  Le  peuple  qui  ad<« 
mire  tout  ce  qu'il  n'entend  pas ,  croit  tou- 
jours que  celui  qui  parle,  6c  qui  cite  le  plus, 
eft  le  plus  hcibile.  Ceux  à  qui  il  manque  aftez 
d'étendue  dans  refprit  pour  penfrreux-mê- 
mémes ,  fe  contentent  des  penfées  d'autrui 
&  comptent  les  fufFrages.  Les  detni-r^avans 
qui  ne  fçauroient  fe  taire  ,  &  qui  prennent 
le  filence  &  la  modeftie  pour  des  fympto- 
mes  d'i.|:norance  ou  d'imbécillité,  fe  font 
des  magafi'is  iné,)uirable<;  des  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'au^ 
torité  ne  foit  abfolument  d'aucun  ufaue  dans 
les  fcicnces.  Je  veux  feulement  fa're  enten- 
dre qu'elle  doit  fervir  à  nous  appuyer  & 
non  pas  à  nous  conduire ,  &  qu'autrement 
elle  entreprendroit  fur  les  dn  its  de  la  rai- 
fon.  Celle-ci  eft  un  flambeau  allumé  parla 
nature  &c  deftiné  à  nolis  éclairer  ;  l'autre 
n'eft  tout  au  plus  qu'un  bâton  fait  de  la 
main  des  hommes ,  &  bon  pour  nous  fou- 
tenir  en  cas  de  foibleffe,  dans  le  chemin 
que  la  raifon  nous  montre. 

,Ceux  qui ,  dans  leurs  études,  fe  conduisent 
par  l'autorité  feule  ,  reftcmblent  affez  à  des 
aveugles  qui  marchent  fous  la  conduite  d'au* 


BALLADE:  pîëcë  de  poëfie,  diftri* 
buée  en  trois  ftrophes  ou  couplets ,  èc 
un  envoi  ou  adrefTe. 

Voici  k  quoi  k  réduifent  les  régies  qu'on 
doit  observer  dans  la  ballade  ;  i^  les  vers 
de  chaque  couplet  doivent  être  de  même 
mefure ,  &c  tous  les  couplets  fur  les  mêmes 
rimes  mafculines  &  féminines;  i^  le  der- 
nier vers  de  chaque  couplet .  &  de  Penvoi 
çloit  former  un  refrein,  c*eft-à-dire  que  l'en- 
voi &  les  couplets  doivent .  finir  par  un 
même  vers  ;  3^  le  fujet  en  eft  arbitraire  ; 
mais  s'il  eft  férieux ,  on  doit  employer  les 
vers  de  huits  pieds,  &  le  ftyle  fimple  ;  mais 
s'il  eft  badin ,  il  faut  &ire  ufage  des  vers 
de  dix  pieds  &  du  ftyle  Marotique  ;  4^  le 
nombre  des  vers  de  chaque  couplet  n'eft 
point  limité  :  on  peut  en  faire  des  quatrains, 
ou  des  (ixains  ,  ou  des  huitains ,  ou  des 
dixains ,  ou  dçs  douzains  ;  mais  fi  l'on  fait 
un  fixain  du  premier  couplet ,  il  faut  que 
les  autres  couplets  foient  aufli  des  fixains. 

Î[^  L'envoi  doit  être  de  quatre  ou  cinq ,  ou 
IX  9  ou  fept  vers  tout  au  plus.  On  le  fait  phis 
ou  moins  long,  félon  qu  on  emploie  de  vers 
dans  les  couplets.  Pour  mieux  éclaircir  ces 
difFérentcs  régies  j  nous  allons  citer  des 
exemples  ; 

Ballade  à  M.  Charpentier. 

Fameux  auteur ,  de  tous  auteurs  le  coq ,  Mad«.' 

Toi  dont  l'efprit  agréable  &  fertile ,  ««  ^^^^ 

Pes  Utineuri  a  foutçnu  le  choc  ^^"*^^ 
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m  écrit  dont  ("ubtime  eft  le  ftylej                   1 
éloqtieni  que  le  fut  feu  F^rgiU,                      < 
iur  fais  voir  qu'on  doit  les  mettre  au  croct        [ 
r.J  m  combats,  U  yiSairt  t'cjl  koe.                     1 

5  leurs  difcoiirs  &  ab  hac ,  &  ab  hoc  à 

nt  crié  qu'à  Parb  U  grandVille 

'étranger  eft  en  proie  à  lefcroc, 

ption  françoile  eft  inutile  ; 

itc   moins  feroit  difficile , 

it-ils  tous ,  pour  la  gent  vin  de  broc,         '     i 

jrèche  en  vain  un  fi  taux  évangile  : 

td  m  cgmkal! ,  la  viHoire  t'ejl  kec,                      1 

raod  Louis,  qui  de  taille  &  d'eftoc,              ■     ^  ' 
univers  fêta  fon  domicile  , 
int  le  cœur  s'ébranle  moins  qu'un  roc; 
[uoi  les  faits,  par  une  erreur  fervile,  ' 

Il  la  fit  après  la  nouvelle  du  gain  de  la  ba* 
Uille  de  Fontenoi  : 

Ballade  au  Rou 

Pour  être  fervi  comme  il  faut , 
Donner  l'exemple  eft  d'un  roi  fage* 
Marche-t-il  ?  Tout  vole  auiîi-tôt , 
Et  la  viftoire  eft  du  voyage. 
L*cùl  du  maitrt  eft  un  bon  adage} 
Atteftons-en  fa  Majefté. 
£fl-ce  bien  ou  mal  attefté? 
La  queftion  efl  belle  à  foudre  \ 
Sire  ,  dites  la  vérité  : 
Il  n'eft  que  d'être  à  fon  hUd  moudre. 

Rien  n'étoit  trop  lourd ,  ni  trop  chaud* 
Pour  l'Anglois  qui  fembloit  de  rage  , 
Vouloir  avaler  tout  TEfcaut , 
Et  faire  ici  l'Anthropophage. 
Vous  fuces-vous  mettre  au  paflage» 
Et  quand  mylord  eut  bien  trotté , 
II  vous  trouva-là ,  tout  botté  ; 
Alors  il  en  fallut  découdre; 
Et  Dieu  fçait  qui  fut  bien  frotté  : 
//  n*ejl  que  d'être  à  fon  bled  moudre. 

Audi  Cumberland  dit  tout  haut: 

Ma  foi ,  Meflîeurs ,  plions  bagage  ; 

La  grue  en  l'air,  après  tout,  vaut 

Mieux  que  le  moineau  dans  la  cage  ; 

Peut-être  on  fait  chez  nous  tapage. 

Tandis  qu'ici  tout  efl  gâté  ; 

De  nos  fouliers ,  tout  bien  compté  » 

Croyez-moiy  fecouons  la  poudre. 

Et  regagnons  notre  côté  : 

Jl  n'cjt  que  d'être  a  /on  bled  moudre. 


rfï^CB  A  L^JÇi» 
Envoi. 

■ince,  tout  a  des  mieux  été; 

n  peu  de  calme  après  la  foudre, 
hiver ,  comme  en  été , 
a'e/l  que  d'être  à  fon  bled  moudre, 

n'a  pas  obfervé  dans  cette  ballade^ 
e  on  le  voit ,  la  régie  qui  veut  que 
s  couplets,  &t  même  l'envoi  Toient 

mêmes  rimes  mai'culines  St  fémini- 
lais  quand  nn  s'écarte  de  cette  régie, 
au  moins  obferver  !e  même  ordre 
ous  les  couplets,  c'eft-à-dire  que  fi  , 
mple  de  M.  Piron,  on  emploie  qua- 
nes  différentes  au  lieu  de  deux,   on 
t  point  les  changer  de  place.  Dans  la 
s  qu'on  vient   de   lire ,  les  rimes  en 

9afil  pour  un  opéra  dont  les  danfes  font 
Tobjet  principal  ;  car  on  dit  le  ballet  de 
r Europe  galante^  le  ballet  des  Sens^  U 
balUt  des  Saifons ,  &c. 

Le  ballet ,  en  ce  fens ,  eft  la  reprëfenta«i 
tation  d'une  chofe  naturelle  ou  merveil- 
leufe  :  donc  il  n'eft  rien  dans  la  nature ,  rien 
que  rimagination  brillante  des  portes  puiflç 
inventer  qui  ne  foit  de  fon  reMort. 

On  peut  divifer  les  ballets  en  hllloriques^ 
fabuleux  &  poétiques.  Les  fujets  hiftoriques 
font  les  avions  connues  dans  Thiftoire, 
comme  le  Siège  de  Troye ,  les  Viftoires 
^ Alexandre j  les  Amours  de  Cléopatre^  &c« 
Les  fujets  fabuleux  font  pris  de  la  fable  ^ 
comme  le  Jugement  de  Paris ,  la  Defcente 
^Enie  aux  enfers ,  les  Noces  de  Thctis  & 
Pilce ,  &c.  Les  poétiques ,  qui  font  les  plus 
ingénieux ,  font  de  plu(ieurs  efpeces,  &  tien- 
lïent,  pour  la  plupart,  de  Thiftoire  &  de  la 
iàble.  Les  uns  peignent  des  chofes  naturel- 
relies ,  comme  les  aventures ,  les  amours  , 
Ici  mort  de  quelque  héros  imaginé,  ou  les 
iaifons ,  les  âges ,  &c.  L^s  autres  font  des 
allégories  qui  renferment  un  fens  moral  , 
comme  le  ballet  de  la  Mode^  des  Plaijirs 
troublés^  de  laCuriojiti^  &cc. 

Les  ballets  de  ce  qu'on  appelle  Vanciennm 
cour  y  pour  la  plupart  imaginés  par  Benfe-^ 
rade ,  furent  les  premiers  qu'on  repréfent^ 
en  France ,  &c  confiftoient  moins  dans  les 
paroles  que  dans  la  danfe.  Lors  de  l'établif^ 
fement  de  l'Opéra ,  on  conferva  le  fond  de 
ces  ballets  ;  mais  on  en  changea  la  forme. 
Ôuinault  imagina  un  genre  dans  lequel  le 
çoant  faifoit  la  plus  grande  partie  de  Tac**, 
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Dancktt^  en  liiivant  le  plan  donné  par 
la  Motht ,  imagina  des  entrées  comiques  ; 
c'eft  à  lui  qu^on  doit  ce  genre ,  (i  c*en 
eft  un. 

Quinault  avoit  fcnti  que  le  merveilleux 
ëtoit  le  fond  de  Topera  ?  Pourquoi  ne  feroit- 
îl  pas  auffi  le  fond  du  ballet?  La  Mothc  ne 
i'tn  tH  point  fervi  dans  fon  Europe  ga^ 
lantt  y  la  ieule  pièce  qu'il  ait  faite  en  ce 
genre;  mais  il  ne  Ta  point  exclu.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  on  l'y  a  bazardé ,  &  il  n^a 
point  déplu. 

La  variété  qui  régne  dans  le  ballet  ;  Iç 
mélange  agréable  du  chant  &  de  la  danfe  ; 
des  aélions  courtes  qui  ne  fçauroiewt  fati- 
guer l'attention  ;  des  féres  galantes  qui  fe 
îuccedent  avec  rapidité  ;  une  foule  d  objets 
piquans  qui  paroi (Tent  dans  ce  fpeftacte^ 
forment  un  enfemble  charmant ,  &  font 
qu'on  le  préfère,  en  France,  à  la  tragédie 
lyrique.  CÎependant  parmi  le  grand  nombre 
•  d'auteurs  qui  fe  font  exercés  en  ce  genre  ^ 
il  y  en  a  fort  peu  qui  l'aient  fait  avec  fuc- 
C(}s ,  &  nous  avons  encore  moins  de  bons 
ballets  que  de  bons  opéra.  Eft-ce  le  génie 
ou  l'encouragement  qui  manquent?  Voyei^ 

Entrée  de  ballet.  Coupe.  Opéra. 

BARBARISME,  vice  dVlocution  :  ce 
mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins 
appelloient  les  autres  peuples  barbares^ 
c'eft-à-dire  étrangers;  ainfi  tout  motétran- 

fer,  m^îlé  à  leur  langage,  étoit  appelle  ^jr- 
arifnic.  Il  en  eft  de  même  parmi  nous  ; 
toute  façon  de  parler,  contraire  à  Tufage 
reçu  9  ed  un  barbarifme. 


i  commet  des  barbarifines  de  plufieutfr 

A  l'égard  des  articles.  C'eft  un  bai^ 
ne  d'oublier  un  article  qu'il  faut  met- 
d'en  mettre,  quand  il  n'en  faut  point, 
en  mettre  un  pour  un  autre.  Exemple  i      ( 
>ercs  &  mères  ;  dites  ;  Les  pères  &  les      1 
.  yous    êtes  obligés  de  dire  &■  falrt 
:e  que  vous  Jgave^;   dites,  de  dire  & 
ire.  Supplier  avec  des  larmes  ;  dites, 
larmes.  Je  r^ai  point  de  l'ejhrit;  dites, 
'it.  J'ai  d'efprit;  dites,  deCejprit.  An- 
a  fait  des  niaiivaijes  tragédies  ;  dires, 
ÛUVilifcs,  &C.                                                       ■  ' 

A  l'égard  des  mots.   C'eft  un  barba- 
■  de  fe  (ervlr  d'un  mnt  qui  n'cft  plus  en 
,  comme  fouvenn/ois ,  /açoit,  mauU, 
)ins  que  ce  ne  foit  dans  un  ouvrage 
tique.  C'o/1  encore  un  barSanfme  d'em-- 
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'JegranJes  louanges;  ditesy  auquel  ori  donncm 
}e  Côiinois  des  gens  qui  difent  toujours  :  Je 
ne  fçais  de  quoi  il  efl  devenu;  dites ^y^  ne 
fçdis  et  au^il  ejl  devenu. 

4^  A  1  égarcl  des  verbes.  On  fait  un  baiy 
barirme  quand  on  conjugue  mal  un  verbe  , 
comme  lorfqu^on  dit  :  Nous  nous  réfoudons^ 
pour  Hoiis  nous  réfolvons.  Quelque  cho/i 
que  vemlliei  faire  ^  pour  quelaut  chofe  que 
vous  vouliez  faire ,  &c.  C'eft  encore  une 
efpece  de  barbarifme  de  ne  pas  répéter  un 
verbe  qu'il  faut  répéter.  Exemples.  //  s^oc^ 
cupoitpUis  àjpolir  un  marbre  que  foi^méme; 
dites ,  qu*â  je  polir  foi-méme.  Tai  été  nud^ 
&  vous  m*ave{  habillé  ;  malade ,  &  vous 
m*ave{  vijité  ;  prifonnier^  &  vous  êtes 
venus  me  confoler  ;  dites  :  JTai  été  malade^ 
&  vous  rrfave?  vifité;  y  ai  été  prifonnier  y 
&c.  Voici  pluneurs  autres  fortes  de  barba- 
rifmes.  Elle  fut  d^  abord  ejlimée ,  comme  on 
fait  toute  nouveauté:  on  fait^  eft  un  verbe 
aftif  qui  ne  peut  tenir  lieu  de  ejl  eflimée  , 
qui  eft  un  verbe  paflif;  il  faut  dire:  Comme 
ejl  toute  nouveauté.  M.  de  Vauzelas  a  fait 
une  pareille  faute  dans  TexempTe  fuivant  : 
Il  faut ,  dit-il ,  que  les  gérondifs  étant  & 
ayant ,  foient  toujours  placés  apris  le  nom, 
fubjlanti^ qui  les  régit ,  6*  non  pas  devant ^ 
comme  fait  d'ordinaire  un  de  nos  plus  ce" 
lébres  écrivains.  Fait  ne  peut  pas  ctre  mis 
pour  Iq  wcrhe  olacer  ;  il  falloit  dire,  comme 
lesplace^  &C.  Voici  une  autre  faute  du  même 
auteur  :  Comme  Vécrivoient  les  anciens  ,  & 
encore  aujourd'hui  quelques-uns  de  nos  au-- 
Murs:  il  de  voit  dire,  6*  comme  récrivent 
encore  aujourd'hui ,  ôcc.  Un  tems  ne  peut 


peuvent  faire  par  ignorance  ou  par  înadver* 
tance ,  comme  quand  ils  fe  trompent  dans 
le  genre  des  noms  ^  ou  qu'ils  font  quelqu'au- 
tre  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue, 

f^qyei  SOLÈClSME.  FAUTES  DE  LAîi- 
GAGE. 

BEAU  :  ce  mot  f  dans  les  belles^lettres 
&  dans  les  beaux-arts,  fignifie  ce  qui  afieâe 
agréablement  l'efprit  &c  le  fentiment  :  un 
objet  n'eft  beau  que  lorfqu'il  exerce  ces 
deux  facultés  de  1  ame  ^  c'efl-à-dire ,  que 
lorfqu'il  flatte  l'efprit  ôc  qu'il  touche  le 
coeur;  pour  qu'il  flatte  l'efprit,  il  faut  que 
l'efprit  puiflfe  en  appercevoir  aifëment  les 
difFérens  rapports  ;  &  le  cœur  n'eft  touché 
qu'à  proportion  que  l'efprit  perçoit  mieux. 

Le  P.  Andri^  Jéfuite ,  a  fait  un  Effaijùr 
U  Beau.  Cet  ouvrage  eft  généralement  ef* 
timé  ;  l'auteur  diflnbue ,  avec  beaucoup  de 
fagacité  Se  de  philofophie ,  le  beau  dans  k% 
différentes  efpeces  :  il  les  définit  toutes  avec 
iine  précifion  &  une  clarté  admirables  ;  on  ne 
lui  reproche  qu'une  chofe ,  c'efl  de  n'avoir 
point  défini  le  Beau  en  général. 

U  diftribue  fon  ouvrage  en  quatre  chapi* 
Ires.  Le  premier  eft  du  Beau  viJîbU;  le  fe« 
cond,  du  Beau  dans  Us  mœurs  ;  le  troi- 
iieme,  du  Beau  dans  Us  ouvrages  d*efpru; 
'  &  le  quatrième,  ^tt  Beau  mujical.  Nous  ne 
parlerons  que  du  troifieme  :  fur  celui-là  ^ 
comme  fur  les  autres ,  il  agite  trois  ques- 
tions. Il  prétend  qu'on  y  découvre  un  Beau 
eJJentUl^  abfolu,  indépendant  de  toute  in^ 
titution;  un  Beau  naturel^  dépendant  de 
l'inftitution  du  Créateur,  mais  indépendant 
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iàrtfficiel^  qui  confifte  à  refpeâer  les  régies 
du  difcours ,  à  connoitre  la  langue  &  à  fui- 
vre  le  goût  dominant. 

Voila  à  quoi  fe  réduit  l'ouvrage  du  P.  ^/i" 
tlré^  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  le 
Beau  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Cet  auteur 
ieft  celui  qui ,  jufqu  à  préfent  y  a  le  mieux 
approfondi  cette  matière ,  en  a  mieux  connu 
rétendue  &  la  difficulté ,  en  a  pofé  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &  les  plus  folides,  &c 
celui  de  tous  qui  mérite  le  plus  d'étfe  lu. 

Beau,  Ioli  :  le  beau  oppofé  à  )oli ,  dit 
M.  Diderot^  eft  grand  ,  noble  &  régulier; 
On  l'admire  :  le  joli  eft  ^n,  délicat  ;  il  plaît. 
Le  beau,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  fuppofe 
de  la  vérité  dans  le  fujet ,  de  l'élévation 
dans  les  penfées ,  de  la  jufteffe  dans  Tex- 
'preffibn,  de  la  nouveauté  dans  le  tour,  &c 
«e  la  régularité  dans  la  conduite  :  l'éclat  ^ 
la  finefte ,  &  la  (ingularité  fuififent  pour,  les 
rendre  jolis.  Il  y  a  des  chofts  qui  peuvent 
être  indifTéremmént  jolies  ou  belles  :  telle 
eft  la  comédie  :  il  y  en  a  d'autres-  qui  ne 
peuvent  être  que  belles  ;  telle  eft  la  tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  trou- 
ver une  jolie  chofe  qu'une  belle  :  dans  ces 
ôccafions,une  chofe  ne  mérite  le  nom  de 
idU^  que  par  l'importance  de  fon  objet; 
&  une  chofe  n'eft  appellée  yW/« ,  que  par 
le  peu  de  conféquence  du  hen.  On  ne  fait 
attention  alors  qu'aux  avantages,  &  l'on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l'invention* 

Il  eft  fi  vrai  que  le  beau  emporte  une 
idée  de  grand ,  que  le  même  objet  que  nous 
avons  appelle  beau  ^  ne  nous  paroitroit  plus 
^ue  ioli  •  s'il  étoit  exécuté  en  petit.  L'efprit 
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n  faifiur  de  jolies  chofes  ;   mais  c'«^ 

s  qui  'produit  les  grandes  :  les  traits  in-  . 

sux  ne  (ont  ordinairement  que  jolis, 
y  a  de  la  beauté  par-tout  où  l'on  re- 
ue  du  li;ntimenr.  Celui  qui  dit  d'une 
chofe  qu'elle  eft  belle,  ne  donne  pas    , 

grande  preuve  de  difcernement;  celui 

dit  qu'elle  efi  jolie,  eft  un  fot ,  ou  ne  ' 

end  pas. 

ELLES-LETTRES  :  ce  mot  défignc, 

énéral,  l'étude  delà  grammaire,  delà 
rapbie ,  de  la  morale,  de  la  poëlie,  de 

quence,  de  l'hiftoife,  de  la  mitholo- 
&:  des  langues  fijavantes. 
n  diftingue  les  fciences  abflraites  d'avec 
eiles-lettres.  L'élude  de  celles-ci  eft  plus 

ce,  plus  agréable  ;   l'étude  des  hautes 
ces  eft  plus  pénible  &£  plus  utild;  mais 
e  peut  les  acquérir  à  un  degré  éminent,    j 

Ihiîts  de  la  culture  de  refprit.  Pendant  que 
l'éloquence  de  la  chaire  Se  celle  du  barreau 
brilloient  avec  tant  d'éclat  ;  que  la  poëfie 
étaloit  tous  (es  charmes  ;  que  Thidoire  fe 
feifoit  lire  avec  avidité  dans  (es  fources  &C 
dans  des  traduâions  élégantes  ;  que  l'anti- 
quité fembloit  nous  dévoiler  Tes  thréfors  ; 
qu'un  examen  judicieux  portoit  par-tout  le 
flambeau  de  la  critique  :  la  philofophie  ré-* 
formoit  les  idées  ;  la  phyfique  s'ouvroit  de 
nouvelles  routes  pleines  de  lumières  :  les 
mathématiques  s'élevoient  à  la  perfeâion  ; 
enfin  les  belles-lettres  &  les  fciences  s*en'' 
richifToient  mutuellement  par  Tintimité  de 
leur  commerce. 

Les  fciences  ne  fçauroient  fubfîfter  dans 
un  pays  que  les  lettres  n'y  foient  cultivées* 
Sans  elles  une  nation  feroit  hors  d'état  de 
goûter  les  fciences^  &  de  travailler  à  les  ac- 

3uérir.  Aucun  particulier  ne  peut  profiter 
es  lumières  des  autres ,  &  s'entretenir  avec 
tous  les  écrivains  de  tous  les  pays  &  de  tous 
les  tems,s*il  n'eft  verfé  dans  les  belles-lettres^ 
ou  du  moins  (i  des  gens  de  lettres  ne  lui 
fervent  d'interprète.  Faute  d'un  tel  fecours^ 
le  voile  qui  cache  les  fciences ,  devient  im- 
pénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fcien- 
ces feroient  trop  rebutans  ^  fi  les  lettres  ne 
leur  prétoient  des  charmes.  Elles  embellif- 
fent  tous  les  fujets  qu'elles  touchent  ;  les 
vérités  dans  leurs  mains  deviennent  plus 
feniibles  par  les  tours  ingénieux  ,  par  les 
images  riantes,  &  par  les  fixions  même 
fous  lefquelles  elles  les  offrent  à  l'efprit;  elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus 
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ùtes ,  les  plus  arides ,   &  fçavent  hn 
e  intereffanies.  Perfonne  n'ignore  avec 
iuccts  les  fages  de  la  Grèce  &   de 
i  employèrent  les  ornemens  de  l'élo- 
:e  dans  leurs  écrits  philofopliiques.  Le^ 
aftes  au  lieu  de  marcher  lur  leurs  tra- 
n'ont  conduit  perfonne  à  la  fciencé  de 
e^fe  ou  à  la  connoiflânce  de  la  nature. 
;  ouvrages  font  un  jargon  également 
:!ligible ,  &  niéprifc  de  tout  le  monde,     i 
is  il  les  lettres  fervent  de  clef  aux  fcien-     J 
les  fciences  de  leur  côté  concourent  à     1 
rfeftion  des  belles-lettres.    La  gram-      ( 
■ ,  l'éloquence ,  la  poëfie ,  l'hifloire  ,     ^ 
1  mot  toutes  les  parties  de  la  littérature 
rnt  défcifiueufes,  fi  les  fciences  ne  les 
■noient  &  ne  les  perfeflionnoient  :  elWs 
lùr-lout  nécefTaires  aux  ouvrages  di-,      | 

IfsMufes  Latines  à  chanter  les  matières  phî- 
lofophiques.  Fanon ,  Thomme  le  plus  fça- 
vant  de  Ton  pays,  partageoit  fan  loifir  entre 
la  philofophie ,  Thiftoire ,  l'étude  des  anti- 
quités ,  les  redierches  de  la  grammaire  Se 
les  délaflemens  de  la  poëfie.  Brutus  étoit 
philofophe ,  orateur ,  &c  poflfédoit  à  fonds  la 
jurifprudence.  Ccfar  étoit  poëte ,  hiftorien 
&  orateur,  avant  d'étudier  l'art  de  la  guerre, 
ÇiciroTiy  qui  porta  jufqu'au  prodige  Punion 
de  l'éloquence  &  de  la  philofophie ,  décla- 
roit  lui-même  que  s'il  avoit  un  rang  parmi 
les  orateurs  de  Ton  iîécle ,  il  en  étoit  plus 
redevable  aux  promenades  de  l'Académie  ^ 
qu'aux  écoles  des  rhéteurs  ;  tant  il  eft  vrai 
que  la  multitude  des  talens  eft  nécefTaire 
pour  la  perfedlion  de  chaque  talent  en  par- 
ticulier ,  &  que  les  lettres  &c  les  fciences  no 
peuvent  fouffrir  de  divorce. 

Enfin,  fi  les  fçavans  &c  les  littérateurs  ont 
des  liaifons  intimes  par  des  intérêts  &  des 
befoins  mutuels,  ils  fe  conviennent  encore 
par  la  refTembiance  de  leurs  occupations  , 
par  la  fupériorité  des  lumières ,  par  la  no- 
LlefTe  des  vues ,  &  par  leur  genre  de  vie, 
honnête ,  tranauille  &  retiré. 

J'ofe  donc  aire  fans  préjugé ,  en  âveur 
de»  lettres  &  des  fciencps ,  que  ce  font  elles 
qui  font  fleurir  une  nation  ,  &  qui  répan- 
dent dans  le  coeur  des  hommes  les  régies 
de  la  droite  raifon ,  &  les  femences  de  dou- 
ceur, de  vertu&d'humanité,fi  néceflfaires  au 
bonheur  de  la  fbciété.  Foy.  LITTÉRATURE. 

BIBLIOGRAPHE  :  ce  mot,  qui  vient  du 
grec  y  iignifie  une  perfonne  verfée  dans  la 

Hiv 


V^fouTtage  au  feu;  cette  manière  de  fe 
»  former  une  bibliothèque  m'accommode*. 
»  roit  aflez. 

M  La  paflîon  d'avoir  des  livres  ell  quel" 
H  quefois  poulTée  jufqu'à  une  avarice  très* 
M  fordide.  J'ai  connu  un  fbu  qui  3voit  conçu 
tt  une  extrême  pallîon  pour  tous  tes  (ivtes 
M  d'aftronomie ,  quoi  qu'il  ne  fcût  pas  un 
M  mot  de  cette  fcience  :  il  les  actietoit  k  un 
M  prix  exorbitant ,  &  les  renfermoit  propre- 
»  ment  dans  une  caflerte  fans  les  regarder* 
>»  Il  ne  les  eût  pas  prêtés,  ni  même  lailïës  voir 
Ma  M.  Halhy  ou  à  M.  Lemonn'ur,  s'ils  en 
»  eulTent  eu  befoin.  Un  autre  faifoit  relier 
n  les  fiens  très-proprement  ;  &,  de  peur  de 
M  les  gâter,  il  les  empruncoit  à  d'autre5,quand 
»  il  en  avoit  befoin  ,  quoiqu'il  les  eût  dans 
M  fa  bibliothèque.  Il  avoit  mis  fur  la  porte 
H  de  fa  bibliothèque  :  lu  ad  vendentes, 

M  En  général  la  bibliomanie,  à  quelques 
n  exceptions  près  ,  eA  comme  la  pafîion 
»  des  tableaux ,  des  curiofîtés ,  des  maifons  J 
»*  ceux  qui  les  pofTedent,  n'en  ufent  ^ère.  m> 

BIBLIOTHÉCAIRE  :  on  appelle  ainfî 
celui  qui  eO  prépofé  à  la  garde ,  au  (bin  , 
au  bon  ordre,  à  l'accroiffement  des  livres 
d'une  bibliotheoue.  Il  y  a  peu  de  fondions 
littéraires,  qui  aemandent  autant  de  tatens. 
Foyer  P article  fuivant. 

BIBLIOTHEQUE,  ou  Collectiom 
SE  Livres.  Ce  qui  exifle ,  ce  qui  atrive  i 
ce  qu'on  peut  dire ,  faire  ou  imaginer ,  tout 
enfin  étant  matière  de  livres ,  la  vie  la  plus 
longue  &  l'étude  la  plus  afEduene  mettent 
sue  difficilement  en  état  d'en  '  acquérir  la 


;9^>(B  I  B)t>|li  kïf 

M.  Martin ,  un  de  nos  meilleurs  bîbliogra- 

S^hes ,  divife  toute  la  littérature  en  cinq[  cU^ 
es  primitives  ;  fçavoir  : 

{.a  Théologie  j  la  Jurifprudenct^  les  Scienus. 
&  Arts  ,  les  Belles- lettres ,  &  VHifioirc  , 

&  fous-divife  chacune  de  ces  claflbs  de  la 
inaniere  que  voici  : 

La  Théologie^  en  Ecriture  fainte^  conciles^ 
ver  es  de  CEgUJe  Grecs  &  Latins^  &  thiola* 
giens.Ces  aerniersfe  divifent  en  Scholafti- 
ques ,  Moraux ,  Catéchétiques  ou  Inftruc- 
tifs.  Prédicateurs,  Myftiques  &  Polémiques» 
ou  qui  ont  écrit  pour  la  défenfe  de  la  Re^ 
ligion  ; 

La  Jurifprudencc  »  en  droit  canoniqiu  & 
civil  ; 

Les  Sciences  &  Arts  en  philofoplùe ,  mi^ 
décinej  mathématiques  &  arts^  tant  libéraux 
que  méchaniques;  la  philofophie  renferme 
les  philofophes  anciens  &  modernes,  la  lo* 
ique ,  la  morale ,  l'oeconomie ,  la  politique, 
a  métaphyfique  ,  la  phyfîque  &  l'hiftoire 
naturelle.  La  médecine  comprend  l'anato-^ 
mie ,  la  dûrureie ,  la  pharmacie,  la  chymie 
&  l'alchymie.  Les  mathématiques  fe  divifent 
en  Traités  d'arithmétique ,  d'algèbre  9  de 
géométrie ,  d'aftronomie ,  d'hydrographie 
ou  fcience  de  la  navigation,  d'optique,  de 
mufique  &  de  méchanique.  Les  Arts  fe  di- 
vifent en  art  de  la  mémoire ,  de  l'écriture^ 
de  l'imprimerie ,  du  deflein ,  de  la  pein- 
ture, &c. 

Les  BelltS'lettres  en  grammaire ,  rhétori^. 
que ,  poétique  ,  philologie ,  polygraphes. 

La  poétique  comprend  tous  les  ouvrages 
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efie  ;  la  rhitoriquc  ,  tous  ceux  de  Vas4       ' 
re  ;  la  philologie ,  toutes  les  critiques 
ertarions  ;  les  polygraphes,  la  géogra- 
ies  voyages,  &c.                                       | 
iijîoire ,  en  hijîoire  eccléfiapqus  &  en 
■e  profane. 

lN^EANCE  :  il  y  a  une  bienféance 
le  difcours  comme  pour  les  mœurs.; 
te  bienféance  confifte  à  obrerver  dans 
cours  les  égards   que  forateur  ou  le 
doit  avoir  aux  tems,  aux  lieux,  aux       ( 
mes ,  &  à  mille  conjonftures  plus  ou 
1  relatives  à  fon  fujet,  &  à  conformer 
yle  Avec  les  Inaltérés  qu'il  traite,  parce 
haque  ouvrage,  chaque  paflion,  cha- 
oteflîon ,  chaque  dignité,  chaque  fitua- 
le  fortune ,  (demandent  des  penlées  6c 
xpreflîons  toutes  différentes. 
cronjlA_^it  qg'un  mot  des  hienféan-' 

^  ceur,  de  modération^  de  charité.  Si  j'ia- 
»  fifte  wr  cette  morale ,  &  fî  je  le  fais  avec 
M  la  fainte  liberté  de  la  chaire ,  vous  ne 
9f  pouvez  la  condamner*  Quand  je  parle  aux 
»  peuples ,  mon  miniftere  m'oblige  à  leur 
»  apprendre  le  refpeâ  &  Tobéiflance  qu'ils 
»  vous  doivent  ;  mais,  puiCque  je  vous  parle 
»  dans  cette  cour ,  puifque  je  parle  a  des 
y^  grands,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent 
p>  aux  peuples,  &c.  »  On  voit  que  le  P.  Bour^ 
dalouc  fe  conforme  aux  perfonnes  devant 
qui  il  parle  &  aux  lieux  où  il  fe  trouve  ; 
mais  les  bienféances  me  paroiflent  encore 
mieux  marquées  dans  le  morceau  qui  fuit. 
Il  s'agit  de  1  impoflibilité  qu'on  prétexte  dô 
pouvoir  rompre  certains  attachemens  cri- 
minels; cet  orateur  en  démontre  ain(i  le 
faux: 

»  Je  ne  le  puis ,  dites-vous  ;  vous  ne  le 
»  pouvez?  Et  moi,  je  prérends,  foufFrez 
»  cette  expreflîon;  oui,  je  prétends  qu'en 
»  parlant  de  la  forte,  vous  mentez  au  Saint 
»  Efprit ,  &  vous  faites  outrage  à  fa  grâce. 
»  Voulez-vous  que  je  vous  en  convainque  ^ 
»  mais  d'une  manière  fenfible  &  à  laquelle 
»  vous  avouerez  que  le  libertinage  n'a  rien 
»  à  oppofer  ?  Ce  ne  fera  pas  pour  vous  con- 
»  fondre ,  mais  pour  vous  inftruire  comme 
»  mes  frères ,  &  comme  des  hommes  dont 
»  le  falut  doit  m'âtre  plus  cher  que  ma  vie 
f>  môme  :  Non  ut  confundam  vos,  La  difpo- 
»  fition  où  je  vous  vois  m'eft  favorable  pour 
M  cela;  &  Dieu  m'a  infpiré  d'en  profiter. 
>»  Elle  me  fournit  une  démonflration  vive^ 
»  prcflTante ,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez 
f^  pas  y  &C  qui  s'offrira  pour  votre  condam* 


on ,  fi  vous  n'en  faites  le  motif  dé      , 
e  converfion.  Ecoutez-moi,  &  jugez-      ' 

y  en  aparmi-vous,  Sx.  Dieu  veuille 
ce  ne  foit  pas  le  plus  grand  nombre  l 
retrouvent,  au  moment  que  je  parle  ^ 
s  des  engagemens  de  péché  j  fi  étroits, 
s  en  croire,  &  fi  forts  qu'ils  défefpe-      1 
de  pouvoir  jamais  biiier  leurs  iiensi 
r  demander  que  pour  îe  falut  de  leuif 
,  ils  s'éloignent   de  telle  perfonne  ^ 
,  difent-ilsjleur  demander  l'impoffi- 
Mais  cette  féparation  fera-t-ellé  im-*- 
îble ,  dès  qu'il  faudra  marcher  pour  lé 
ce  du  Prince  à  qui  nous  faifons  toute 
re  d'obéir?   Je  m'en  tiens  à  leur  të- 
gnage.  Y  en  a-t-il  un  d'eux, qui,  pour 
ner  des  preuves  de  fa  fidélité  &  dô 
zèle,  ne  foit  déjà  difpofé  à  partir  Se 

^  la  différence  entre  Tun  &  l'autre,  Se  quo 
>>  j'en  fafle  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  quci 
y>  pour  les  Puiflances  de  la  terre.  Mais  je 
»  veux  feulement  conclure  de-là  que  vous 
n  impofez  donc  à  Dieu ,  quand  vous  prë- 
^  tendez  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de 
>»  ne  plus  rechercher  le  fujet  criminel  de 
>f  votre  dëfordre,  &  de  vous  tenir  au  moins 
^  pour  quelque  tems ,  &  pour  vous  éprou- 
h  ver  vous-mêmes ,  loin  de  Tes  yeux  &  de 
>»  fa  préfence;  car,  encore  une  fois,  vous 
»  retiendra-t-il ,  quand  l'honneur  vous  ap- 
>f  pellera  ?  Avec  quelle  promptitude  vous 
^  verra-t-on  courir  ôc  voler  au  premier  or- 
»  dre  que  vous  recevrez ,  &  que  vous  vous 
»  eftimefez  heur^x  de  recevoir  ?  Quicon- 
»  que  auroit  un  moment  balancé  ,  (broit-il 
»  digne  de  vivre  ?  Oferoit-il  paroître  dans 
>f  le  monde  ?  N'en  deviendroit  il  pas  la  fable 
p>  &  le  jouet,  &c?  » 

Avec  quel  art  ce  erand  orateur  n'obferve- 
t-il  pas  ici  les  égards  qu'il  doit  &  à  fon  mi- 
niftere  Se  à  fon  auditoire  !  Il  corrige  ce  que 
(es  premières  expreilions  paroifTent  avoir 
de  choquant  :  il  ne  veut  qu'inftruire  Se  ne 
pas  confondre;  il  les  rend  eux-mêmes  leurs 
propres  juges.  Quel  tour  ingénieux  pouf 
les  intéreffer,  en  réveillant  leur  ardeur 
pour  la  gloire,  Se  leur  amour  pour  leur 
Souverain  !  Il  n'y  a  qu'un  mot  du  Prince  ; 
mais  ce  mot  eft  un  éloge  &  du  prince  St 
de  la  nation.  Toutes  les  expredions  font 
mefurées ,  les  peintures  naturelles ,  les  fen- 
timens  honorables  à  ceux  dans  lefquels  il 
reconnoit  qu'ils  réfident  ;  mais  ces  ména- 
gemms  Se  ces  bienféances  font ,  Éuis  prér 


J?^(BI'E)t^ 

:  de  la  févérité  de  la  morale  &  de  \i 

lifé  du  railonnement.  Au  contraire ,  l'o- 

r  n'en  tire  qu'avec  plus  de  force  la  con- 

:nce  qu'il  s'étoit  propofée.  j 

'  Il  y  a  des  bienlëances  qui  regardent  1 

corps  entiers ,  ou  même  des  itations.  Se 

Iles  grands  orateurs  n'ont  garde  de  né- 

.  Il  n'appartient  qu'à  des  auteurs  m^ 

îs  d'étendre  à   toute  une  nation  des 

Itères  fouvent  imaginaires,  &  qui,  quand 

■croient    vrais ,   ne  peuvent  après  tout 

n  pris  que  dans  ime  univerfalité  morale.   . 

Jintérât  d'une  caule,  ou  mOme  de  la  vé- 

I,  exige  qu'on  dife  des  chofes  défavan- 

Bufes  de   toute  une  l'oGiété ,  il  faut  les 

licir  Et  les  comptnfer  par  des  correftifs 

lés  à  propos.  Voye^  comment  Cuèron^ 

B  fon  Plaidoyer  pour  Flacais,  accorde 

I  Grecs  la  gloire  de  l'oloquence  &  des 


l>  dèles  ;  &  fouvent  Toftentation  toute  (èule 
n  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l'in* 
9f  dination  fe  refiife.  La  ville  oroiroit  dégé- 
n  liërer,  en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la 
H  cour.  Le  citoyen  obfcur ,  en  imitant  la 
H  licence  des  grands,  croit  mettre  à  Tes 
H  paifions  le  fceau  de  la  grandeur  &  de  la 
»  noblefle  ;  &  le  défordre,  dont  le  goût  lui- 
>f  même  fe  lafTe  bientôt ,  la  vanité  le  per- 
^  pétue.  » 

1^  Il  y  a  des  bienfëances  dues  à  Tâge^ 
On  n'Ignore  pas  combien  la  vieillefle  eft 
refpeâable,  &  quelle  décence  un  jeune 
orateur  fur-tout ,  doit  marquer  en  préfence 
de  gens  qui  ont  fur  lui  cette  fupériorité. 

3^  Un  orateur  célèbre  &  accrédité  man- 
queroit  de  bienféance ,  s'il  faifoit  valoir  les 
avantages  qu'il  pourroit  avoir  fur  un  autre 
qui  lui  cède  en  âge  &  en  réputation.  Il  doit 
ufer  de  ménagemens ,  comme  fit  Cicéron  1 
l'égard  à^Atratinus ,  jeune  homme  qui  fe 
portoit  accufateur  contre  Cilius  que  Cï- 
ciron  défendoit. 

4^  Un  écrivain ,  foit  orateur ,  foit  po'éte^* 
manqueroit  eflentiellement  aux  bienféances^ 
s'il  parloit  trop  fouvent  de  foi.  Rien  ne  donne 
tant  de  dépit,  &c  n'infpire  fouvent  tant  d'à- 
verfion  au  leâeur.  A^oye;[ÉGOïSME. 

5^  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  font  pas 
moins  fonda  fur  la  décence  &  fur  la  poli- 
teffe  des  mœurs.  Quand  Ciciron  veut  par- 
ler, même  un  peu  vivement,  contre  la  con- 
duite de  Clodia ,  accufatrice  de  Célius^  il  ne 
parle  pas,  pour  ainfi  dire,  en  fon  nom ,  mais 
par  une  f^ure  que  les  rhéteurs  nomment 
profopopic.  Il  emprunte  la  voix  d'^ppius. 

D.  de  Un.  T.  I.  \ 
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lius ,  un  (les  ancêtres  de  certe  'enoi^^H 
r  lui  reprocher  («  défordres.  II  n'cft^^H 
-à-fcit  (i  réfervé  envers  Fu!vie,  temme-J 
nioini;  mais  On  Tçaii  auffi  combien  lur   | 
ta  cher  Ta  libené ,  ou ,  â  l'on  veui,  foa 
ique  d'é^ardî. 

I.  di  KoUairc  nous  donne  un  exemple 
■marqué  de  ces  fortes  de  bienléances.    ■ 
is  la  Henriade,  le  roi  de  Navarre,  que 
Dëte  fuppoi'e  envoyé  çir  Hmri  II f  vers 
•abiih,  reine  d'Angleterre  ,  pour  lut  de-    ' 
ider  du  fecours  contre  la  Ligue,  fairant 
■tte  princefle  le  portrait  de  Caikerine  de' 
iicis ,  l'avoit  terminé  par  ces  deux  vers  : 

[Tédant  en  un  mot ,  pour  n'en  pas  dire  plus  , 
>  dctauts  de  fon  fcxe  &  peu  de  fes  vertus. 

,'idée;  que  pfélentent  ces  mots /«i/ifyiH/* 

jde  géométrie  ty  d'aftronomie  y  ou  d'autres 
fciences  abftraites ,  blefleroît  les  bienféan- 
ces ,  à  moins  que  la  femme  à  laquelle  il  s*a* 
dreileroit,  ne  fut  reconnue  pour  poiTéder  la 
icience  abftraite  dont  il  i'entretiendroit  ;  ce 
qu'il  &udroit  d'ailleurs  annoncer  au  com- 
mencement de  l'ouvrage ,  comme  l'a  pra- 
tiqué M.  de  yoUairt  dans  toutes  les  pièces 
qu'il  a  adrefTées  à  madame  la  marquife  du 
ChâuUt. 

6^  Le  même  auteur  nous  montrera  conf- 
inent on  doit  obferver  les  égards  dûs  au 
rang  &  à  la  puifTance.  Dans  le  même  Dif* 
•Cours  à  la  reine  Eli:^abeth ,  le  foi  de  Na- 
varre rapporte  que ,  pendant  le  maffacre  de 
la  S.  BarthcUmi ,  Charles  IX  lui-même  » 
excité  par  Ton  firere ,  le  duc  d'Anjou,  avoit 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  de  fes  fujets 
Proteftans  : 

Que  dis-je  ?  ô  crime  f  ô  honte  I  d  comble  de 
nos  maux  ! 

Le  Roi,  le  Roi  lui-même  au  milieu  des  bouri-eaux, 

Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées  » 

Du  fang  de  fes  fujets  fouilloit  fes  mains  facrées  ; 

Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd'hui. 

Ce  Roi  qui ,  par  ma  bouche,  implore  votre  appui^ 

Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère, 

A  ce  honteux-<amage  excitoit  fa  colère. 

Le  récit  de  ces  cruautés  n'étoît  pas  propre 
i  difpofer  en  faveur  de  Henri  IIÏ  la  reine 
d'Angleterre,  extrêmement  attachée  au  Pro- 
teftantifme  :  auffi  le  roi  de  Navarre,  qui 
venoit  de  fe  réconcilier  avec  ce  monarc\>\e 
Texcufe-t-il  incontinent  ^  en  Te\euatvi  (mi  >a^ 


;  de  l'exemple  &  fur  la  foiblefle   de    ( 
les  cruautés  auxquelles  il  s'étoit  lùSé    < 

1 

ment  dans  le  lang  U  a  trempé  fa  main, 
l'exemple  du  crime  affiégoit  fa  jeunefle  ; 
cruauté  même  étoit  une  folbleffe. 

.  Manillon  ofe  de  la  m5me  précau- 
dans  l'éloge  funèbre  d'un   grand  roi     i 
il  ne  pouvoit  diflimuler  les  foiblef- 
**  Hélas  ;  qu'ell-ce  que  la  ieuneffe  des 
is,   dit-il  dans   l'Oraifon   fiinébre   de 
■uis  XIV?  une  faifon  périlleufe,  où  les 
ffions  commencent  à  jouir  de  la  même 
loriîé  que  le  fouverain  ,   &  à  monter 
ec  lui  fur  le  thrône.  Et  que  pouvoit  at- 

s|yk>CB  I  E)Jp^  \ii 

W  la  valeur  &  le  courage  ;  &  enfin  dans  un 
ff  fiécle  où  le  fexe ,  peu  content  d'oublier 
n  ùl  propre  pudeur ,  femble  même  défier  ce 
M  qui  peut  en  refter  encore  dans  ceux  à  qui 
>»  il  veut  plaire.  • .  •  •  •  Mais  fortpns  de  ces 
»  tems  de  ténèbres  fi  inévitables,  aux  rois  , 
>»  &  fi  ordinaires  aux  autres  hommes.  Pé* 
»  riflent,  &  foient  à  jamsûs  efiàcés  de  notre 
>>  fouvenir ,  ces  jours  qu'il  a  efiacés  par  Tes 
»  larmes  &  par  la  piété ,  &  que  le  Seigneur 
»  a  fans  doute  oubliés.  » 

On  voit  avec  quel  art  tous  ces  correâifis 
font  amenés;  &  il  eft  bon  d'obferver  à  cet 
éprdque  lescorreâifs  doivent  fiiîvre  immé- 
diatement les  idées  que  l'on  veut  adoucir , 
ou  du  moins  n'en  être  pas  abfolumenc  trop 
éloi^és  ;  car  ces  idées  pourroient  faire 
des  impreffions  fi  défavantageufes ,  que  le 
mal  deviendront  incurable. 

7^  Les  dignités  exigent  auffî  des  bienféan« 
ces  dont  l'éloquence  peut  tirer  de  très-grands 
avantages.  On  s'infinue  aifément  dans  l'ef- 

{)rit  de  (es  auditeurs ,  en  refpeâant  en  eux 
es  titres  qu'y  a  mis  la  naiflance  ou  le  mé- 
rite y  &  que  le  mpnde  a  coutume  d'ho« 
norer  :  non  que  ces  égards  doivent  dégé* 
oérër  en  une  bafle  adulation ,  mais  parce 
que  des  éloges  difpenfés  à  propos ,  prévien- 
nent toujours  favorablement  les  hommes  9 
&  au'il  eft  peut-être  aufiî  mefléant  de  ne 
vouloir  rien  louer ,  que  d'afFeâer  de  louer 
tout.  Les  exemples  de  ces  bienféances  ne 
font  pas  rares  dans  les  difcours  qu'on  adrefle, 
foit  aux  puiflances ,  foit  à  des  corps  entiers; 
foit  9  des  perfonnages  illuftres  ^  revêtus  de 
dignités  ecdéfiaftiques,  militaires  ouc\x\\&^^ 


bîenféance  du  ftyle.  Nous  traitons  cette  forte 
de  bienfëance  dans  l'article  Propriété. 

BILLET  :  petite  Lettre  en  profe  ou  en 
vers,  écrite  fans  cérémonie  à  quelqu'un 
qu'on  n'eft  pas  à  portée  de  voir  dans  le  mo- 
ment,  ou  à  qui  l'on  a  quelque  chofe  à  com« 
munîquer. 

On  n'écrit  des  billets  qu'aux  perfonnes 
avec  lefquelles  on  vit  familièrement  ;  aufli 
n'y  emploie-t*on  pas  cette  formule,  inventée 
fans  doute  par  la  baiTeffe,  par  laquelle  on 
termine  communément  les  Lettres  ordinai- 
res. Le  ftyte  de  ces  petits  ouvrages  doit 
être  aiféy  naturel,  &  toujours  analogue  au 
fujet.  Les  billets  en  vers  doivent  finir  par 
Quelque  penféefaillante ou  agréable,  comme 
1  épigramme  ou  le  madrigal  :  autant  vau- 
dro':t-il  les  écrire  en  profe  ,  s'ils  n'ont  autre 
chofe  que  la  rime  qui  les  diftingue. 

Voici  un  billet  que  M.  de  f^oUairc  écri- 
vit un  jour  à  M.  Dejlouchcs ,  auteur  de  la 
comédie  qui  a  pour  titre  Le  Glorieux j  pour 
l'engager  à  venir  dîner  chez  lui  : 

Auteur  folide  ,  ingénieux  , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 
Vous  qui  fîtes  le  Ghritux  ^ 
Il  ne  tiendroit  qu*à  vous  de  Têtre; 
Je  le  ferai ,  j*en  fuis  tenté  , 
Si  demain  ma  table  s*honore 
D'un  convive  auffi  fouhaité  ; 
Mais  je  fentirai  plus  encore 
De  plaifir  que  de  vanité. 

Le  jeu  de  mots,  qui  régne  dans  ces  vers^ 


isi  publié  la  Vie  de  Louis  XI  j  &  celle  de 
François  L  Voyez  Historien. 

BON-GOUT  VoyciGoxiT. 

BON-MOT ,  eft  une'  penfëe  vivemenf 
conçue ,  dont  la  jufteiTe  &c  Tà-propos  font 
tout  le  mérite. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  bons- 
mots.  Il  y  en  a  qui  confident  dans  la  no« 
blefle  &  le  fentiment ,  &  qu'on  peut  ap«- 
peller  de  beaux-mots.  Telle  eft  la  répotife 
u  connue  de  Louis  XII  aux  courti(ans  qui 
eflayoient  d'animer  fon  reftentiment  contre 
les  (ëigneurs  qui  lui  avoient  été  contraires 
avant  qu'il  montât  fur  le  thrône  :  //  ne  con-* 
vient  pas  9  dit-il ,  au  roi  de  France  de  venger 
les  injures  faites  au  duc  £  Orléans, 

Telle  eft  encore  la  réponfe  S  Alexandre 
à  Parmenion  ,  qui  lui  difoit  que  ,  s'il  étoit 
Altxandre ,  il  accepteroit  les  offres  de  Da^ 
rius.  m,.  Et  moi  je  les  rcfufe^  parce  quejt 
ne  fuis  point  Parmenion. 

Il  y  en  a  qui  confiftent  dans  la  force  Sc 
la  hardieffe.  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent^ 
ayant  mis  quelques  impofitions  fur  le  Lan** 
guedoc ,  & ,  fatigué  des  remontrances  d'un 
député  des  Etats  de  cette  province ,  lui  dit 
avec  vivacité  :  «  Eh  !  quelles  font  vos  for- 
y^  ces,  pour  vous  oppofer  à  mes  volon- 
>»  tés?  «  •  •  • .  Que  pouvez- vous  faire  ?  >f 
Obéir  &  haïr ,  répondit  le  député. 

Une  penfée  naïve,  qui  préfente  deux 
fens,  eft  fouvent  un  bon-mot.  Telles  font 
les  deux  répon  fes  fui  vantes.  «  Pourquoi  n'a- 
»  t-on  pas  encore  mis  des  gardes-fous  à  ce 
»  pont  ^  »  dit  un  intendant  de  Province  à 
quelque  juge  ou  confulde  village?  Cefiqi^on 


aux  yeux,  n'a  rien  que  d'innocent,  &  dont 
Tautre ,  qui  eil  plus  caché ,  renferme  une 
malice  ingénieufe  ;  les  peniëes  plaiikntes 
appliquées  à  propos  ;  les  faillies ,  les  allu- 
(ions  fines  «  les  réponfes.  adroites.  Nous 
allons  donner  un  exemple  de  chaque  diffé- 
rente efpece  de  ces  bons-mots. 

Un  Athénien  9  ayant  dit  à  Anacarfis  qu'il 
étoit  un  barbare,  puifqu'il  avoit  pris  naïf- 
fance  dans  la  Scythie  :  Oui^  répondit  ce- 
lui-ci ,  Ji  rougis  de  ma  patrie;  mais  la  tienne 
rougit  de  toi. 

M.deMaupeou^  aujourd'hui  chancelier^ 
alors  premier  préfident  du  Parlement,  ré- 
pondit à  M.  de  Laverdy^  qui  paroifloit  fur- 
pris  d'avoir  perdu  une  caufe  qu'il  avoit  plai- 
dée  avec  beaucoup  d'éloquence  :  Nous  n'au* 
rions  pas  plaidé  comme  vous;  mais  vous  au^ 
rier  ju^i  comme  nous. 

Madame  de  Chdtillon  plaidoit  contre 
madame  de  la  Suie.  Ces  deux  dames  ih 
rencontrèrent  tOte  à  tùte  dans  la  falle  du 
palais.  M.  de  la  Feuillade,  qui  donnoit  la 
main  à  madame  de  Chdtillon  ,  dit  d'un  ton 
plûfant  à  madame  de  la  Su{e^  qui  étoit  ac- 
compagnée de  M.  Benferade  ôc  de  quelques 
autres  poètes  :  «  Madame ,  vous  avez  la 
»  rime  de  votre  côté,  &  nous  avons  la 
»  raifon  du  nôtre.  »  Madame  de  la  Su^e^ 
piquée  de  cette  raillerie ,  repartit  fièrement 
&  en  âifant  la  mine  :  Ce  nejl  donc  pas  , 
monjieur^fans  rime  ni  raifon  que  nousplai* 
dons. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  réponfes 
vives  &  pleines  de  fel,  celle  du  comte 
d\4ubigné  à  madame  de  Maintenons  fa 


T.   Fatiguée  de  l'uniformiti  de  fa  vie';    | 
iqu'au  comble  des  grandeurs ,  elle  lui  dit 
oiir  :   «  Je  n'y  peux  plus  tenir;  jevou- 
rois  être  morte.  »  yous  ave^  Jonc  pa- 
d'époufer  Ditult  Pere^  lui  répondit  le  ' 
ite. 

\.  l'abbé  di  la  Vicloin  difoit  d'un  bel- 
it  qui  ne  mangeoit  jamais  chez  lui.   Se 
médjfoit  de  tout  le  monde,  qu'//  nou- 
t  jamais  la  houcke  qi^aux  dépens  £au.- 

Jn  homme  avoit  les  cheveux  noirs  &  la 
>e  blanche.   Chacun  demandoit  la  caufe    ■ 
:etie  différence  ?  Le  poëie  S.  Amand^    ' 
étoit  de  la  compagnie  de  cet  homme, 
îurna  vers  lui ,  &  lui  dit  d'un  grand  fang   ; 
\  :  Apparemment ,  monfieur,  vous  avc^ 
\  travaillé  dt  la  mddwire  que  du  cer~ 

)n  peut  placer  au  rang  des  faillies ,   le 
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âtt  roi  après  fon  rappel  :  «  M.  le  cardinal , 
n  lui  dit  le  roi^  en  le  relevant  9  vous  avez 
n  déjà  les  cheveux  blancs  !  »  Sire  ^  lui  ré- 
ponait  le  cardinal,  on  blanchit' aifémcnt  lorp 
qiion  a  h  maUuùrdUtn  dans  la  difgrau  de 
Votre  Majejlé. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  ré- 
ponfe  très*adroite ,  celle  que  fit  le  poëte 
ValheriiCharUs  II  j  roi  d'Angleterre.  Après 
le  rëtabliflement  de  ce  roi  fur  le  thrône  9  ce 
poëte  lui  préfenta  des  vers.  Le  roij  les 
ayant  lus ,  lui  reprocha  qu'il  en  avoit  fait  de 
meilleurs  pour  CromweL .  •  •  Sire ,  répondit 
Valhery  nous  autres  poètes  réujjijfons  mieux 
en  fictions  quen  vérités. 

Un  bon-mot  en  général  eft  aufli-tôt  ex- 
primé que  conqu,  &  plutôt  imaginé  que 
penfé.  Il  prévient  la  méditation  &  le  rai- 
lonnement;  &c  c'eft  en  partie  pourquoi  tous 
les  bons-mots  ne  font  pas  capables  de  fbu- 
tenir  la  prefTe.  La  plupart  perdent  leur  grâce 
dès  qu'on  les  rapporte  détachés  des  clrconf^ 
tances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonflances 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  été  les  témoins. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  dans  l'ima- 
gination, &  dont  TeCprit  eft  propre  aux 
bons-mots ,  doivent  avoir  foin  de  fe  pro- 
curer un  fonds  de  juftefTe  qui  ne  les  aoan* 
donne  pas  même  dans  leur  vivacité  :  il  leur 
importe  encore  davantage  d'avoir  un  fonds 
de  vertu  qui  les  empêche  de  laiiTer  rien 
échapper  qui  foit  contraire  aux  bonnes 
mœurs ,  à  la  bienféance ,  &c  aux  ménage- 
mens  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  les 
bons-mots  regardent. 


ON-SENS  {riéccftié d,i)  dans  tous  Uè    \ 
'âges  d'cfprit.   Le  bon-fens  &  la  raîfon    ' 
:  de  tous  les  lieux,  de  tdus  les  tems,  fie    « 
.lent  entrer  dans  tous  les  ouvrages  d'élo- 
nceou  de  poefie.  La fingularité éblouit; 
s  (on  éclat  impofteur  (e  diffipe  prefque 
naiffanr.     Les  applaudîffemens,  qu'elle 
rend  plutôt  qu'elle  ne  les   mérite,    fe 
titiflentbientôr,  pour  fdire  place  au  mé- 
,    L'efprit  eft  plus  commun  qu'on  ne  fa 
agine  :  il  fait,  àproprement  parler,   la 
)urce  des  génies  bornés  &  luperficiels  ,     ' 

ne  pouvant  rien  approfondir,  &  vou- 
cependant  écrire  ,    à  quelque  prix  que 
)it,  s'embarrafTent  peu  d'écrire  fenfé-     ■ 
t,  pourvu  qu'ils  le  faiïent  d'une  manière 
lie,  nouvelle  S:  extraordinaire, 
•n  ne  peut  cependant  ie  diJïîmuIer,  fi 

ne  veut  point  abufer  de  fes  propres  lu- 

naîtra  cette  difFérence?  Du  vrai  qui  domine 
dans  les  bons  ouvrages.  Or  ce  vrai  n'eft 
que  la  fuite  du  bon  fens  :  lui  feul  eft  le  point 
fixe  d'où  il  faut  partir  y  fi  Ton  ne  veut  pas 
s'égarer.  Âinfi  la  régie  la  plus  sûre  que  puif* 
fent  fuivre  tous  ceux  qui  compofent ,  foit  en 
profe  y  foit  en  vers^  &  fur-tout  les  jeunes 

Sens ,  c'eft  de  ne  point  fe  livrer  aux  fougues 
!e  Timagination ,  mais  de  pefer  toutes  les 
penfëes  au  poids  de  la  raifon  ;  fource  uni- 
que de  beautés  les  plus  folides  de  toutes  ef-* 
pece  d'ouvrage.  On  fçait  que  Dcfpriaux  a 
dit  des  ouvrages  de  poëfîe  : 

Quelque  fujet  qu'on  traite,  ou  plaifant,  ou  fu« 
blime , 

Que  toujours  le  bon-fcns  s'accorde  avec  la  rime. 

Cette  maxime  efl  applicable  aux  ouvrages 
en  profe.  La  raifon  doit  toujours  marcher 
avec  les  ^expreflions ,  &  le  bon-fens  fe  faire 
iëntir  dans  toutes  les  penfiées.  On  n'arrive 
à  ce  point  qu'à  force  d'examen ,  de  réfle- 
xions &  de  févéritéjfur  fes  propres  produc- 
tions, {^^oyci^  Critique.)  Je  n'ignore  pas 
que  ces  facrifices  coûtent  beaucoup  à  la  pa- 
refle,  &  même  à  l'amour- propre;  mais 
n'eft-on  pas  aflez  dédomma6;é  par  la  certi- 
tude &  par  réclat  du  fucc^s  ?  D'ailleurs 
on  écrit  pour  des  êtres  intelligens,  amis  de 
la  raifon ,  naturellement  portés  à  l'amour  du 
vrai ,  du  folide  ;  &  c'eft  fe  jouer  d'eux  in- 
dignement ,  ou  les  méprifer  «  que  de  ne  pas 
remplir  leur  attente  à  cet  égard.  Si  Ion 
compte  fur  leur  indulgence ,  c'eft  (è  con- 
^mner  foi*méme  ^  &c  convenir  tacitement 


auroît  mieux  fait  de  ne  point  écrire, 
e  perte  feroit-ce  après  tout  pour  la  fo- 

fi  elie  étoit  privée  d'une  infinité  d'où-      ' 
!  à  la  cOmpofition  derquels  la  raifon 
imais   préfidé  ?    Ce  Teroit  beaucoup 
Lii  de  moins ,  &  peut-être  d'erreurs  & 
éjugés  qui  s'établiûent  à  la  faveur  dti 
prit,  &  qui  ne  feroient  pas  ii  com-   , 
,   fi  tous  les  auteurs,  avant  que  d'é- 

s'étoient  impcfés  la  loi  de  faire  prt>- 

de  bon-fens.    f-'oyei  l'article  Vrai  , 
nide  Utile. 

lUQUET.    On  donne  ce  nom  a  des 
dreffés  à  une  petfonne  à  l'occafîon  de 
:.  C'eft  ordinairement  un  compliment 
OUF  accompagner  les  fleurs  qu'on  eft 
l'ufage  d'offrir,    ou  pour  en  tenir  lieu 
:  on  n'eft  pas  à  portée  d'en  préfenier; 
ft  de-là  fans  doute  que  ces  vers  ont 

Qui  vous  offire  à  l'envi  fcs  préfens  les  plus  beaux  , 
Voit  avec  dépit  qu'on  l'égale. 

Elle  voudroit  que  l'art,  imitant  (es  travaux , 
£n  fit  un  portrait  moins  fidelle  ; 
Mais,  ce  qui  doit  la  confoler , 
Ceft  que  chez  vous  elle  eft  û  belle  , 

Que  rien ,  à  cet  égard ,  ne  peut  lui  reflembler. 

BOUTS-RIMÊS.  9n  appelle  ainfi  les 
vers  compofés  fur  des  rimes  données  à  rem- 
plir. Les  donneurs  de  bouts-rimés  choifif^ 
îent  ordinairement  les  rimes  les  plus  fingu- 
lieres  &  les  plus  bizarres  qu'ils  peuvent  trou* 
ver ,  afin  d'augmenter  les  difficultés  du  poëte, 
qui,  pour  réuffir»  doit  les  remplir  d'une 
manière  (i  naturelle  ,  qu'elles  ne  paroiflent 
point  avoir  été  données.  Voici  un  exemple 
de  cette  forte  de  vers  : 

Toi,  dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de     irentei 
Je  jure,  Iris,  qu'au*delà  de  quarante ^ 

Mon  cœur  encor  fulvra  la  loi  du  tien  , 

Si  ton  defir  veut  s'accorder  au  mien. 

Feux  mutuels  rarement  à  cinquante 

Se  font  fendr ,  &  jamais  à  foixante  ; 

Chacun  alors  fent  éteindre  le  fien  : 

L'amitié  refte ,  &  le  cœur  n'y  perd  rien. 

Lors  nous  lirons  l'ouvrage  des  Septante  : 

Peut-être  ainfi  gagnerons-nous  nonante  ; 

Puis  nous  mourrons  enfemble,  en  gens  de  bien. 
Autant  unis  que  «S.  Rock  &  fon  chien-. 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  fonnets 
en  bouts-rimés  :cesfortes  d'ouvrages  étoient 
fui^tout  fort  à  la  mode  du  tem$  de  Sarrafn 
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foirure.  Le  premier  s'en  eft  agréa- 
nt moqué  dans  un  petit  poëme  bur- 

,  intitulé  :  La  dcfaue  dis  Bouts-ri- 

En  effet,  oopeut,  ftns  injuftice,  les 
r  dans  la  clalTe  de  ces  fortes  d'amufe- 
d'elprit,  dont  le  plus  grand  fuccès  tie 
lit  iajuais  réparer  la  moindre  partie  du 
ju'on  a  perdu  à  les  compofer ,  tels  que 
;s  énigmes,  les  logogriplies,  Scieur 
lier  ce  beau  mot  d'un  ancien  :  Turpt 
^c'dis  kabtn  nugas.     L'efprit ,    gêné 

biEarrerie  de  la  rime ,  néglige  U  juC- 
Je  !a  penfée  ,  pour  s'occuper  unique- 
de  la  verfification  :  qu'en  réfulte-t-il  ? 
rezmauvaiscomporé,  mais  nullement 
met,  puirqu'il  n'eft  pas  permis  d'être 
)cre  en  ce  genre ,  dont  le  vrai  carac- 
;Il  un  mélange  de  force  &c  de  délica- 

qui  demande  de  l'imagination,  de  la 
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les  jeunes  gens  à  ne  point  s'amuièr  à  lire 
des  brochures  ;  mais  i  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  leâure  des  ouvrages  daf- 
iiques ,  à  les  étudier  avec  réflexion  :  c*eft 
le  feul  moyen  de  fk  former  nn  goût  bon  Se 

folide.  f^qye^  ÉTUDE.  LECTURE.  CLAS- 
SIQUE. GOUT. 

BUCOLIQUE.  Ce  mot  veut  dire  Paf-^ 
tarai  j  Se  eft  confacré  aux  poëfies  qui  re^ 
gardent  les  bergers  &  les  troupeaux.  Il  vient 
du  grec  /Stv<  &  uoxwy  d'où  Ton  a  formé 
Cuyohitij  qui  fignifie  Je  pais  les  bœufs;  6c 
fé'iKûTyoçy  qui  patt  les  bœufs  ^  bouvier. 

La  poëiie  paftorale  ou  bucolique  eft  fans 
doute  la  plus  ancienne  de  toutes  les  poëfîeS|i 
parce  que  la  condition  de  berger  eft  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  conditions.  Il  eft  aflez 
vraifemblable  que  ces  premiers  pafteurs  s'a- 
viferent,  dans  la  tranquillité  &  l'oifiveté 
dont  ils  jouiftbienty  de  chanter  leurs  plaiftrs 
&  leurs  amours;  &  il  étoit  naturel  qu'ils 
fiffent  fouvent  entrer  dans  leurs  chanfons  , 
les  troupeaux ,  les  bois ,  les  fontaines  j  & 
tous  les  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fa- 
miliers. Ilsvivoienty  à  leur  manière,  dans 
une  grande  opulence  :  ils  n*avoient  per- 
fonne  au-deflus  de  leur  état  :  ils  étoient , 
pour  ainii  dire ,  les  rois  de  leurs  troupeaux; 
&  je  ne  doute  pas  qu'une  certaine  joie,  qui 
fuit  l'abondance  &  la  liberté ,  ne  les  portât 
encore  au  chant  &  i^  la  poëiie. 

La  fociété  s'aggrandit  &  fe  perfeAionna» 
ou  peut-être  fe  corrompit.  Mais  enfin  les 
hommes  paftçrent  à  des  occupations  qui 
leur  parvrent  plus  importantes;  de  plus 
grandi  încérâts  les  agitèrent  :  on  biùv  ^v 
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Ce  àéhint  eft  d'autant  plus  fenfible  dans 
Thiocrittj  qu'après  avoir  élevé  Tes  bergers 
au-defliis  de  leur  génie  naturel ,  il  les  laiiTe 
tomber  dans  la  groffiéreté  la  plus  défagréa-* 
ble. 

Les  bucoliques ,  dk  Voffius ,  ont  quel- 
que conformité  avec  la  comédie  :  elles 
font  9  comme  celle-ci ,  une  image ,  une  imi- 
tation de  la  vie  commune  &  ordinaire  ; 
avec  cette  différence ,  que  la  comédie  re-> 
préfente  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville  , 
ce  les  bucoliques  les  occupations  des  gens 
de  la  campagne*  Tantôt ,  ajoûte-t-il ,  ce 
dernier  poëme  n'eft  qu'un  monologue ,  & 
tantôt  il  a  la  forme  d'un  dialogue  :  èiuelque- 
fois  il  eft  en  aâion ,  quelquefois  en  récit  , 
&  enfin  mêlé  de  récits  &c  a  aâions  ;  ce  qui 
en  conflitue  diverfes  efpeces.  Le  vers  he- 
xamètre, pour  la  poë(ie  grecque  &  latine , 
eft  le  plus  propre  pour  les  bucoliques,  Se 
toutes  celles  de  VirgiU  ont  cette  forme.  On 
trouve  cependant  quelques  vers  pentamètres 
dans  Thiocrittj  mais  ils  ne  font  que  dans 
les  chanfons  qu'il  met  dans  la  bouche  de  {t% 
bergers.  Dans  la  poëfie  francjoife,  toute 
mefure  de  vers  eft  admife  pour  les  pafto- 
rales  :  les  vers  libres  &  irréguliers  paroiflfent 
même  convenir  principalement  à  l'aifance 
nécefTaire  à  ce  genre.  Cependant  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux^  qui  diftribue,  tous 
les  ans ,  un  prix  pour  une  pièce  de  poëfie 
paftorale,  exige  qu'elle  foit  en  grands  vers; 
mais  il  faut  efpérer  que  cette  fociété  réfofw 
mera  cette  loi  gênante  pour  le  poète  ;  cai*  il 
fe  trouve  fouvent  obligé  d'afFoiblir  une  pea« 
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rlles;  une  grande  peinture  •  où  ie  trou  vent 
des  objets  peu  dignes  de  1  attention  ;  une 
aâion  éclatante ,  une  viâoire  glorieufe , 
exprimée  par  dés  termes  qui  ne  répondent 
point  à  la  nobleiTe  du  fujfet;  des  fentimens 
peu  proportionnés  à  fa  nature  de  la  chofe 
oui  eft  cenfée  devoir  les  faire  naître;  élevés 
oc  fubKmef,  lorlqu'Us  dorvent  être  fort  or- 
dinaires ;  froid»  Se  ghrcé» ,  quand  it  corment 
qu'ils  foient  vi&  oc  animés;  un  langage 
brillant  &  pompeux  dans  la  bouche  des 
hommes  les  plus  groffiers  ;  des  expreffions 
viles  &  triviales  dans  celle  d'une  perfonne 
difiînguée  du  commun  ;  voilà  les  fources 
du  vrai  burlefque  :  c^eff  cette  oppofitioQ  6c 
ce  contrafte  toujours  foutenus  qui  y  répan- 
dent l'agrément  qui  nous  fait  rice. 

On  peut  réduire  le  genre  de  poëfie  bur- 
lefque à  trois  efpeces  difEérentes  :  la  pre- 
mière y  celle  dont  le  burleique  confifte  oans 
ndée  feule  qui  fait  le  fujet  des  vers  ;  la  fé- 
conde ^  celle  qui  confiée  dans  les  idkées  di^ 
parâtes ,  dans  Toppoiition  Se  dans  l'expref- 
(ion  de  ces  idées;  la  troifieme,  celle  dom 
le  buHefque  confifte  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  fentimens  &c  leur  objet  , 
les  perfonnes  Se  leur  langage» 

l^   Exempte  Je  Paejîe  hnrUfqtte  de  la 
première  efpeee. 

Portrait   bz   Midas. 

Plus  d'un  Calot  faoïeux  dan»  la  Phrygîe  j.  b; 

Seft  eflayé  fiir  &  plate  efipe ,  W-^^ 

Et  nul  encor  n*a  manqué  fon  portrait.  li^iUm 
U  eft  pv-tottt  figuré  trak  pour  trait. 


^  barbe  rafe ,  &  le  menton  prolixe  ;       t^H 
JiiT  affairé ,  le  regard  fombre  &  fixe  ;     '  ^^ 
Un  large  nez  de  boutons  diapré  ;                        j 
De  petits  yeiDf ,  le  crâne  fort  ferré  ; 
j:  pied  rentrant,  la  jambe  cire  on  Sexe  , 
^e  ventre  en  pointe ,  &  l'échiné  convexe  ; 
Quatre  cheveiii  tlottans  fur  fon  chignon  : 
/oilà  quel  eft ,  en  bref,  le  compagnon, 
Vu  demeurant ,  alTei  haut  de  {latiire  ; 
-argc  de  croupe,  épais  de  fourniture  , 
Hanqué  de  chair,  gabionné  de  lard  ; 
Fel,  en  un  mot,  que  la  nature  &  l'art.' 
En  maçonnant  les  rempjrt;  de  fon  ame, 
îongerem  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

le  portrait,  fourni  d'expreffions  énergi- 
!  &  (ingulieres ,  orné  de  métaphores  aufli 

MalS)  par  malheur,  une  guâpe  incnrHe, 
Par  la  coiiture  entr'puvrant  le  vélin  « 
Déconcerta  le  fenfible  lutrin. 
D*abord  il  foufie ,  .il  fe  &it  vidence  , 
Et ,  tenant  bon ,  il  enrage  en  filence. 
Mais  y  l'aiguillon  allant  toujours  fon  train ,  ^~ 
Pour  éviter  llnfèâe  impitoyable , 
Le  lutrin  iiiit  en  criant  comme  un  diable , 
Et  loin  de-là  va ,  partant  comme  un  trait , 
Pour  fe  guérir ,  retourner  le  feuiliet. 

1^  Exemple  de  Poijie  btirUfqiu  de  la 

féconde  tfpece. 

La  bataille  de  Fontenoi ,  qui  a  fourni  le 
fu'iet  d'un  poëme  héroïque  à  M.  de  Voltaire ^ 
d'un  chant  de  poëme  épique  à  M.  Piron , 
&  qui  9  pour  être  repréientée  fous  des  cou- 
leurs dignes  du  courage  que  les  François 
montrèrent  dans  cette  journée ,  mëritoit 
tout  le  fublime  de  la  grande  poëfie  ;  cette 
même  bataille  a  cependant  été  le  fujet  d'une 
pièce  burlefque  par  la  nature  des  exprei^ 
îîonSy  des  métaphores  &  des  comparaifons 
dont  le  poëte  s^eft  fervi  pour  la  célébrer. 
Voici  la  pièce  entière,  à  quelque  vers  près  : 

Quoi  !  je  iènû  filentieuz  M.rabbl 

Comme  une  huitre  dans  fon  écaille ,        î;î!î?î* 
Lorfque  la  fameufe  bataille 
Met  en  train  jufqu'aux  vielleux , 
Et  que  chacun  rime  ou  rimaille  ! 
Ai*je  donc  peur  qu'on  ne  me  raille 
D'ofer  faire  une  (Irophe  ou  deux  ?  •  •  ^ 
Sans  parler  la  langue  des  EMenx , 


inanr. 


Difl^pcrent  cette  racaille  - 
Comme  nn  renard  fiût  la  yokolle  ; 
Et  nos  Ibida»  audacieux , 
Brarant  le  tonnerre  &  les  feoz 
De  leurs  canons  pleins  de  flûtraille,' 
Sembldîenr  de  fiers  dievanx  fougueux 
Qui  frandiifient  un  feu  de  paille. 

3^  Exemple  dt  Poejie  burUfque  de  la 

iroijiemc  efpece. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage Ql  les  perionnes  ,  donne  i  la  poëije 
un  air  burlefque.  Tel  eft  le  morceau  ftii- 
vant,  tiré  de  la  Htnriade  travefUt^  dans 
lequel  Henri  III  parle  à  Henri  le  Grand  en 
des  termes  qui  ne  feroient  pas  honneur  au 
dernier  bourgeois  de  Paris. 

Déjà  dans  plufieurs  efcarmouches 
On  avoir  vuxdé  fes  cartouches  ; 
Et,  de  Paris  jufqu'aux  deux  mers  » 
On  avoit  fait  maints  cris  amers  ; 
Quand  Valois,  qui  fçavoit  fa  langue , 
A  Bourbon  fit  cette  harangue  : 
Avouez  y  mon  cher  compagnon , 
Que  nous  avons  bien  du  guignon. .  • .  • 
De  tous  cdtés  on  nous  attaque  ; 
Bref,  chacun  nous  tourne  cafaque. 
Vous  i^avez  quels  font  les  Angbis  : 
Parbleu  I  coufin,  appellons-les» 
Us  ont  la  plus  digne  des  Reines  : 
.  Allez  llnftruire  de  nos  peines* 
Le  coche  partira  demain , 
Profitezf-en  s'il  n*ep  pas  plem  ; 


Ou  bien ,  par  la  chaffe-maréc  , 

Décampez  dès  celte  foirée. 

L'iir^tM  iji  bon  à  minagir 

Lorftjut  l'on  va  ckei  l'étranger.                            j 

Ne  blâmei  rien  en  Angleterre  :                      \ 

Lover  jufqu'aux  pommes  de  terre 

Que  l'on  y  mange  par  ragoût. 

N'allé/  pas  leur  dire  fur-tout 

Que  Paris  foit  plus  grand  que  Londre, 

Car  ils  feraient  gens  à  vous  tondre. 

;fi  de  c«tte  dernière  efpece  de  tur- 
:  dont  on  fe  fert  pour  traveftir  les  poë- 
piques.    Mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
traviflifjtur  de  la  Henriade  s'eft  choifi 
et  peu  propie  à  la  poeûe  burlefque? 
le  poëme  de  f^irgUe  ait  été  traveftt  » 
hte  avec  quelque  fuccùs,  il  ne  felloit 
)nclure  de-là  que  celui  de  M.  de  f^oi- 

mère  qui.  pour  fatîs&ire  à  une  faim  cruelle, 
(è  prépare  un  affreux  repas  compofé  des 
membres  de  Ton  propre  ensuit  qu'elle  a 
elle-même  égorgé;  vouloir  nous  amufer 
dtô  vérités  les  plus  terribles  de  la  Religion , 
comme  des  peines  de  l'enfer;  vouloir  tour- 
ner en  ridicule  les  foins  de  la  Providence , 
la  proteâion  des  faints,  le  bonheur  des 
élus,  &c.  n'eft-ce  pas  manquer  de  eoût 
dans  le  choix  de  fon  fujet ,  fe  jouer  d'un 
grand  roi  y  &c  fronder  les  préjugés  les  plus 
refpeâables  ? 

On  ne  doit  donc  jamais  traveftir  des  ou- 
vrages de  cette  nature,  ou  l'on  doit  le  faire 
d'une  autre  manière  que  l'a  fait  l'auteur  de 
la  Henriadt  travejiie.  Il  fsiut  alors  s'appro- 
prier le  fujet  du  poëme  qu'on  veut  traveftir, 
en  y  en  fubftituant  un  autre  qui  réponde  par- 
faitement au  premier,  mais  qui  ait  un  objet 
tout  différent ,  en  faifant  ufage  de  fon  plan , 
de  fes  fiâions,  de  fes  idées,  de  fes  tours , 
&  de  (ts  vers  même,  comme  on  le  pratiqua 
<lans  les  parodies. 

Mais  le  burlefque  eft  d'un  très-mauvais . 
goût ,  &  eft  juftement  décrié.  Il  écoit  in- 
connu aux  anciens,  &  c'eft  des  Italiens 
que  nous  le  tenons.  Le  premier  d'entr'eux 
qui  fe  (ignala  en  ce  «nre  fut  Bernia^  imité 
par  Lalii  CaporalijCic.  Dcfpriauxy  dans 
fon  An  poétique  y  a  frondé  le  Durlefque.  En 
effet,  rien  eft-il  plus  contraire  au  bon  fens 
&  à  la  nature ,  qu'un  ftyle  qui  choque  l'un 
6c  l'autre ,  &c  dont  les  termes  bas ,  les  ex- 
preffions  triviales  ,  les  imaginations  ridi-  # 
Cttles ,  forment  les  prétendues  grâces ,  fans 
parler  du  mépris  que  fes  partifans  font  des 
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CADENCE:  nous  entendons  ici  par 
ce  mot  ce  que  les  Grecs  entendoient 
par  celui  de  rythme ,  &c  les  Latins,  par  celui 
de  nombre^  c*eft-à-dire  un  concert ,  une  har- 
monie qui  rëfulte  de  l'arrangement  des  mots» 
&  qui  latisfait  l'oreille. 

Il  faut  diftinguer  la  cadence  oratoire ,  de 
la  cadence  poétique.  Nous  parlerons  &c 
nous  citerons  des  exemples  de  Tune  &  de 
l'autre.  Voyons  d'abord  quelles  notions  les 
plus  grands  maîtres  ont  données  de  la  pre- 
mière ,  &  fî  elles  font  applicables  à  notre 
langue;  enfuite  nous  parlerons  de  la  fe« 
conde  efpece  de  cadence. 

Tout  ce  tfHArijlou  dit  du  nombre  ora- 
toire 9  fe  réduit  en  fubftance  à  ceci  :  Qu^l 
ne  faut  pas  que  le  difcours  ait  cette  cadence 
gônée ,  qui  convient  à  la  poëfie ,  &  qu'on 
appelle  le  mitre  ^  mais  une  cadence  libre 
que  l'on  nomme  rythme.  Si  le  difcours  ëtoit 
enchaîné  comme  fa  poëfie ,  il  paroîtroit  af- 
ft^i  y  &  ne  feroit  propre  qu'à  diftraire  l'au- 
diteur ,  en  le  rendant  plus  attentif  à  Thar- 
monie  qu'au  fond  descnofes;  mais  s'il  rnan- 
quoit  de  rythme, il  feroit  trop  libre  &c  n'au- 
roit  aucun  repos  ;  ce  qui  n'efl  pas  moins 
déâgréable  pour  l'oreille  que  pour  l'eiprir. 
Le  rythme  8c  le  nombre  oratoire  font  donc 
la  même  chofe;  8c  telle  eft  la  doârine 
A*jirifioie  fur  la  cadence  oratoire. 

Mais  en  quoi  confifte-t-elle  ?  &  quelle 


i^CAD)e>il«  i6t 

tfiftinâion  entre  les  parties  d'une  phrafe  oa 
d^iuie  période  j  tant  pour  foulager  refprir 
des  auditeurs ,  que  pour  fiaiciliter  la  refpira- 
lion  de  Torateur,  &  flatter  agréablement 
l'oreille. 

Quiniilicn  fuit  en  ce  point  Ciciron  ;  8c 
tous  deux  entrent,  fur  la  cadence ,  dans  des 
détails  très-fubtils,  mais  beaucoup  plus  pro* 

Î^res  à  la  langue  latine  qu'à  la  nôtre  ;  car 
Is  éliminent  aVec  la  dernière  exa£Ktud6 
quels  font  les  pieds  ou  métrés  les  plus  pro^ 
près  ^  rendre  la  profe  nombreufe  :  or  toutes 
ces  obfervations  font  peu  applicables  à  notr6 
langue  qui  n'a. point  de  quantité,  fixe  pour 
chaque  mot  ^  comme  celle  des  Grecs  fit 
des  Romains ,  quoique  pourtant  elle  ait  (a 
profodie* 

M.  l'abbé  aOlïvet  a  défini  la  cadence,  ou 

ie  nombre  oratoire  î  l/nt  forte  de  modula*^ 

iion  ûui  rifulte  non-Jeulemcnt  de  la  valeur 

fyllaoïque  ,  mais  encore  de  la  qualité  &  de 

r arrangement  des  mots. 

Il  donne  pout  première  caufe  de  cette  i^A 
hiodulation  la  valeur  fyllabique  des  mots/''**^' 
dont  une  phrafe  eft  compofée,  c'eft-à-dire 
leurs  longues  &  leurs  brèves ,  non  aflem- 
blées  fortuitement,  mais  aflTorties  de  manière 
qu'elles  précipitent  ou  ralentiflent  la  pronon- 
ciation au  gf  é  de  l'oreille.  Ceci ,  encore  une 
fois ,  a  beaucoup  plus  de  rapport  aux  lances 
mortes ,  dont  les  mots  étoient  déterminés 
par  une  quantité  fixée  &  invariable ,  qu'aux 
langues  vivantes  dans  lefouelles  elle  eft  in^ 
finiment  moins  fenfible.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  général ,  c'eft  que  les  mots  compo*- 
fés  de  brèves  ont  plus  de  véhémence  &  de 

D.  de  Lite.  T,  L  lu 


&  que  ceux  où  dominent  les  longu«l 
lus  de  douceur  &  <te  majeflé. 
Il  ajoute  qu'on  doit  avoir  égard  à  \a 
:é  des  mots    confidérés    comme   des 
ou  éclsi^ns,  ou  fourds ,  on  lents,  ou 
es ,  ou  rudes,  ou  doux  :  or  il  eft  im- 
[it,  pour  U  cadence,  de  f(^Hvoir  tem- 
ces  [bns  l'un  par  l'autre;  il  n'y  en  a 
de  lî  rudes,  qui  ne  puifTent  être  adou- 
i  de  fi  toibles ,  qui  ne  puilTeiit  être  for- 

11  apporte,  pour  dernière  caufe  de  l'har- 
e,  l'arrangement  des  mots.  11  remar- 
ue  fo'Jvent  on  eft  obligé  de  iranlpcfer  ■ 
ots,  ou  même  des  membres  de  phra- 
lon-leulement  pour  ctre  plus  clair  & 
•nerfiiqiie  ,  mais  encore  pour  donner 
1  ftyle   un   tour    harmonieux  ;    d'où 
iclut  qu'une  phrafe  bien  cadencée  eft 

laïque  chofe  de  parfait  ^  &  qui  ait  une 
jufte  proportion.  Si  on  ne  lui  préfente  que 
des  membres  tronqués  &  mutilés ,  elle  s  en 
offenfe,  comme  fi  on  vouloit  la  fruftrer  de 
ce  qui  lui  eft  naturellement  dû.  Mais  elle 
eft  encore  plus  bleifée  de  certaines  phrafes 
trop  étendues  6c  pouflées  au-delà  des  juftes 
bornes  ;  car  le  trop,  qui  choque  par-tout  où 
il  fe  trouve,  choque  encore  plus  dans  le 
difcours  oratoire,  que  le  trop  peu. 

Notre  langue  a  (à  cadence  moins  mar- 
quée peut-être  que  celle  des  Ungues  grec- 
que  oc  latine;  mais  elle  n'eft  pas  moins 
réelle,  puifqu'une  oreille  délicate  la  faifît 
dans  nos  bons  orateurs.  Les  obfervations 
les  plus  {Ores  qu'on  ait  faites  à  cet  égard  ^ 
veulent  qu^on  évite  le  choc  des  voyelles 
anales  &c  initiales  d'un  mot  à  l'autre,  à 
l'exception  de  !'<  muet  qui  fe  fond,  &  fe  perd^ 
pour  ainfi  dire,  avec  les  autres  voyelles  ;  le 
concours  fréquent  des  çonfonnes,  qui  répand 
de  la  dureté  dans  le  ftyle  ;  la  rencontre  des 
mots  rudes ,  défagréables  à  prononcer ,  &, 
par  çonféquent ,  à  l'oreille  ;  les  paufes  mal 

i>lacées ,  les  repos  de  voix  mal  diftribués , 
es  rimes ,  les  confpnances  femblables ,  les 
mefitres  qui  approchent  de  celles  des  vers  , 
6c  encore  davantage  les  vers  tous  fàitSé 
C'eft  encore  un  défaut  que  d'y  rencontrer 
des  répétitions  trop  fréquentes  d'un  même 
mot.  d'une  particule,  desterminaifonsfem- 
Uables  »  jufqu'à  une  même  lettre  qui  revient 
troD  tôt  ou  trop  fouvent.  Enfin  on  dbit 
bannir  du  difcours  oratoire  les  parenthèiès 
longoes  &c  fréquentes ,  les  inverfions ,  les 
tranipoâtîons ,  les  phrafes  coupées^  lx.\^ 


haché  ,  fi  fort  à  la  motli;  aujnurd'huf. 
1  trouve  dans  nos  orateurs  des  mor- 
:tri-s-nombreux,  c'eft-à-dire  dans  lef- 
la  cadence  eft  fenfihle.  Tet  eft  celui- 
M.  FUchier,  «  i!  paffe  le  Rhin,  & 
mpe  la  vigilance  d'un  général  habile  6c 
■voyant;  il  obferve  le  mouvement  des 
lemis  ;  il  ménage  la  foi  fiilpefte  &  chan- 
mte  des  voifins  ;  il  6te  aux  uns  la  vo- 
té, aux  autres  les  moyens  de  nuire;  &, 
■fitantde  toutes  les  conjeftures  impor- 
tes qui  préparent  les  grands  &  glorieux 
■nemens,  il  ne  laiiîê  rien  à  la  fortune  de" 
|ue  le  confeil  &  la  prudence  humaine  hii 
ivent  ôter.  »  (Jufqu'ici  les  phrafes  mon- 
jar  gradation;  &  les  fons  foibles.où 
s,  font  mélangés  &  foutenus  par  de 
bris.  Mais  en  voici  de  plus  pleins  en- 

CharUs  1  fut  tombé  entre  les  mains  des 
Parlementaires. 

n  O  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle 
H  avoit  fait  (ur  la  même  mer  ^  lorfque ,  ve- 
>»  nant  prendre  poiTeflion  du  royaume  de 
^  la  Grande-Bretagne  y  elle  Yoyoit ,  pour 
»ainfi  dire  9  les  ondes  Te  courber  fous  elle^ 
f>  &  foumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  do-* 
»  minatrice  des  mers  !  Maintenant  chaiTée^ 
>»pourrujvie  par  fes  ennemis  implacables  ^ 
>>qui  avoient  eu  Taudace  de  lui  faire  fon 
n  procès  ;  tantôt  fauvée  ,  tantôt  prefque 
>»prife;  changeant  de  fortune  à  chaque 
f>  quart  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  Dieu 
M  &  fon  courage  inébranlable ,  elle  n'avoit 
n  ni  affez  de  voiles,  ni  afTez  de  vent  pour 
f>  favorifer  fa  fuite.  „ 

Au  refle ,  on  ne  peut  mieux  fe  former  i 
cette  cadence ,  à  cette  harmonie ,  qu'en  con« 
fultant  d'escceliens  modèles,  &  en  jugeant 
avec  févérité  de  ce  qui  plait  ou  choque 
dans  la  déclamation  des  orateurs.  Mais  pour 
en  fentir  davantage  la  néceflité ,  il  faut  em- 
ployer le  moyen  dont  Ciciron  fe  fert  dans 
Ion  Livre  27^  C Orateur^  fçavoir,  de  choifir 
quelques  périodes  nombreufes  &  bien  ar- 
rondies ,  de  les  décompofer ,  8c  d'en  ren- 
verfer  Tordre  &  la  (Iruf^ure ,  afin  de  juger 
il, en  confervantle  même  fens ,  on  retrouve 
les  mêmes  grâces  pour  l'oreille.  Faifons-ea 
l'épreuve  fur  le  morceau  de  Bojfuct  y  que 
nous  venons  de  citer ,  &  conftruifons-Ie  de 
la  forte  :  «  Q  voyage  bien  diiférent  de  celui 
M  qu'elle  avoit  fait  fur  la  même  mer ,  lorf- 
»  que  venant  prendre  poflTeffion  du  royaume 
I»  de  la  Grande-Bretagne  |  elle  vo^ovl  V^ 


ies  Ce  courber ,  pour  ainfi  dire ,  fôn^ 
; ,  5t  foumettre  a  la  dominatrice  des 
rs  toutes  leurs  vagues  !  Maintenant  chaf- 
,  pourl'uivie  par  fes  ennemis  implaca- 
s ,  qui  avoient  eu  l'audace  de  lui  faire 
1  procès  ;  tantôt  prefque  prife ,  tantôt 
vée;  changeant  de  fortune  à  chaque 
irt  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  (on 
irage  inébranlable,  &  Dieu,  elle  n'a- 
t  ni  afTez  de  vent  ni  aiTez  de  voiles 
ir  tavorifer  fa  faite  précipitée.,,  Ceft 
3me  fcns  ;  ce  font  les  mêmes  mots  ;  8c 
idant  la  tranfpolîtion  de  quelques-uns, 
1  cndence  des  chutes  ,  6*  fait  dîfparoî- 
iliérement  l'harmonie,  f^oye:^  NoM- 

lDENCE   poétique.  Cette  cadence 
le  dans  l'arrangement  des  pieds  qu'ad- 

fréqntnt  &  trop  marqué  de  certaines  let- 
tfts ,  produiroit  infailliblement  ou  des  di(^ 
fonances  barbares ,  ou  une  monotonie  en- 
nuyeufe,  comme  dans  la  mufique  un  air 
filé  fur  les  mêmes  tons  endort ,  &  un  mau«> 
vais  coup  d'archet  caufe  une  diffonance 
phyfique  qui  choque  la  déliçatefle  des  or-t 
ganes:  je  dis  la  déliçatefle;  car,  quoiqu'il 
y  ait  des  beautés  de  (entiment,  ou  des  dé-  .  , 
fauts  dans  le  même  genre  qui  n'échappent 
point  aux  oreilles  les  plus  vulgaires,  je 
penfe  néanmoins  que  Thabitude  oC  la  ré- 
flexion doivent  être  jointes  à  la  nature  pour 
former  une  oreille  fine  qui  faififle  en  détail 
les  beautés  ou  les  déËiuts  que  le  commun 
des  hommes  n'apperçoit  que  par  un  fenti- 
ment  confus.  La  certitude  du  jugement,  en 
cette  matière  comme  en  toute  autre,  dé- 
pend des  connoiflances  claires  que  Ton  a 
pris  foin  d'acquérir  &  de  perfeftion^ier  :  il 
ne  fuflit  pas  que  l'oreille  foit  feniible  ;  il  faut 
que  la  tête  le  foit  aufli;  ou,  pour  parler  plus 
exaélement,  l'or^ane'le  mïeux^  difpofé  doit 
être  accompagné  d'un  jugement  fain  &  Ivt* 
mineux.  Au  refte ,  il  eft  plus  aifé  de  mar* 
quer  tçs  vices  çn  ce  genre ,  que  de  prefcrire  . 
les  moyens  qui  conduifent  a  la  perfeâion* 
Les  vers  fuivans  manquent  d'harmonie , 
en  ce  que  les  rimes  mafculines  ont  une  trop 
grande  convenance  de  fon  avec  les  (émî-f 
nines  : 

Avant  que  toys  les  Grecs  vous  parient  par  ina  voix,  ^^^^^^ 
Souffrez  cpe  j'ofç  ici  me  flater  de  leur  choix ,     Jnértmi 
Et  qu'à  vos  yeux.  Seigneur,  je  montre  quelquey<'i« 
De  voir  le  fib  ^AchiUe^  &  le  vainqueur  de  Trêyi^ 

Liv 


;  mômes  lettres ,  ou  des  m^ 
es  mêmes  fyllabes,  produit 
dence  vicieufe,  comme  dans 

3ici  : 

m  trophée  au  deCpotKme  même, 
n  des  Ttoycni  dans  met  mains, 
nêchjin(  le  {*&&  couronné. 

ans  notre  langue  des  préten- 
dent le  concours  avec  des 
uic  un  fou  défagréable  qui 
comme  on  peut  le  voir  dam 
s: 

ne  l'airain  (nflaminé 
re  la  cire  Mde. 

«/«  fièvre  DéelTe                                  j 
rélblu  la  mon.                                        ) 

Les  vers  monofyUabes  font  ibuvent  durs  ; 
inais  quelifuefaîs  \U  font  très-bien  cadencés 
&  très*élégans  9  çonim^  on  peut  le  voir 
par  ceux-ci  : 

pt  moi ,  je  ne  yqU  rien ,  cpiand  je  ne  le  vois  pas.-  MaUie9f 
Et  tout  ce  que  )e  rois  n'eil  qu'un  point  à  mes  yeux.  ^ 

Jt  fçais  ce  que  je  fuis  ,  je  fçais  ce  que  vous  êtesb  p.  cor«| 

neille. 

le  jour  n*efl  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  Racisc; 
cœur. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  lon-^ 
fues  &  des  brèves  dont  le  mélange  peut 
produire ,  &  produit  réellement  dans  les 
bons  verfificateurs  le  même  effet  pour  une 
oreille  attentive  &  exercée,  que  dans  la  vér- 
ification latine.  On  en  peut  juger  par  les 
vers  qui  fuivent ,  qu'on  regarderoit  peut-- 
être dans  les  anciens,  comme  des  exem^ 
pies  £rapan$  d'une  harmonie  poétique. 

Cadences  rmtrquces  pour  C imitation^ 

Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés,  BoUmi^ 

Sont ,  à  coups  de  maillets,  unis  &  raprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentiifent; 
Les  murs  en  font  émus  ;  les  voûtes  en  mugifTent... 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux.  JUcIaq 

Vn  héron  au  long  bec  eimnaoçhé  d*un  long  cou.     u  Foi;- 

^  taiae. 

U  eft  un  hçareux  choix  de  fpns  harmonieux.      Boiletu^ 

Source  déUcieufe,  en  miferes  féconde ,  &c.  cor- 

neille. 

f^9yp^  FmiçU  Harmonie, 


fujet ,  dît  M.  L.  Joannet ,  doit  être  corn»     iumi 
pofé  dans  un  ftyle  beaucoup  plus  erand.  jf  ^oiji 
plus  noble  y  plus  foutenu  que  Pair  dont  il  ^''*^' 
eft  fuîvi ,  lequel  (comme  nous  Pavons  dëja 
dit^  n'eft  fouvent  qu'une  (impie  réflexion» 

Quand  l'air  forme  un  monologue»  on 
doit  proportionner  la  mefure  du  vers,  &c 
fur- tout  le  ftyle  au  perfonnage  qu'on  fait 
parler  &  à  la  nature  du  (èntiment  qu'il  dé« 
veloppe.  Une  bergère ,  une  déeflè ,  un  ber- 
ger, un  prince,  un  héros,  doivent  avoir  un 
flyle  différent,  f^oyei  Bi£NSÉANCES. 

Ce  que  le  poëte  doit  fur-tout  obferver 
avec  foin ,  c'eft  de  choifir  des  mots  qui 
prêtent  beaucoup  a  la  mufique ,  &  d'éviter 
fcrupuleufement  les  vers  qui  ne  font  com* 
pofés  que  de  monofyilibes  qui  font  prefque 
toujours  durs ,  comme  le  fuivant  t 

JLoin  itux  s'exile  &  fuit  cettç paix  pun  &  fainte^    M.  de 

On  eft  libre  d'employer ,  dans  les  airs^  ^ 

des  vers  de  toute  mefure ,  à  l'exception  do 
ceux  dé  douze  fyllabes  qui  ne  foumiflènt 
pas  aiTez  aux  chutes  &  à  la  vivacité  d'un 
air  de  mouvement.  Dans  les  récits,  on  peut 
employer  les  vers  de  huit,  de  dix  &  de 
douze  fyllabes ,  mais  jamais  au-deflbus  de 
huit  :  il  faut  même  aw>ir  foin ,  que  quand 
on  fe  ferty  dans  le  récit,  des  vers  de  huit 
fyllabes ,  il  faut  que  les  vers  de  Tair  aient 
au  moins  toujours  deux  fyllabes  de  moins. 

Quand  j'ai  dit  c^ue  le  nombre  des  airs 
n'étoit  pas  fixé ,  j'ai  voulu  dire  qu'on  pou- 
voit  fe  contenter  d'en  mettre  deux,  ou  trob^ 
a  l'on  vouloit  ;  car ,  quoique  Roufftau^  dans 
fa  Guitsite  de  Baçchus ,  ^t  mis  quatre  airs  & 


tre  récits ,  il  ne  faut  point  s'autorîfer  de 
exemple;  cai  Roufftau  lui-même,  dans 
plus  grand  nombre  de  cantates  qu'il  a 
npofées,  n'emploie  jamais  plus  de  trois 
its,  ni  plus  de  trois  airs. 
-a  caniate  doir  nécefl'ai rement  former  une 
:gorieexa6le,  dont  le  récit  eft  le  corps, 
dont  les  airs  font  l'ame  ou  l'appiication. 
ifi  les  piéciis  de  vers  mifes  en  mufique, 
is  le/iiiielles  on  ne  trouvera  point  cetta 
gorie  &  cette  application ,  on  les  appet- 
1,  fuivant  la  matière  qu'elles  traiteront, 
//d,  OU  dialogue  ,  ou  chanfon  mfe  en 
fiqut, 

domine  il  n'eft  point  de  pafTion  utile  ou 
efte  ,   d'inclination  vertueufe  ou  coupa- 
,  dont  la  Mlihologie  ne  fournifle  quel- 
exemple  ,  il  fera  facile  d'y  trouver  des 

Vous  )  par  qui  tant  de  miférable^ 
Languiflent  fous  d'indignes  fers  ^ 
DonBez ,  amours  inexorables , 
Laiffez  retirer  fumrecs. 

Profitons  de  la  nuit  profonde , 
Dont  le  fommeil  couvre  leurs  ^ux) 
Aflurons  le  repos  au  monde , 
En  brifant  leurs  traits  odieux. 

Vous  I  par  qui  tant  de  miférables ,  &êk 

A  ces  mots  elle  approche;  &  fes  nymphes, 
timides  ^ 

Portant  fa:ns   bruit   leurs  pas  vers  ces  dieux 
homicidti , 

Dune  tremblante  main  faififTent  leurs  carquob ; 

Et  bientdt  du  débris  de  leurs  flèches  perfides 

Sèment  les  plaines  &  les  bois. 

Tous  les  dieux  des  forêts ,  des  fleuves ,    des 
montagnes , 

Viennent  féliciter  leurs  heureuiês  compagnes  ; 

£t  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  efforts  , 

Expriment  ainfi  leurs  tranfports: 

Quel  bonheur!  quelle  viâoire! 
Quel  triomphe  1  quelle  gloire! 
Les  amours  font  défarmés. 

Jeunes  coeurs,  rompez  vos  chsdnes  ; 
Ceflbns  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  Slarmés. 

Qud  boiihlur  !  quelle  viâoirel  &ci 


J^CC  A  N)-./f^ 

lour  s'éveille  au  brait  de  ces  chants  d'alw 
Ugreffe  ; 
Mais  quels  objets  lui  Tout  offerts  1 
Quel  revei!!  Dieux  !  quelle  crifteffe, 
nd  de  fes  dards  brifés   il    voit  les  champ» 

couverts  ! 
trait  me  reftc  encor  dans  ce  défordre  ex- 
trême; 
des ,  votre  exemple  inftruira  l'univets, 
irle  :  le  trait  vole  ,  &  ,  traverfant  les  aîfs 
Va  percer  Diane  elle-même  : 
Jufte ,  mais  trop  cruel  revers  , 
lïgnala,  grand  Dieu,  ta  vengeance  fuprême  ! 

Refpeflons  Famoiif 
Taudis  qu'il  fommeîile  j 
£t  craignons  qu'un  jouf 
Ce  dieu  ne  s'éveille. 

l|in  pourront  lêcre  utiles  aux  jeunes  poètes* 

C  I  R  C  É. 

Ca  y  TA  TE. 

Sur  un  rocher  défert  Teffroi  dé  la  ftatufe. 
Dont  Taride  fommet  femble  toucher  les  deux  i 
Circc  pâle ,  interdite,  &  la  mort  dan^  les  yeujC| 
Pleuroit  fa  (iinefte  aventure: 
Là,  fes  yeux  errans  fur  les  flots , 
TïUlyJfc  fugitif  fembloient  fuivre  la  trace  : 
Elle  croit  voir  encor  fon  volage  héros; 
Et  cette  illufion  fonlageant  fa  difgrace; 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots 
Qu'interrompent  cent  fois  fes  pleurs  ôc  fesfanglots* 

Quelle  nobleflfe  d'expreffion!  &  quelle 
harmonie  par  la  différente  cadence  des  vers, 

£ar  farrangement  &  la  variété  des  rimes  ! 
a  cantate  tire  un  de  fes  principaux  agré- 
mens  de  cette  diverfité  que  la  mufique  elle- 
môme  facilite ,  bien  loin  d'y  mettre  pbf- 
tade. 

Cruel  auteur  des  troubles  dô  mon  ame , 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  ; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  fur  ces  climats  ; 
Et ,  A  ce  n*efl  pour  partager  ma  flâme , 
Reviens  au  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

Ce  trifle  cœur  devenu  ta  viâime , 
Chérit  encor  Tamour  qui  Ta  furpris. 
-  Amour  fatal  !  ta  haine  en  eft  le  prix. 
Tant  de  tendreffe,  ô  dieux,  eft-elie  un  crin^e! 
Pour  mériter  de  fi  cruels  mépris  i 

Cmcl  «ateiy  des  troubles ,  âr. 


■tte  meliire  de  vers,  plus  lente  que  cell# 
ux  de  luiit  (jilabes,  fenible,  parcesdeuï 
iiiches  inégaux,  tout-à-tair  propre  à  ex~ 
sr  des  plaintes  mêlées  de  fanglots,  telles 
elles  deCirfe.  Cette  magicienne.voyant 
fes  regrets  font  inutiles ,  a  recours  aux 
is  de  Ton  art  i 

n  autel  fanglant  l'affrtux  bûcher  s'allume  j 
iudie  JÉvoranre  aiilTi-tôt  le  confume; 
noires  vapeurs  obfcurciffent  le  jour; 
[ites  de  la  nuit  interrompent  leur  courfc  } 
leuves  t-ionnés  remontetii  vers  leur  fourccî 
Ctiton  même  tremble  en  fon  oblcur  fcjouri 

Sa  voix  redoutable 
,    Trouble  !«  enfers  , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  Jans  les  airsj 

\m%  maies  eifray es  quittent  leurs  monmnens  ; 

L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlcmens  ; 

Et  ks  vents  échappés  de  leurs  cavernes  fombres. 

Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  fiflemens. 

Inutiles  efforts  !  amante  infortunée  ! 

D'un  Dieu  pL   fort  que  toi  dépend  ta  deftinée  :; 

Tu  peux  £dre  trembler  la  terre  fous  tes  pas  j^ 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 
Mais  tes  ftveurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  £ûre. 

Après  de  femblables  tableaux,  qui  portent 
dans  l'ame  des  leâeurs  une  impremon  d'hor- 
reur, il  ëtoit  néceflaire  de  promener  leurs 
regards  fur  des  objets  moins  lugubres ,  Se 
d'exciter  en  eux  des  fentimens  plus  doux. 
Auflî  le  poëte ,  à  ces  defcriptions  effrayan- 
tes ,  fait-il  fuccéder  avec  art  cette  morale 
riante  &  délicate  : 

Ce  n'eft  point  par  effort  qu'on  aimej 
L'Amour  eft  jaloux  de  fes  droits  : 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même  ; 
On  ne  l'obtient  que  par  fon  choix. 
Tout  reconnoit  fa  loi  fuprême  ; 
Lui  feul  ne  connoit  point  de  loix. 

Dans  les  champs  que  l'hiver  défole^ 

FloTt  vient  rétablir  fa  cour. 

VAlcîon  fuît  devant  Éole  , 

ÉoU  le  fuit  à  fon  tour  ; 

Mais  fi-tôt  que  l'amour  s'envole  i 

U  ne  connoit  plus  de  retour. 

Ce  n*eft  point  par  effort ,  &ç, 
J).  de  Lin.  T.  I.  M 


J^(CAN).^- 

In  peut  )Hger,  par  cette  dernière  prectf'    ' 
ont ,  quelle  élévation  de  poë(ie  doit  ca- 
ériferia Cantate.  La  nobleffe  des  idies 
A  poinpe  des  paroles  lui  l'ont  d'autant 

néceflaires,  qu'elle  eft  faite  pour  la  mu- 
e;  mais  cette  pompa  des  paroles  con- 

moins  dans  l'énergie  des  expreflions, 
dans  le  choix  &  l'anangement  de  cellei 
(ont  les  plus  douces  &  les  plus  harmo- 
Ces.   Le   genre   lyrique  qui  convient  à 

opéra  ,    doit   peut-cire  moins  appro- 
■  de  la  hauteur  de  l'ode  héroïque,  que 
a  délicatelTe  Si  de  la  légèreté  de  l'ode 
créontique,  ou  chanfon  Erotique.  Tous 
rtuficiens  ne  fqavent  pas  rendre  parles 
la   force  des    expreflions    du   poète. 
lés  par  la  mélhode  de  leur  art,  ils  joi- 
it  fouvent  à  des  épithetes  énergiques, 
accords  qui  ne  les  font  nullement  fen- 

Cantatille,  diminutif  de  cantate, 
n'eft  en  effet  qu'une  cantate  fort  courte  : 
elle  eft  pour  le  poëte  &  pour  le  muficien, 
d'une  exécution  moins  pénible  que  la  can- 
tate qui  demande  une  allégorie  plus  foute- 
nue  ,  un  deflein  plus  combiné ,  des  rapports 
plus  variés,  une  po'éfîe  plus  noble  que  la 
cantatille.  On  ne  doit  pourtant  pas  oublier 
que  celle-ci  eft,  par  rapport  à  Vautre  »  ce 
qu'un  portrait  en  mignature  eft  par  rapport 
à  un  portrait  en  grand  ;  par  conféquent ,  la 
cantatille  dpit  avoir  la  même  forme  &  le 
même  génie  que  la  cantate.  Il  me  paroît 
qu'elle  ne  confervera  Tun  &  Tautre,  qu'au* 
tant  qu'elle  offrira  une  allégorie  ingénieufe, 
un  court  récit ,  &C  des  airs  gracieux. 

L'air ,  dans  la  cantatille ,  peut  précéder 
l'expofition  du  fi.jet,  c'eftà-dirc  le  récit: 
elle  a  même  plus  do  grâce,  nuan  J  elle  com- 
mence par  un  petit  air  d Vii  ou  de  deux 
couplets ,  qui  9  comme  da;^s  la  cantate ,  doit 
fe  terminer  en  rondeau.  Il  faut  obferver  que, 
fi  le  premier  vers  du  couplet,  qui  fert  de 
reirain,  eft  féminin ,  le  dernier  ve:-s  du  cou- 
plet, qui  précède  le  refrain,  doit  être  maf- 
culin  :  c'eft  une  régie  à  laquelle  il  ne  faut 
jamais  manquer,  j^oyei  les  Cantates  que 
nous  avons  données  pour  exemple,  dans 
l'article  précédent. 

CANTIQUE  :  on  donnoit  autrefois  ce 
nom  à  toute  efpece  de  vers  qu'on  chantoit 
en  Thonneur  de  la  divinité.  On  donne  en- 
core aujourd'hui  ce  nom  aux  odes  qui  trai- 
tent un  fu'iet  de  religion.  Cette  forte  de 
cantiques  demande  un  ftyle  noble  &  élevée 

f^oyei  Ode.  Hymne, 

Un 


Tim  fuît  id  le  cours  de  la  nature  , 
Tout  obéit  à  votre  aimable  voix; 
Je  fuby  hélas!  la  feule  créature 
Qui  ne  fuis  point  vos  adorables  loîx. 

Le  clair  ruifleau  dont  Tonde  coule  &  pafle  }, 
Suit,  le  chenûn  que  le  ciel  a  tracé  ; 
Mais  le  chemm ,  que  votre  main  me  trace^ 
N'eft  que  trop  t&t  de  mon  cœur  effacé. 

Td,  jufqu'aubout  çi*il  fut  dès  fa  naiflânce^ 
Un  lys  charmant  conferve  fa  blancheur  -, 
Et  je  perdis , hélas!  mon  innocence , 
Dis  que  je  fiis  le  maître  de  mon  cœur. 

Tendres  oifeauz ,  par  votre  doux  ramage  y 
Vous  bénîflez  le  Dieu^  qui  vous  a  faits  ; 
Et  moi  qui  fuis ,. comme  vous,  fon  ouvrage , 
i-je  jamab  célébré  fes  bienfaits  ? 


Afires  brillans,  en  éclairant  la  terre, 
Vous  annoncez  ùl  gloire ,  fa  fplendenr  ; 
Et  moi,  malgré  fa  foudre  &  fon^  tonnerre ^ 
Par  mes  mépris ,  )*iiifulte  à  fa  grandeur. 

Dans  les  beaux  jours  de  ma  plus  tendre  enfance^ 
Je  fiis.  Zéphyrs ,  inconftant  comme  vous» 
Ou  fi  mon  cœur  fe  piqua  de  confiance  ^ 
Ce  fut  toujours  pour  braver  fon  courroux.' 

Pourquoi ,  Sdgneur ,  de  vos  faveurs  infignes* 

Accablez-vous  les  morteb  ici  bas? 

De  vos  faveurs  les  mortels  font  indignes; 

Vos  plus   grands   foins  font  de  plus  grands 
ingrats» 


J».,(C  A  R)^ 

trompeurs  q-je  vous  caufez  d'allarmes  î 
ûus  coûtez  de  pleurs  Si.  de  foupirs  !               | 
oible  cœur,  détrompé  de  vos  charmes^        | 
rme  plus  que  d'inuocens  defits.                      ' 

Echo  je  l'interromps  encore, 
e  n'eft  plus  pour  de  folles  amours  ;              ' 
cent  ioïi  que  le  Dieu  que  j'adore, 
l'eul  qu'on  l'adoie  toujours. 

itlt  &  l'amour  de  l'antithèfe  fe  font 
itirdansce  cantique,  qui  d'ailleurs  eft        . 
jrfifié.  On  voit  ailénient  que  celui  qui       ' 
'auteur,  n'étoit  point  pénéiré  des  fen- 
qu'il  y  fâil  paroîire  :  c'eft  du  cœur  6c 
lint  de  l'erprit,  que  doivent  partir  ces 
^'ouvrages  ;  c'efl  pourquoi  la  pompe 
prenions ,  la  profondeur  des  penfées, 
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attachées  à  l'humanitë,  &  d'autres  qui  va- 
rient félon  les  tems  &c  les  lieux,  ou  lesufa- 
ges  propres  à  chaque  nation  v  il  faut  auffi 
diAîniçuer  des  caraclcrcs  généraux ,  ÔC  des 
caraSeres  particuliers. 

Dans  tous  les  (iécles ,  &  dans  toutes  les 
nations,  on  trouvera  des  princes  ambitieux 
qui  préfèrent  la  gloire  à  Tamour  ;  des  ma* 
narques  à  qui  l'amour  a  fait  négliger  le  foin 
de  leur  gloire  ;  des  héroïnes  didingnées  par 
la  grandeur  d'ame,  telles  que  CornilieyAn* 
dromaque  ;  des  femmes  dominées  par  la 
cruauté  &  la  vengeance,  comme  Athalie^ 
Çliopatre  dans  Rodomine  ;  A&s»  miniftrcs 
fidèles  &  vertueux ,  &  de  lâches  dateurs. 
De  môme  dans  la  vie  commune ,  qui  eft 
l'objet  de  la  comédie ,  on  rencontre  par- 
tout,&  en  tout  tems,des  jeunes-gens  étourdis 
&  libertins,  des  valets  fourbes  &  menteurs, 
des  vieillards  avares  &iâcheux  ,  des  riches 
inf(>lens  &  fuperbes  :  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle caractères  généraux. 

Mais,  p<irce  qu'en  conféquence  desufages 
établis  dans  la  lociété  ,  ces  caraéteres  ne  fe 
produifent  pas  fous  les  mêmes  formes  dans 
tous  les  pays ,  &  qu'une  palfion  ,  qui  eft  la 
môme  en  foi ,  varie  d'un  fiécle  à  l'autre , 
n'agit  pas  aujourd'hui  comme  elle  faifoit , 
îl  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les 
Grecs  &  chez  lesRomain«,oii  \^%crremens 
étoient  compafTés  fur  leurs  utiiges ,  &  que 
dans  le  même  (iéc!e ,  elle  n'agit  pas  à  Lon- 
dres comme  à  Rome,  ni  à  Paris  comme;  à 
Madrid ,  il  en  réfulte  des  caracterLS  parti-- 
CuUers  ^Qommwns  toutefois  à  chaque  ration. 

Enfin,  parce  que ,  dans  une  même  nation^ 


îges  varient  encore,  non-feulement       j 
ville  à  la  cour,  d'une  ville  à  une  autre       ] 
mais  même  d'une  fociété  à  une  autre,       i 
lomme  à  un  autre  homme ,  il  en  naît 
oilieme  efpece  de  caraftere  auquel  on 
;  proprement  ce  nom,  &  qui,  domt- 
Jans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce 
3US  appelions  une  piéct  de  caraHerej 
dont  M.  Riccoboni  attribue  l'inven- 
iix  François:  tels  (onlXe Mi famhrope, 
iur y  le  Glorieux,  le  Méchant,  occ. 
lut  de  plus  obferver  qu'il  y  a  certains 
es  attachés  à  un  climat ,  à  un  tems , 
ians  d'autres  climats  &  dans  d'autres 
leformeroientplus  untaraftere:  tels 
s  P ré cicufes  ridicules,  &  les  Femmes 
ifcs  de  A^o//eri:,quin'ontplusenFr3nce        ^ 
ne  Tel  que  dans  leur  nouveauté,  &  qui 
ieni  aucun  fuccès  en  Angleterre  où 

la  (ferfidiCy  la  duplicitë^  la  colère,  la  cruauté  ; 
de  même  la  défiance  &  la  léfine  accom- 
pagnent ordinairement  l'avarice  :  la  paffion 
dû  jeu  entraîne  après  elle  la  prodigalité 
dans  la  bonne  fortune ,  l'humeur  &  la  orui^ 
querie  dans  les  revers  ;  la  ialoufie  ne  mar- 
che guère  (ans  la  colère ,  1  impatience ,  les 
outrages  ;  &  la  vanité  eft  fondée  fur  le  men- 
ibnge ,  le  dédain  &  la  fetuité.  Si  le  carac* 
ttrtfimplt  &  principal  eft  fuffifant  pour 
conduire  l'intrigue ,  il  n'eft  pas  néceftaire 
de  recourir  à  ces  caraSeres  acccffoires  ;  mais 
£  ces  derniers  font  naturellement  liés  au 
caraHcTt  principal ^  on  ne  fçauroit  les  en 
détacher  fans  reftropier. 

M.  Riccoboni^  dans  fes  Obfcrvations  fur 
la  Comédie ,  prétend  que  la  manière  de  bien 
traiter  le  caraâere  eft  de  ne  lui  en  oppofer 
aucun  autre  qui  foit  capable  de  partager 
rintérét  &  l'attention  du  fpeâateur.  Mais 
rien  n'empêche  qu'on  ne  faÎTe  contrafter  les 
caraâeres;  &  c'eft  ce  qu'obfervent  les  bons 
auteurs  :  par  exemple ,  dans  Britannicus ,  la 

Jirobité  de  Burrhus  eft  en  oppofition  avec 
a  fcélérateife  de  Narciffc  ;  &  la  crédule 
confiance  de  Britannicus^  avec  ladiffimu-. 
lation  de  Néron. 

Le  môme  auteur  obferve  qu'on  peut  dif- 
f  mguer  les  pièces  de  caractère  des  comédies 
de  caractère  mixte  ;  &  par  celles-ci ,  il  en« 
tend  celles  où  le  poëte  peut  fe  fervir  d'un 
caractère  principal^  &  lui  aiTocier  d'autres 
caraHeres  fubalternes.  C'eft  ainfi  qu'au  ca- 
raâere  AwMifanthrope ,  qui  &it  le  caraSere 
dominant  de  la  fable ,  Molière  ajoute  ceux 
^Araminte  ôc  de  Célimène^  l'une  coc^\icvt.^> 
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Une  qualité  effentielle  au  caraftere,  c'eft 
qu'il  fe  ibutienne  ;  &  le  poëte  eft  d'autant 
plus  obligé  d^obferver  cette  régie,  que 
oans  le  tragique ,  ks  caractères  font ,  pour 
ainii  dire ,  tous  donnés  par  la  fable  ou  ThiA 
toire  : 

^ut  famam  fiquere^  autfibi  convenientia  finge  ^ 

dit  Horace  ^  dans  fon  Art  poétique. 

Da{^s  le  comique ,  le  poëte  eft  maître  de 
fa  fable ,  &  doit  y  difpofer  tout  de  manière 
que  rien  ne  s'y  démente ,  &  que  le  fpec- 
tateur  y  trouve  à  la  fin  ^  comme  au  premier 
aéle ,  les  perfonnages  introduits ,  guidés  par 
les  mêmes  vues  »  agiiTant  par  les  mêmes 
principes  y  fenfibles  aux  mêmes  intérêts,  en 
un  mot,  les  mêmes  qu'ils  ont  paru  d*abord  : 

Servetur  ad  imum^   Horace* 
Qualis  ab  ineepto  proceffirit ,  &  fibl  conjieu 

L'art,  dit  M.  de  Foliaire^  confifte  à  dé-  Poet.ie 
ployer  le  caraftere  d'un  perfonnage ,  &  tous  /»i.  de 
(e%  fentimens ,  par  la  manière  dont  on  le  fait  ^^''*  . 
parler,  &  non  par  la  manière  dont  ce  per-''*'^''  ** 
fonnage  parle  de  lui.  Plus  on  al'ame  noble, 
moins  on  doit  le  dire.  L'art  confifte  à  faire 
voir  cette  nobleflc  fans  l'annoncer  ;  Racine 
n'a  jamais  manqué  à  cette  régie.  Corneille 
fait  fouvent   dire  à  (ts  héros  qu'ils   font 

Î;rands;  ce  feroit  les  avilir,  s'ils  pouvoient 
'être.  L'oppofé  de  la  magnanimité  eft  de 
fe  dire  magnanime  :  ce  n'eft  guère  que  dans 
un  excès  de  paftlon ,  dans  un  moment  où 
Ton  craint  d'être  avili,  qu'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  de  foi-même% 
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auteur  que  nous  venons  de  citer  ne  croft 
ju'il  (bit  permis  de  mettre  fur  la  fcène 
lue  un  prince  imprudent  &  indifcret,  à 
15  d'une  grande  paffion  qui  excufe  tout, 
prudence  &  rindifcrétion  peuvent  être 
;s  à  la  comédie  ;  mais  (ur  le  théâtre 
:|ue,  il  ne  faut  peindre  que  les  défauts 
;î.    Britannicus  brave  Néron  avec  la 
;ur  imprudente  d'un  jeune  prince  paf- 
é;  mais  il  ne  dit  pas  fonfecretàJVeroa 
idemment. 

le  princeffe,  partagée  entre  l'ambition 
mour,  n'eft  véritablement  ambitieufe 
ifible.  Ces  caraéteres  indécis  ôt  mi- 

eur  incertitude  ne  naiffe  d'une  palfion 
lie,  &:  qu'on  ne  voie  jufques  dans  cette 
ifion  l'effet  du  (entiment  dominant  qui 
nporte  :  tel  eft  Pyrrhus  dans  Andro^ 

les  pcrfonnages  vraiment  héroïques  peut  fou- 
.vent  produire  des  beautés. 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  point  les  ^^^ 
fcélérats  :  il  n'y  a  point  de  criminelle  plus 
odieufe  que  CUopatrcy  &  cependant  on  (e 
plaît  à  la  voir  ;  elle  ennoblit  Thorreur  de 
ibn  caraâere  par  la  fierté  des  traits  dont 
Corneille  l'a  peint  :  on  ne  lui  pardonne  pas  ; 
mais  on  attend  avec  impatience  ce  qu  elle 
fera,  après  avoir  promis  Rodogune  &  le 
thrône  à  Ton  fils  Antiochus.  Si  Corneille  a 
manqué  à  fon  art ,  dans  le  détail ,  il  a  rempli 
le  grand  projet  de  tenir  les  efprits  en  Tuf- 
pensy  &  d  arranger  tellement  les  événemens^ 
que  perfonne  ne  peut  deviner  le  dénoue* 
ment  de  cette  tragédie. 

Un  tyran  peut  être  repréfenté  perfide,' 
cruei,  fanguinaire,  mais  jamais  bas;  &  il 
y  a  toujours  de  la  lâcheté  à  infulter  une 
femme ,  fur^tout  quand  on  efl  fon  maître 
abfolu. 

Il  ^  a  des  perfonnages  à  qui  l'on  ne  doit 

i'amais  donner  certains  caraâeres.  Les  grands 
lommes,  par  exemple,  comme  Alexandre^ 
Céfar ,  Scipion  ,  Caton ,  Ciciron ,  ne  doi- 
vent point  être  repréfentés  amoureux;  ce 
feroit  les  avilir.  On  ne  doit  pas  non  plus 
donner  cette  paffion  aux  méchans  hommes^ 
parce  que  l'amour  dans  une  ame  féroce  ne 
peut  jamais  être  qu'une  paffion  groffiere^ 
qui  révolte ,  au  lieu  ^e  toucher ,  à  moins 
qu^un  tel  caraélere  ne  foit  attendri  6c  changé 
par  un  amour  qui  le  fubiugue.  Domitien  , 
Caligula^  Néron  ^  Commode  j  en  un  mot, 
tous  les  ^rans  qui  feront  l'amour  à  l'ordi^ 


:e,  déplairont  toujours,  Voyt^  TrA*      ! 

[E.                                                                    ,             '           ' 

lRACTERES  des ptrfonnagis du  poëmt 
c.  P'oye\  Épopée.  Ce  qu'on  oit  du     i 
tere  dts  afteurs  de  l'épopée  ,  eft  ap-     ' 
Die,  en  grande  partie,  aux  perfonnages     . 
'iéces  dramatiques  ;  6c  prefque  toutei     j 
jflexlons  qu'on  vient  de  lire  font  par 
ment  applicables  aux  perfonnages  du 
le  épique. 

iBACTERE  :  ce  mot,  en  parlant  d'un 
ige  d'efprit,  fignlfie  la  différence  fpé- 
e  qui  le  diftingue  d'un  autre  ouvrage. 
la  comédie,   la  tragédie,  le  poëme 
le,  l'ode,  l'élégie,  6:c.  l'ont  des  ou- 
ïs de  poëfie ,  ou  des  poèmes  ;  mais  cha- 
.  fes  principes ,  Tes  régies ,  fon  ton  pro- 
ie particulier;  &c'eft  ce  qu'on  appelle 

hrbâtÙ.  noble  ,  harmonieux;  Rouffcau  im« 
pétueuxy  grana,  hardi;  la  Motte ^  ingé- 
nieux &C  délicat. 

M.  de  Fcndon  trace  aind,  en  peu  de 
mots ,  les  caraâeres  des  principaux  hifto- 
riens  de  l'antiquité:  ^< Hérodote  y  àXlA\ y  ra- 
»  conte  parfaitement  ;  il  a  même  de  la  grâce 
v>  par  la  variété  des  matières.  Mais  Ton  ou- 
n  vrage  eft  plutôt  un  recueil  des  relations 
>»  des  divers  pays ,  qu  une  hiftoire  qui  ait 
n  de  Tunité. 

y^Polybe^fi  habile  dansTart  de  la  guerre 
ff  &  dans  la  politique  ;  mais  il  raifonne 
>»trop9  quoiqu'il  raifonne  très*bien.  Il  va 
>»  au-delà  des  bornes  d'un  (impie  hidorien  : 
»  il  développe  chaque  événement  dans  fa 
M  caufe  ;  c'eft  une  anatomie  exaâe ,  &c. 

»SaUuJle  a  écrit  avec  une  nobleffe  &C 
»  une  grâce  (inguliere  ;  mais  il  s'eft  trop 
)9  étendu  en  peintures  de  mœurs,  &  en 
>»  portraits  de  perfonnes,  dans  deux  hiftoires 
f>  très-courtes. 

»  Tacite  montre  beaucoup  de  génie  ^ 
»  avec  une  profonde  connoiffance  des  cœurs 
f>  les  plus  corrompus;  mais  il  afFede  trop 
»  une  brièveté  myftérieufe.  Il  eft  trop  plein 
»  de  tours  poétiques  dans  fes  defcriptions  : 
>►  il  a  trop  d'efprit,  il  raffine  trop.  Il  attri- 
»  bue  aux  plus  fubtils  refTorts  de  la  poDri- 
»  que  ce  qui  ne  vient  fouvent  que  d'un 
»  mécompte ,  que  d'une  humeur  bizarre  y 
H  que  d'un  caprice  ,  &c.  » 

On  voit  par  cet  échantillon,  que  le  ca- 
raâere  des  auteurs  ne  confîde  pas  moins 
dans  leurs  défauts  que  dans  leurs  perfec- 
tions; &  comme  il  n'eft  point  de  genre 


mot  le  changement  ou  la  révolution  qui  * 
arrive  i  la  fin  de  l'aâion  d'un  poëme  dra« 
matique,  &  qui  la  termine,    f^oyei  DÉ- 
NOUEMENT. 

La  cataftrophe  eft  ou  JimpU  ou  compli^ 
qucc;  ce  qui  fût  donner  a  Taâion  elle- 
même  Tune  ou  l'autre  de  ces  dénomina- 
tions, yoyci  ÉPOPÉE.  Fable.  Tragé- 
die. 

Dans  la  première ,  on  ne  fuppofe  ni 
changement  dans  l'état  des  principaux  per- 
fonnages,  ni  reconnoi fiante ,  ni  dénoue- 
ment proprement  dit ,  l'intrigue  qui  y  règne 
n'étant  qu'un  (impie  paflage  du  trouble  6e 
de  l'agitation  à  la  tranquillité ,  de  la  ven- 
geance à  la  clémence ,  &c.  Cette  efpece 
de  cataftrophe  convient  plus  au  poème  épi« 
que  qu'à  la  tragédie ,  quoiqu'on  en  trouve 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs 
tragiques  ;  mais  les  modernes  ne  l'ont  pas 
crue  aflfez  frappante ,  &  l'ont  abandonnée* 

Dans  la  féconde,  le  principal  perfonnage 
éprouve  un  changement  ou  révolution  de 
fortune  9  quelquefois  au  moyen  d'une  recon- 
noiflance ,  &  quelquefois  fans  que  le  poëte 
ait  recours  à  cette  fituation.       ^ 

Il  y  a  révolution  ou  changement  de  for* 
tune  dans  le  perfonnage,  foit  qu'il  fuc- 
jcombe ,  foit  qu'il  triomphe  dans  fon  entre- 
prife.  £y?A^r  force  l'obftacle  ;  Joad^  dans 
j4thalu ,  le  force  aufli  :  ils  paiTent  dans  un 
état  plus  heureux.  Phidre  &  Hyppolitt  y 
fuccombent  :  ils  paiTent  dans  un  état  plus 
malheureux.  Quelquefois  la  révolution  eft 
double,  comme  dans  Athalic  :  la  reine 
tombe ,  &  le  jeune  prince  règne. 

D.dtlMf.T.I.  K 


3k  toute  autre.  Le  dënouement  de  Cinna  eft 
à-pett*près  dans  ce  genre.  Augujie  avoit 
toutes  les  raîfons  du  monde  de  Te  venger  ; 
il  le  pouvolt  :  il  pardonne  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
admire.  Mais  cette  facilité  de  dénouer  les 
pièces  9  favorable  au  poète ,  ne  plairoit  pas 
toujours  au  fpeâateur,  qui  veut  être  remué 
par  des  ëvénemens  furprenahs  &  inatten- 
dus. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  comé- 
die  :  il  ne  faut  que  quelque  tour  adroit  Sc 

3ui  réjouiiTe  le  fpeélateur ,  pour  former  le 
énouementy  qui, néanmoins  eft  fuîet  aux 
mêmes  régies  que  la  cataftrophe^  c'eft-à-dire 
qu'il  ÙMi  qu'il  foit  naturel  y  qu'il  naifle  da 
fujet,  &c. 

M.  de  Voltaïrc  remarque  que  la  plus 
froide  des  cataftrophes  eft  celle  dans  la- 
quelle on  commet  de  fang  froid  une  aâion 
atroce  qu'on  a  voulu  commettre.  Adiffbn  ^ 
dans  fon  SptUauur^  dit  que  le  meurtre  de 
Camille  y  dans  la  tragédie  ^Horau  y  eft 
d'autant  plus  révoltant ,  qu'il  femble  commis 
de  fang  froid,  ôc  qu^ fforace y  traverfant 
tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  fa  fœur^ 
avoit  tout  le  tems  de  la  réflexion.  «  Le  pu- 
blic éclairé,  ajoute  M.  de  f^oltaire,  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  abfolument  néceflaire  , 
ou  que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  violens 
remords.  » 

Quelques  auteurs ,  qui  ont  traité  de  la 
Poétique,  ont  mis  en  queftion,  (i  la  cataf^ 
trophe  doit  toujours  tourner  à  l'avantage  « 
de  la  vertu,  ou  non  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  eft 
toujours  néceftaire  qu'à  la  fin  àh  la  pièce 
fa  vertu  foit  récotnpenfée ,  &  le  vice  o>x\jt 


»  Quel  eft  l'homme,  dit-îl,  dont  la  vertu  tné- 
»  rite  mieux  l'immortalité  ?  Il  s'eft  expoTé  k 
n  toutes  fortes  de  hazards ,  à  toutes  fortes  do 
»  travaux^à  la  haine  &  à  Ten  vie  des  mëchans,  • 
H  fans  fe  propofer  d'autre  rëcompenfe  qu'une 
ff  récompense  qu'on  méprife  aujourd'hui  ^ 
»  l'approbation  des  honnêtes  gens.  t> 

Toute  caufe  a  fon  effet ,  &  réciproque^ 
ment  tout  effet  a  fa  caufe.  L'un  fert  égalée 
ment  de  preuve  à  l'autre.  Âinfi ,  pour  dé-» 
montrer  que  la  guerre  eft  un  fléau ,  il  (iiffit 
d'en  détailler,  avec  un  de  nos  poètes,  les 
6me&es  efièts  : 

Quels  traits  me  préfentent  vos  &fles ,        xm 

Iinpito)rables  conquérans?  Xoaf* 

Des  vœux  outrés  ,  des  projets  vafte$  ,        ^^ 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage. 

Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  ^ 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères  pâles  &  fanglantes 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  du  foldat  effréné. 

CÉSURE  2  ce  mot ,  qui  vient  du  latin  ; 
&  qui ,  au  fens  propre ,  fignifie  coupure  , 
incijîony  défigne,  dans  notre  langue,  le  re- 
pos que  l'on  prend  dans  la  prononciation 
d'un  vers ,  après  un  certain  nombre  de  fyl- 
labes.  Ce  repos  foulage  la  refpiration ,  &  '  ' 
produit  une  cadence  agréable  à  l'oreille  : 
ce  font  ces  deux  motifs  qui  ont  introduit  la 
céfure  dans  les  vers. 

La  céfure  fépare  le  vers  en  deux  parties  ^ 
dont  chacune  w  appellée  hémifUcht^  c'fiS^. 


J»«(C  E  S)-_^ 
demî-vers.    Foye^  HÉMISTICHE.' 

.t  plein  de  f^avoir    eft  plus  fot  qu'un  autre 

homme.                                                               i 

labe  voir  eft  la  céfure  ou  repos  ;  & 
yllabe  finit  le  premier  hémiftiche. 
céfure  eft  mal  placée  entre  certains 
qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite , 
font  enfemble  un  fens  inféparable  , 
la  manière  ordinaire  de  parler  &  de 
linfi  les  vers  fuivans  font  défeflueux: 

î-i  bien  cher;  mais  fi  — -  tu  combats  ma 

maitrefle. 

\  fjir ,  je  vole  à—Rome  pour  Vaffiéger. 
it  que  la  chair  eft  — fragile  quelquefois. 
ne  doit  jamais  difpofer  le  fubftantïf 

trouver  dan»  la  fixieme  fyllabe  i  car  c^eft 
dptès  elle  que  fe  fait  le  repos  : 

I       &      )     4  f    6         7       8      5  >0    II    ft 

Un  fot  en  écrivant  bk  tout  arec  plaiûr.         Bollet^ 

Aimez  qa*on  vous  çonbSUe  &  non  pas  qu'on  toiIs     * . . 
loue.  " 

Tel  excelle  à  nmer  qui  juge  fottement. 

Dans  les  vers  de  àix  fyllabes ,  la  céfure 

doit  fe  trouver  dans  h  quatrième  fyllabe  : 

t.ai4     5       67      8^  10 
Ce  monde-ci  n*eft  qu'une  oeuvre  comi^tf^  ^ . 

Oii  chacun  fait  iès  râles  différens.  tusu^ 

^  Il  Êiut  remarquer  en  paffant ,  que  la  der^ 
niere  fyliabe  d'un  vers  féminin  ne  fe  compte 
pas.   Poyci  Rime. 

Il  n'y  a  pas  ordinairement  de  céfure  à 
obferver  dans  les  vers  qui  ont  moins  de  dix 
fyllabes;  les  vers  de  huit  &  de  fept  fylIabc» 
font  pourtaftt  bien  plus  harmonieux  quand 
il  y  a  un  repos  ,  après  la  quatrième  ou  troi- 
fieme  fyllabe  9  comme  ^ans  les  exemples 
iiiivans  : 

Au  {otiir  de  ta  main  puiflante; 
Grand  Dieu ,  que  lliomme  étoit  heureux  ) 
La  vérir^  toujcrurs  prèfente 
Le  Ihrroit  à  iês  premiers  voeux. 

On  obferve  raremem  la  céfiire  dans  les  vei* 
de  fept  fyllabes  : 

Difyzrois^  fine  de  Fonde;  li.b©» 

Ne  régente  plus  ma  cour  :  lau 

Toi»  fi  ton  coeur  me  féconde  J 

Belle  Nymphe ,  dès  ce  jour 

Sois  Yiiuu  aux  yeux  du  moncte  } 

Mais  ibis  Pfycbé  pour  Tanutur» 


rANSON  :  c'efl  une  erpece  S^oJe  an» 
iqui,  c'eft-à-dire  un  peiil  poëoie  fort 
,  auquel  on  joint  un  air,   pour  être 
i  dans  des  occafions  familières ,  comme      i 
e,   avec  Ta  maîtreflè,  avec  fesamit, 
il,  pour  s'égayer  &  faire  diverfîon  aux 
1  du  travail. 

chanfon  diffère  de  l'ode  proprement 
en  ce  que  celle-ci  chante  les  dieux  , 
ros,  ou  les  chofes  fublimes,    &  que 
,à  ne  traite  que  des  fujets  familiers, 
ns,  &c.    Par  exemple; 

peint  les  feftîns ,  les  danfes  &  les  ris , 
î  un  baifer  cueilli  fur  les  lévrCi  d'Iris. 

ili,  pour  réuffir  dans  ce  genre  de  poe- 
1  ne  faut  ni  l'élévation  d'eJprit,  ni  la 
d'imagina:ion,  qui  font  néceffaires  dans 

4)^(C  H  A)Jgy  lOK 

quel  nos  fuccès  foient  plus  univerièls  &  plus 
communs  que  dans  celui-ci.    Les  François 
l'emportent  fur  tous  lés  peuples  de  TËurope  , 
même  fur  les  auteurs  de  l'antiquité ,  pour  lo 
ièl  &  la  grâce  de  leurs  chanfons.  Ils  fe  font 
toujours  plus  à  cet  amufement  9  &  y  ont 
toujours  excellé ,  témoin  les  anciens  Troit- 
badours*   Le  Languedoc  fur-tout  n'a  point 
dégénéré  de  fon  premier  talent  :  l'air  de 
gaieté  &  de  vivacité,  qui  règne  toujours 
dans  les  habitans  de  cette  province ,  les 
porte  naturellement  au  chant  &  à  la  danlè. 
Un  Languedocien  menace  un  rival ,  un  ja- 
loux,  un  ennemi ,  d'une  chanfon,  comme 
lin  Italien  le  menaceroit   d'un   coup  de 
ftylet.     La  France  a  d'autres    provinces 
chmn/bnnuns ,    comme  la  Provence ,    le 
Béarn,  &cc.  Mais  les  Provençaux ,  les  Béar-* 
nois ,  &CC.  le  cèdent  aux  Languedociens  de 
ce  côté-lâ.  En  effet,  il  n'y  a  point  d'idiome 
en  France  plus  riche  {a) ,  plus  doux ,  dont 
hs  mots  foient  ii  expréffifs  &  ii  pittorefques, 
& ,  par  conféquent ,  plus  propres  à  la  poë<? 
/ie ,  que  le  Languedocien.  Ceux  qui  l'en-! 
tendent,  &  qui  d'ailleurs  ont  du  goût,  font 
forcés  de  convenir  que  pluiieurs  chanfons 
&  autres  petites  pièces  de  poëfie  écrites 
dans  cet  idiome,  l'emportent  fur  ce  que 

(a)  Lei  Laogutdocieof  peuvent  ezpclmer  un^  mloM 
chofe  de  trois  mâoierej  diStrenceiy  fiiiii  avair  recourt  aii]| 
épithetet.  Nom  avons  en  fraiiçois  le  mot  homme  ;  tc 
ils  ont  le  mot  homéf  homme  ;  kaumenau ,  pedc  homme; 
Aouminsi  »  homme  fore  grand  j  fih  »  lille  ;  filettp  , 
j>etice  fille  ;  flliajb ,  une  grande  fille  |  ainfi  dt  loai  Ici 
^crcs  nom ,  foU  rubftaniifs ,  Toit  adjea^» 


avons  de  plus  délicat   &  de  plus  fit! 
nos  pièces  fugitives.    On  ne  doit  pas 
ger  par  les  traduftions  laiines  Bî  fran- 
i  que  plufieurs  poètes  nous  en  ont  don- 
:  Je  patois  des   Languedociens  a  des 
;s ,  des  phrafes ,  des  tournures  qu'il  n'eft 
niTible  de  rendre  dans  une  autre  langue, 
eur  ôter  de  leur  mérite. 
>us  avons  des  chanfons  de  plufieurs  ef- 
:  ;  mais  en  général  on  les  réduit  k  trois  ; 
lanfons  bacchiques ,   les  erotiques^   &c 
tiyriques. 

ins  toute  efpece  de  chanfon  les  penfées 
;nt  aboutir  a  un  même  fujet,  fe  déve- 
;r  infenfiblement  par  une  progreflion 
es  Se  d'images  qui  préfentent  toujours 
|ue  chofe  de  naturel  &  de  piquant.  Une 
commune ,  une  penfée  guindée  ^  une 
;flîon  tirée  ou  peu  exafle ,  un  \ers  dur  , 

t>Iacent  les  beautés  fublimes  dont  elles  ne 
font  pas  fufceptibles* 

-  Les  chanfons  font  compofées  d'un  ou  de 
plufieurs  couplets.  Quand  elles  n'ont  cni'un 
couplet  y  elles  doivent  finir  comme  1  épi- 
gramme  ou  le  madrigal.  Ces  deux  genres 
font  les  mêmes  pour  le  fond  &  pour  la 
forme  ;  le  chant  feul  y  met  de  la  différence. 
Quand  je  dis  que  la  çhanfon  qui  n'a  qu'un 
couplet  doit  finir  comme  l'épigramme  ou  le 
madrigal  ^  je  veux  dire  qu'elle  doit  être  ter- 
minée par  une  penfée  fine  ou  par  un  fenti- 
ment  délicat»  En  voici  des  exemples.  Dans 
le  premier  ^  c'eft  une  femme  qui  parle. 

Chanson  à  M.  de  Creq,uu 

Si  j*avoîs  la  vivacité 
Qui  fait  briller  Coulange  ; 
Si  je  poiTédois  la  beauté 
Qui  fidt  régner  Fontange  (a)  ; 
Ou  fi  i'étois,  comme  Conti  Q})i 
Des  grâces  le  modèle  » 
Tout  cela  feroit  pour  Crequi  »  - 
Dût-a  m'étre  infidèle. 

Que  de  perfonnes  louées  fans  fadeur  dans 
cette  chanfon  !  mais  fur-tout  que  de  fenti- 
ment  dans  le  dernier  vers  ! 

Voilà  une  chanfon  d'un  feul  couplet  qui 
finit  comme  un  madrigal  ;  en  voici  une  » 
auffi  d'un  feul  couplet  y  qui  fe  termine  en 


i 


W)  MihrelTe  de  UuU  XIV. 
h)  La  princciTf .  ëe  Conù. 


imme.  On  l'attribue  à  M.  de  /«i..;^ 
....  dtC... 

Cbansok  «  -V»  "• 

Tîrci*  vouï  chante  des  chanfons 
Où  le  cœur  slnléreffe  , 
Et,  par  d'agréables  leçons. 
Vous  porte  à  la  tendrefle. 

L'appai  en  efl  funefte  : 

L  oieille  eft  le  chemin  du  cœur  ; 

Et  le  cœur  feft  du  r^fle. 

f  a  des  chanfons  dont  les  couplets 
it  touiours  par  les  mêmes  vers  :  on 
)elle  des  chanfons  à  refrain.   On  peut 
n  ^^énéral  que   les   refrains  donnent 
mp  (le  grâces  St  de  piquant  au  cou- 

^J^{C  H  Â):>|fV  lût 

ctmplety  comme  on  peut  le  voir  dans  IV 
xemple  fuivant. 

CoirPLSt  â  rondiouk 

De  tout  un  peu , 
Iris  )  c*eft  taskr  philofophie  ; 

De  tout  un  peu  , 
Du  yîn,  de  l'amour,  &  du  jeu  : 
En  prendre  trop  féroit  folie  ; 
Mais  on  doit  der,  dans  ta  vie  ^ 

De  tout  un  peu. 

Lés  chanfons  bacchiques  doivent  avoir  uii 
taraâere  particulier  de  liberté  &  d'enjoué^ 
ment  :  on  peut  même  y  paflTer  quelques 
traits  d'une  imagination  hardie,  &  quelques 
petits  écarts.  It  n'eft  pas  furprenant  que  le 
Dieu  de  la  treille  échauffe  un  peu  plus  que 
de  raifon  ceux  qu'il  infpire ,  &  que  le  vin 
mêle  une  petite  dofe  de  délire  dans  l'en** 
jouement  qu'il  fait  naître. 

Les  hiftoriettes ,  les  fixions  font  un  effet 
merveilleux  dans  les  chanfons  bauhi^ues. 
Un  quadre  de  cette  nature ,  quand  il  eft 
analogue  au  Dieu  du  vin,  les  rend  tou*- 
jours  plus  gaies  &C  plus  intéreflantes.  On 
peut  auffi  faire  ufage  de  la  Mythologie  , 
pour  donner  plus  de  noblefTe  au  fujet.  Peu 
de  Poëtes  l'ont  employée  avec  autant  de 
fuccès  que  maître  Adam ,  dans  la  chanfon 
(i  connue,  Auffi-tôt  que  la  lumicn^  6cc. 
Nous  allons  en  citer  quelques-unes  qui  le 
font  moins ,  mais  qui  font  dignes  de  l'être 
des  leâeurs  fenûbles  &:  délicats.  Les  deux 
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ieres  font  galantes  &  bacchiques  et* 
î  tems. 

Chanson. 

1  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes  Z         1 
pour  chalTer  l'amour  qui  m'a  furpris  ; 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  îrii  : 
vin  me  fait  oublier  fes  méprà  J 
m'entretient  feulement  de  fes  charmes^ 

Autre. 
Vous  n'avez  pas,  verte  fougère  ; 
iclat  (les  fleurs  qui  parent  le  printems  ; 
Mais  laur  beauté  ne  dure  guère  : 
Vous  êtes  aimable  en  tout  tems. 
Vous  prêtez  des  fecours  charmans 
aifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terrcj 
Vous  fervei  de  Ut  anx  amans  ; 

Qm  pourroit  n*étre  pas  agréablement 
touché  au  couplet  fuivant ,  qui  réunit  le 

fenre  galant  au  genre  bacchique  ?  Il  fut  fait 
ic  chanté  par  M.  le  C.  de  B***  dans  une 
iSte  que  donnoit  madame  de  *.^!^ 

« 

La  maitrefTe  du  cabaret 
Se  devine  fans  qa*on  la  peigne  : 
Le  cUeu  d'amour  eil  fon  portrait; 
La  jeune  Hébi  lui  fen  d'enfeigne  ; 
Bacchus  affis  fur  fon  tonneau 
La  prend  pour  la  fille  de  TOnde  ; 
Même  en  ne  verfant  que  de  Teau , 
Elle  a  Fart  d*enyyrer  fon  monde. 

On  appelle  chanfons  erotiques  celles  dont 
Tamour  oc  la  galanterie  fournifTent  le  fujet. 
Rien  n'eft  plus  commun  dans  notre  langue  y 
rue  cette  efpece  d'odes  anacréontiques  ;  &c 
on  peut  auurer  que  nous  en  avons  d'ex- 
cellentes &  de  parfaites  ;  mais  elles  ne  font 
telles,  qu'autant  que  les  penfées  en  font 
fines ,  les  fentimens  délicats ,  les  images 
douces,  le  flyle  léger,  &  les  vers  faciles. 
C'efl  fur-tout  dans  ces  petites  pièces  qu'il 
faut  être  naturel  &  élégant.  L'efprit  ne  doit 
point  s'y  faire  fentir  ;  le  cœur  feul  doit  inf- 
pirer  le  poëte.    yoye[  Erotique. 

La  chanfon  erotique  tire  fon  principal 
agrément  des  images  &c  des  traits  de  la  fable 
que  le  poète  a  foin  d'y  répandre.  C'eft  dans 
la  fineflfe  de  ces  rapports ,  &c  dans  le  beau 
des  allufîons ,  que  confifte  tout  fon  art.  Une 
fiâion  ingénieufe ,  qui  radembleroit  toutes 
les  parties  d'une  chanfon  fous  un  feul  point 
de  vuç^  la  rendroit  plus  intéreiïante  qvie 


?; 


[ont  les  penfées   n'auroient  pas  une 
)i  intime.   L'ode  fuivance  réunit ,  es 
ibie ,  toutes  les  qualités  qui  en  peuvent 
n  modèle. 

Chanson    ÉftoTiQuE. 

Dans  un  bois  foUtaire  &  fombre 
Je  me  promcnois  l'autre  jour  : 
Vn  enfant  y  dormoii  à  l'ombre; 
C'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche  :  fa  beauté  me  flate  ; 
Mais«,ie  devois  iti'en  défier  : 
!!  avoit  les  traits  d'une  ingrate 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

I!  avwit  fa  bouche  vermeille  ; 
Le  teint  aufli  frais  que  le  fien. 
Un  foupir  m'écbappe  ;  il  s'éveille  : 

gieufe  avec  laquelle  les  fujets  galans  ont  été 
traités  par  nôtre  nation.  On  diroit  qu*ils 
font  ëpuifés ,  &  cependant  on  voit  des  tours 
nouveaux  ;  quelquefois  même  il  y  a  de  la 
nouveauté  jufques  dans  le  fond  des  chofes  ^ 
comme  dans  cette  chanfon  : 

Oifeaux  »  fi  tous  les  ans  vous  changez  de  climats; 
Dès  que  le  trifte  hyver  dépouille  nos  bocages , 
€^  n  eft  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages  > 

Ni  pour  éviter  nos  frimats  ; 

Mais  votre  dellinée 
Ne  vous  permet  d^aimer  qu  à  la  faifon  des  fleurs  ; 
Et,  quand  elle  a  pafTé,  vous  la  cherchez  ailleurs  » 

Afin  d^aimer  toute  Tannée. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  vif,  de  plus 
galant ,  de  plus  délicat  que  la  Chanfon  que 
voici  ? 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois ,   mes  yeqx ,  vous  me 

perdez  ; 

Vous  ne  voulez  pas  vous  contraindre  ! 

Des  attraits  de  Phîlis  vous  avez  tout  à  craindre  ; 

Cependant  vous  la  regardez. 

Pour  former  une  douce  chaîne 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  choifir  i 

Mais  vous  avez  tout  le  plaifir , 

£t  mon  cœur  a  toute  la  peine. 

Ces  fortes  d^ouvrages  fuffifoient  autrefois 
pour  faire  la  réputation  des  ydiure,  des  Sar* 
rajin^  des  ChaptlU.  Ce  mérite  étoit  rare 
alors  :  aujourd'hui ,  qu'il  eft  plus  répandu , 
il  donne  fans  doute  moins  de  réputation  ; 


1  ne  fait  pas  moins  de  plaifir  aux  le(> 

délica's. 

us  renvoyons,  pour  les  chmConsfa- 

es,   à  l'article  VAUDEVILLE.    Nous 

is  celui-ci  par  une  Chanfon  (aile  par 

îine  de  Touloule,   alors  retirée  à  la 

igne  avec  une  fociété  choifîe  d'amis. 

Dans  cette  aimable  folitude, 
L'ennui  n'étend  pas  ion  pouvoir  ; 
Le  plaifir  y  fait  notre  étude , 
Et  le  bonheur  notre  fçavoir. 

Les  piuï  beaux  myrtes  de  Cythère 
Ne  naifTent  que  pour  nous  parer; 
Nous  pafTons  les  jours  à  nous  plaire  , 
£t  les  nuits  à  nous  defirer. 

Enchantés  d'une  aimable  yvreffe  , 
Nous  mêlons,  éam  nos  unjrti  ]eax  i 

dans  les  Chanfons.  L'art  &  refprit  fè  font 
trop  fentir  dans  celle-ci;  les  antithefes  y 
font  trop  fréquentes ,  trop  recherchées ,  & 
les  penfées  trop  détachées  les  unes  des  au- 
tres. On  diroit  que  l'auteur  ne  s'eft  occupé 
3u'â  briller  ;  &  ces  fortes  d'ouvrages  ne 
oivent  être  que  le  fruit  de  Toccafion  6c 
du  fentiment»  Cette  ode  n'eft  pourtant  pas. 
(ans  mérite  c  la  verfification  en  eft  aifée^har- 
monieufe  ;  les  penfées  font  bien  rendues ,  6c 
le  tableau  en  eft  charmant,  f^oyei  Paro-* 
piES.  Vaudeville. 

CHANT  ;  c'eft  une  des  parties  dans  lef- 
^uelles  les  Italiens  6c  les  François  divifene 
leurs  poëmes,  (bit  didaâiques ,  foit  épiques* 
Le  mot  Chant  f  pris  en  ce  fens^eft  fyno-* 
nymc  à  Uvrt.  On  dit  le  premier  Livre  de  l'I« 
liade,  de  l'Enéide,  du Paradij perdu ,  &c; 
&  \t premier  Chant  de  la  Jérufalem  délivrée, 
du  Lutrin  ^  de  l'Art  poétique ,  de  la  Hen- 
riade. 

Le  Poëte  tend  à  la  fin  de  fon  ouvrage , 
en  faifant  pafTer  fon  héros  par  un  enchaî* 
nement  d'aventures  extraordinaires,  pathé« 
tiques,  terribles,  merveilleufes,  s'il  fait  un 
poëme  épique»  ^&  s'il  fait  un  poëme  didac* 
tique,  en  condmfantfon  leâeur  de  précepte 
en  précepte,  d'exemple  en  exemple.  Il  éta- 
blit, dans  le  cours  général  de  fon  ouvrage , 
des  points  de  repos;  6c  la  partie  comprife 
entre  un  de  ces  points,  6c  un  autre  qui  le 
fuit ,  s'appelle  iin  Chant. 

II  y  a  dans  HP  poëme  épique  des  Chants 
plus  otf  moiçs  longs ,  plus  ou  moins  inté* 
/eflfans ,  félon  1^  Mture  des  aventures  qui  y 
Sofkt  racoiHëesj  inais  il  y  auroit  une  ^xvÀ^ 

0\) 


hns  la  machine,    ou  condrudion  i 
iduite  du  poème ,  fi  l'on  pouvoit  pren- 
fin  d'un  Chant ,  quel  qu'il  fût,  pour  la 
poëme;  &  il  y  auroit  un  prand  art 
part  du  Poète ,  &  il  en  fût  réfulté  une 
;   perfeiftion   dans  fon  poëme  ,    s'il 
fqu  le  couper  de  manière  que  la  fin 
^hant  laiiïâi  une  forte  d'impatience  de 
lire  la  fuite  des  chofes ,   &c  infpirât  le 
i'en  coinmencer  un  autre.   Le  Taffé 
roît  avoir  finguliérement  excellé  dan* 
)artie.  On  peut  interrompre  laleflure 
'lerc,  de  FirgiU ,  de  Milton,  &  de 
nrinde,   à  la  fin  de  chaque  livre  ou 
;   mais  le  Tafe  vous  entraîne  malgré 
lus  en  ayez,  m  l'on  ne  peut  plus  quitter 
uvrage,  quand  on  en  a  commencé  la 
e.  Il  ne  faut  puî  inférer  de-là  que  j'ac- 

JI*ià(Ut  les  finir  de  manière  qu'il  ne  foltpas 
^ceflkire  de  recourir  au  fuivant  pour  con« 
]|oStre  en  entier  la  chofe  qu'on  vient  de 
traiter.  Dans  le  premier  Chant  de  l'Art  poé- 
tique ,  DtÇprlaux  donne  des  régies  eené« 
rales  pour  fa  po'éfie;  dans  le  fécond,  il  donne . 
les  régies  particulière^!  à  chaque  poëme  :  U 
y  parle  de  l'idylle ,  de  l'éclogue  9  du  madri- 
gal ,  &c.  &  ne  commence  pas  le  troiiieme 
par  achever  de  Êiire  connoître  le  dernier 
fujet  qu'il  a  traité  dans  le  précédent.  Ainfî 
il  faut  divifer  un  poëme  didaâique  d'une 
autre  manière  qu'on  ne  divife  un  poëme 
épique  »  c'eft-^à-dire  que  chaque  Chant  d'un 
poëme  didaâique  ne  doit  rien  laifTer  à  de-* 
£rer  fur  la  matière  qu'on  y  traite. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 

2ue  les  différens  Chants  d'un  poëme ,  foie 
pique  ,  foit  didaflique ,  font  ce  que  font 
les  aâes  ou  intermèdes  dans  une  pièce  dra- 
matique, les  livres  dans  des  ouvrages  de 
morale ,  &  les  chapitres  dans  des  difcours  ; 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  les 
Chants  du  poëme  épique  doivent  finir  d'une 
manière  à  laiiTer  deiirer  de  voir  fans  inter- 
ruption le  chant  qui  fuit. 

Chant  pe  Mai  :  efpece  de  petite  pièce 
de  poëiie  femblable  à  la  ballade ,  avec  cette 
différence ,  qu'on  eft  obligé  d'y  chanter  le 
retour  des  charmes  de  la  nature ,  des  beauic 
jours  du  printems ,  &  des  plaiiirs  du  mois 
de  Mai  ;  au  lieu  que  dans  la  ballade  on  eft 
maître  du  fujet.  Voyti^  Ballade. 

Chant  nuptial.     Voyti^  Épitha,- 

J.AME. 

Çha)9T  royal  :  ancienne  efoecc  d^ 


,  compofée  de  cinq  couplets  qui  reiti 
c  chacun  onze  ver?.    Les  rimes  doi- 
dans  tous  les  coLiplets ,   être  les  mê- 
&c  placées  dans  le  même  ordre  que 
î  premier.    Celui-ci  eft  compofé  de 
mes  différentes,  qui  le  répondenr  de 
iere  (uivante  :  le  premier  vers  rime 
:  [roifieme,  le  fécond  avec  le  qua- 
,    le  cinquième  avec  le  (ixieme,   le 
le  avec  le  huitième  &  le  dixième, 
e  neuvième  rime  avec  le  onzième, 
l'exemple  iuivant. 

:inq  couplets  doivent  être  fuivis  d'une 
qu'on  appelle  envoi.   Cette  fiance  ne 
;oir  que  lept  vers,   qui  doivent  être 
dans  !e  même  ordre  que  les  fept  der- 
es  autres  couplets ,  &  fur  les  mêmes 
Cette  ftance  ou  envoi  fert  à  expli- 
Hulion  de  ta  pièce.   Le  dernier  ven 

tfptce  de  poëfie  a  tire  Ton  nom. de  chanâ 
royal i  peut-être  auffi  eft-ce  de  la  dimit^ 
des  perfonnes  à  qui  on  doit  les  adreuer  ^ 
comme  &  des  princes  ou  des  princefles ,  dôiiC 
la  qualité  doit  toiqouTs  ftre  annoncée  dans 
le  premier  ou  le  fécond  vers  de  Feiwoi* 
Exemple  : 

ANTÉE* 

Chant     ro  r  je  u 

Model*  it$  héro»,  JÊlêide  infaôgaUe  ,  1^  p^ 

Toi  qu'un  père  immonel  rendit  trop  ùdkïïx;       M«nc^ 
Des  foreurs  de  Junon  écueil  inébranlable ,  ^^ 

Toujours  hai  des  deux,  toiqours  digne  des  deux» 
Ta  valeur  fe  fit  jour  jufqu'au  fombre  rivage  : 
De  rOlympe  &  des  Dieux  lorfcpC Atia^  fc  fou-: 

lage» 
Tu  foutîens  le  fardeau  qui  fit  plier  Atlas. 

Après  douze  travaux,  après  mille  combats ^ 
Tu  peniès  refpîrer  au  bout  de  h  carrière, 
Et  tu  ne  t'attends  pas  à  te  voir  fur  les  har 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poufflere^ 

Yvre  de  fang  humam  ^  de  fang  infâtiable  ^ 
Antée^  affreux  Titan,  croit  honorer  les  Dieux; 
Gardant  pour  to%  autels  les  reliefs  de  fa  table  ; 
Que  ne  couvre-t-oa  point  d'un  zèle  fpécieux  1 
De  crânes  entalTés  par  un  triile  carnage , 
Il  prépare  à  Neptum  un  fangoinaire  hommage  ^ 
Tout  un  temple  bâti  de  ce  fîmefle  amas. 
Jufcpi'oii  va  la  fiireur  des  dévots  fcélérats  ! 
A  celle  de  ce  monftre  oppofe  une  barrière  ; 
Immole  au  Dieu  des  flots ,  qui  hait  tds  attentats^ 
Vn  tyram  fui  triomphe  en  mordant  la  pouffitru 

ow 


Vois»  te  tçncbuit  les  mains,  un  refie  déplorable 
Des  barbares  repas  du  géant  furieux; 
'^  h  trace  du  fang ,  fuis ,  yengeur  équitable  , 
](/hoin;cide  altéré  qui  dépeuple  ces  lieux» 
I^lmplaoahle  Junon ,  qui  met  tout  en  u&ge 
Pour  fe  venger  fur  toi  de  fon  époux^  volage  ^ 
plus  timide  que  toi  te  devance  oii  tu  vas  : 
Brave  de  fon  courroux  les  impuiiFans  éclats  ; 
]prave  le  défefpoir  d^une  épreuve  dernière , 
Qui  garde  pour  trophée  à  ton  bras  déjà  las  » 
£^A  y/4^.  qui  triomphe  c/i  moi^dani  la  poujjiere. 

j{Lh  !  )e  vous  vob  aux  m.«ûns^  Le  Typhét  effroyable  ^ 
Ecumant  de  la  bouche ,  étincellant  des  yeux  , 
Tç  defiine  en  fon  temple  un  endr  it  remarquable^ 
11  penfe  y  voir  ta  tête ,  ornement  curieux  ! 
Mais  qu'elle foutient  mal,  cette  inutile  rage. 
De  tes  coups  redoublés  le  foudroyant  orage  ! 
Il  chancelle  :  c'eflfait;  il  to.mbe.  Quel  fracas! 
Viâoire  !  Mais  que  vois-i--  ?  il  fe  relevé  !  hélas  l 
Et  fa  chute  lui  rend  (a  vigueur  toute  entière  : 
Je  vois  reprendre  haleine  6c  raffermir  fes  pas , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujfure. 

La  terre,  en  ce  danger,  mère  trop  pitoyable; 
A  fon  fils  qui  l'embraffe  offre  un  fecours  piemc 
Etendu  fur  la  poudre  il  devient  indomptable  , 
Et  le  coup  qui  Tabbat  le  rend  viâorieux. 
Héros ,  tu  n'en  es  point  à  ton  apprentiffage  ; 
Tu  lui  fais  perdre  terre  ;  il  perd  fon  avantage  : 

lies  Dieux,  qu'il  crut  fervir,  font  gloire  d*être. 

ingr2\ts« 
LorS)  moins  rude  lutteur  quepefant  embarras  •  • 


W  votnil  dans  les  airs  fon  ame  carnaciere. 
Ainfi  devoir  trouver  dans  le  ciel  fon  trépas , 
i/n  tyran  qui  triompha  tn  mordéun  h  pouffiire^ 

Envoi. 

Prince  ^  Tantiquité,  dans  cette  noble  image  ^ 
^Qus  a  peint  le  plaiflr  aiTailli  du  courage. 
I«  fouvemr  .du  ciel  afFoiblit  fes  appas  y 
Trop  puiflans  fur  un  cœur  voluptueux  &  bas,; 
Qui  trouve  leur  amorce  au  fein  de  la  matière. 
Terreftre,  impérieux  ^  Iç  plaifir  n*efl-il  pas 
Ua  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  pouffitre  ? 

Le  fujet  de  cette  pièce ,  que  nous  citons 
plus  pour  exemple  que  pour  modèle ,  eft 
tiré  de  la  fdh\Q.  Antic  ëtoit  un  roi  d^Âfri- 
que ,  que  les  Mythologiftes  font  fils  de  la 
Terre.  Il  avoir  foixante-quatre  coudées  de 
hauteur;  arrêtoit  tous  les  pafTans  dans  les 
fables  de  la  Lybie  ,  où  il  fe  mettoit  en  em- 
bufcade  :  il  les  contraignoit  de  fe  battre  avec 
lui;  &,  les  ayant  aifément  vaincus,  il  les 
tnaffacroit.  Il  agiiToit  ainfi ,  parce  qu'il  avoit 
£iit  vœu  de  bâtir  à  Neptune  fon  père ,  un 
temple  compofé  de  crânes  d'hommes.  Il 
défia  AUidt ,  autrement  Hercule ,  au  coni- 
bat  :  ce  héroile  terrafla  plufieurs  fois,  mais 
toujours  en  vain  ;  car  la  Terre ,  mère  de  ce 

Séant ,  chaque  fois  qu'il  la  touchoit  lui  ren- 
oit  toutes  fes  forces  :  Hercule ,  s'en  étant 
fipperçu  9  réleva  en  Tair ,  &  i'étoufià  dans 
{t%  bras* 

Le  Chant  royal  ne  diffère  de  la  balbde 
^  par  le  flijet.  Celui  du  Chant  royal  doit 


;  noble  &  (étieux ,  au  lieu  que  celui  dq 
jallade  eft  toujours  badin,    f^oyei  Bal- 
DF. 

CHAPITRE  d'un  Livre.  Les  Auteurs, 
ir  fouUger  le  lefteur,    ont  établi  dans  le 
irs  de  leurs  ouvrages  des  points  de  repos; 
c'eft  la  partie  de  l'ouvrage  qui  fe  trouve 
re  un  de  ces  deux  points,   &  celui  qui 
uit ,   qu'on  appelle  un  cluipltrt.    Voyex 
A  NT. 

I^HARADE  :  elpece  d'énigme,  ou  plu- 
de  logogriphe.  Ce  mot  vient  de  l'idiome 
iguedocicn,   &  fignifie,  dans  fon  ori- 
e,  vn  difcours  propre  à  tuer  le  tems.  On 
en  Languedoc  ;  Allons  faire  des  chara- 
,  pour  dire  allons  pajfer  Vapris-foupé  , 
allorjs  veiller  cbe^  un  tel;  parce  que  , 
is  les   affemblées  de  l'après  -  foupé  ,  le 
iple  de  cette  province  s'amufe  à  dire  des 

fort  blaiidbe(un  lis);  ma  troifkme,  le  nom 
d'une  nourriture  faite  poar  les  âties  (dQfon\ 
ou  un  êflfet  de  la  vibration  de  Faïf ,  Xltjbnji 
&  mon  tooc ,  le  nom  qu'on  applique  ordi* 
nairement  à  une  perfonne  qui  manque  cPé* 
ducation  oo  de  polttefle.  Ces  deux  €xem* 
plès  fuffifent  pour  donner  une  idée  des  Ch»» 
rades.  Ce  font  des  amufemens  Ëiits  pour  les 
enÊuis  8c  les  bonnes  vieilles  ;  mais  il  vauc 
encore  mieux  pafler  le  tems  à  fàirt  desCh»i 
rades,  qu'i^  médire  de  Tes  voiiins. 

CHATIE,  fe  dit  d'un  ftyle  où  l'on  ne 
s^eft  permis  aucune  licence,  aucune  répéti-* 
tion  de  mots  trop  voifine ,  aucune  expref- 
iion  familière  ou  triviale,  ni  fur-tout  au* 
cune  faute  contre  la  langue.  Il  eft  fynonyme 
i^/ag€  6c  camH^  dans  la  peinture,   yoycii 

CHALEUR  :  on  dit  d'un  (tyle  qu'il  eft 
plein  de  chaleur ,  qu'il  efl  chaud ,  quand  les 
expreffîons  en  font  fortes,  les  imaees  frap- 
pantes, les  penfées  ferrées,  &c  qu'il  ren^ 
ferme,  en  wi  mot,  tout  ce  oue  l'éloquence 
a  de  plus  pathétique  &  l'art  de  plus  brillant  : 
^On  ne  parle  aujourd'hui  que  de  chaleur^  mil  et 
»  dit  M.  SAUmbtrt  :  on  en  veut  jufques  P^u.  & 
0  dans  les  écrits  qui  ne  fiwit  deftinés  qu'à  ^J'^ 
>»  inftruire  ;  6e  ce  font  même  foovent  les  ^    ^*  ' 
n  efprits  les  ptoi  froids  qui  fe  montrent,  ftir 
%f  ce  point,  les  phis  difficiles  à  fatîsfiûre.  Oii 
^  croiroit  que  t'eft  par  le  befoin  qu'ils  ont 
0  d'être  ranimés ,  n  on  ne  fçavoit  que  la 
#»  chaleur  du  ftyle  n'a  pas  le  m£me  avan«t 
^  tage  que  la  chaleur  phyiique ,  celui  de 
Il  fondre  la  glace.  Pour  moi|  qui  n'aipire  pafi 


^  M.  de  Voltaire  dit  dans  la  Henriade ,  en 
|>arlanc  de  Dieu: 

Le  ciel eft fous  ks  piedsDe  mille  adirés  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers; 
La  puiflance,  l'amour  avec  l'intelligence. 
Unis  ôc  divifis ,  cocnpofent  fon  eflence. 

Qesmots  mllU  &  divers  font  des  chevilles  ^ 
ou  des  termes  oifeux  ;  mais  les  deux  ver$ 
de  la  Trinité  font  une  chore  admirable  &c 
unique» 

Et  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  indifcrnte^  BoiIcto| 
De  fa  folle  valeur  embellir  h  gazette. 

On  voit  que  ce  mot  indifcrette  n'eft  que 
pour  la  rime. 

Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  &  d*écrits  i        /^ 
Nous  ne  fçaurions  brifer  nos  fers  &  nos  entraves» 

Ecrits  après  le  mot  livres  9  entraves  après 
le. mot  ^f 5  me  paroiiTent  des  hors-d'œu-* 
vre.  Cela  fait  voir  jufqu'où  la  contrainte 
de  la  rime  réduit  quelquefois  les  plus  grands 
maîtres.  On  pourroit  citer  encore  ces  vers 
de  répître  neuvième  du  môme  auteur  : 

Il  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  &  que  froideur; 

Outre  que  froideur  eft  plus  qu'inutile  ici , 
Tufage  veut  qu'on  dife  être  de  glace^  &  non 
avoir  de  la  glace  pour  quelqu  un. 

CHŒUR  :  ce  mot ,  dans  la  poëfie  dra- 
matique,  défigne  plufieurs  perfonnages  qui 
font  fûppofés  être  fpeâateurs  de  la  pièce  ^ 


W^(C  H  CE)^^ 
qui  t^moigi>eot,  de  tems  en  fems; 
rt  qu'ils  prennent  à  l'aftion,  par  des 
urs  qui  y  font  Ijés,  fans  pourtant  tn 
une  partie  effentielle.. 
lezles  anciens,  le  Cliœur  rempIilToit 
rvalle  des  aftes ,  6t  paroilîbit  toujourj 
t  kène.  Il  y  avoit  i  cela  plus  d'un  in- 
énient,dit  M.  iJe  ^oiiaire ;  car,  ou  il 
it,  dans  les  entr'aftes,  de  ce  qui  s'étoit 
dans  les  aftes  précédens,  &  c'étoit 
épétition  fatiguante;  ou  il  prévenoit 
i  devoit  arriver  dans  les  aftes  fuivans, 
■toit  une  annonce  qui  pouvoit  dérober 
lifir  de  la  furprife;  ou  enfin   il  étoit 
ger  au  fujet ,  & ,  par  conféquent ,  il 
t  ennuyer. 

préfence  continuelle  du  Chœur  dani 
•édie,  me  paroit  encore  plus  imprati- 
,  ajoCite  le  mtïine  auteur.  L'intrigue 

^  pXyùm  yvres ,  qui  chantoient  les  loaan-* 
gcs  QC  Bacckusf  &  ils  vouloient  que  le 
théâtre  fût  toujours  rempli  d'une  troupe 
d'aâeurs ,  qui ,  en  chantant  les  louanges  des 
dieux  9  rappellaffent  Tidëe  que  le  peuple 
Hvoit  de  Toriçinede  la  tragédie.  Long-tems 
même  le  poème  dramatique  ne  ftit  qu'un 
fimple  chœur  ;  &  les  perfonnages  que  Ton 
y  ajouta  ne  fiarent  regardés  que  comme  des 
épijfbdes  ;  &  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
içivans  qui  ont  le  courage .  d'alTurer  que 
nous  n'avons  aucune  idée  de  la  véritable 
tragédie ,  depuis  que  nous  avons  banni  les 
chœurs  :  c'eft  Comme  fî ,  dans  une  pièce  ^ 
on  vouloir  que  nous  miflions  Paris,  Lon- 
dres ,  Se  Madrid  fur  le  théâtre ,  parce  que 
nos  pères  en  ufoient  ainfi ,  lor(que  la  co* 
médie  fut  établie  en  France. 

M.  Racine ,  qui  a  introduit  des  chœurs 
dans  AûialU  &  dans  EJlhtr^  s'y  eft  pris 
avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs  :  il 
ne  les  a  guères  fait  paroître  que  dans  les 
entr'aâes  ;  encor  a-t-il  eu  bien  de  la  peine 
à  le  faire  avec  la  vraifemblance  qu'exige 
toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe 
de  Juives^  VoxÇp^ÊJUur  a  raconté  Tes  aven'» 
f  ures  à  EUft  ?  Il  faut  néceflTairement ,  pour 
amener  cette  mufique,  qu^ Efther  leur  or- 
donne de  lui  chanter  quelque  air  : 

Mes  filles ,  chance^b-nous  qudqa'un  de  ces  catt« 
tiques. 


•  •  •  • 


Je  ne  parle  pas  du  bizarre  afTordment 
du  chant  6c  de  la  déclamation  dans  «ne 


-î^C  C  H  R)  ^^ 
ne  fcène  ;  mais  du  moins  il  faut  avouer 
des  moraliiéi  miles  en  inufique,  doivent 
Mire  bien  froides   après    ces  dialogues 
ns  de  patfion ,  qui  font  le  caraftere  de 
■agédie.  Un  chœur  fcroitbien  mal  venu, 
>s  la  déclaration  de  Phèdre,  ou  après  U 
iveriation  de  Sêvèn  &  de  Pauline. 
e  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que 
énement  me  détrompe,  qu'on  ne  peut 
arder  leChœur  dans  une  tragédie,  qu'avec 
Técaution  de  rinttoduïre  à  fon  rang ,  Sc 
.ement  lorfqu'il  eft  néceffaîre  pour  l'or- 
nent de  la  li:ène  i  encor  n'y  a-t-il  que 
i-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté  puiffe 
;  reçue.  LeChœur  feroit  abfolumentdé- 
cé  dans  Bajaiet ,  dans  M'ukridaie ,  dans 
tanniciis ,  &  généralement  dans  toutes 
pièces  dont  l'inTigue  n'eft  fondée  q«e 
les  intérêts  de  quelques  particuliers:  il 

d^une  hiftoire  abr^ëe  ^  où  les  faits  princp- 
pàuk  font  rapporta  avec  leurs  circonftan- 
ces  tes  (ilus  euentielles ,  Se  fuivant  Tordre 
dironologiiqué. 

Nous  avons  dans  notre  langue  pluiieurs 
bons  Abrégés  chronolosiques,  dont  les  pluf 
connus  /ont  celui  de  XHifibirc  de  France  ^ 
par  M.  le  préfidènt  Hinaùlt ,  qui  à  fervt 
dé  modèle  aux  autres  ;  celui  de  Y  Hiftoire 
ecclifiaftiquc 9  par  M.  Macqiufy  avocat; 
I^Art  de  virijièr  Us  dates  ^  un  des,  ouvrages 
les  plus  utiles  qui  aient  paru  fur  la  chrono* 
logie^  commencé  par  dom  Maur  (CAntinc^ 
Se  continué  par  dom  Charles  Clément  ^  Sc 
dom  Urfin  Durand^  Bénédiâins. 

Les  Abrégés  chronologiques ,  ne  parlant 
e  du  gros  des  aâions ,  ne  peuvent  être 
brt  inftru^ifs,  à  moins  qu'ils  ne  partent 
d'une  main  habile  qui  fçache ,  fans  s'appe^- 
fantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande  ^ 
faire  fentir  ces  fils  imperceptibles ,  qui  ré- 
pondent, d'un  bout,  à  des  caufes  très-petites, 
&  de  l'autre  aux  plus  grands  événemens* 

Voyer  DICTIONNAIRE. 

CIRCONLOCUTION  ;  figure  de  rhé- 
torique qu'on  emploie  pour  éviter  d'expri- 
mer ,  en  termes  direâs ,  des  chofes  dures 
ou  défagréables ,  ou  peu  convenables ,  qu'on 
Élit  entendre,  en  empruntant  d'autres  ter- 
mes qui  rendent  la  même  idée ,  mais  d'une 
manière  adoucie ,  &  en  la  palliant. 

Ciciron^  par  exemple,  dans  l'Oraifon  vro 
Milone ,  ne  pouvant  nier  que  Clodius  n  eût 
été  (ué  par  Milon^  ou  du  moins  par  fês  or- 
dres ,  l'avoue  indircftement  par  cette  ctrr; 
conlocution. 

DMUu.T.1.  P 
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^?^(C  I  R)  >%. 
,es  domeftiques  de  Milon  n'ayant  pu  fe- 
rir  leur  maître,  qu'on  difoit  avoir  élé 
par  Clodius,  ils  firent,  en  fon  abfence 
ans  fa  parlicipacion  ,  ou  fon  confente- 
11,  ce  que  chacun  pourroit  attendre  des 
is  en  pareille  occafion.  » 
imiftoclt  voulant  perfuader  aux  Alhé- 
d'abandonner  leur  ville,  à  l'approche 
rmée  de  Xerxis ,  les  exhorta  à  la  re- 
e  entre  les  mains  des  dieux  ;  [/c  urbem 
deos  dcpontrcni.  Il  adoucit  par  cette 
ilocution  une  propofition  fort  dure  6c 
dcfagréable.    Foyci   EUPHÉMISME. 
PHRASE. 

RCONSTANCES  :  on  appelle  ainfi 
■ieu   commun  des   plus    féconds  ;   les 
urs  l'expriment  par  ce  vers  technique  : 

ijuïd,  uii ,  quitui  auxiliif ,  eur ,  quomodo. 

X)n  aflàflSnat,  par  exemple»  eft  ordinai- 
rement précédé  au  deflèin  de  le  commet- 
tre ,  &  des  préparatifs  pour  l'exécuter.  Il 
èft  accompagné  de  Tattaque ,  de  la  réfif- 
tance ,  dès  cris  ou  des  efforts  de  la  perfonne 
aflaffinée.  Il  eft  fuivi  de  la  fuite  ae  Taflàf" 
fin,  des  remords  dont  il  eft  bourrelé  «  &c; 
c^eft  par  tous  ces  endroits  que  Cicéron  prouve 
Gue  Milon  n'a  point  aflafliné  Cloaîus  de 
defllèin  prémédité,  i^  en  peignant  la  tran- 
quillité de  Milon  avant  l'aaion  »  &  Tes 
pr^a,ratifs,  comme  ceux  d'un  voyage  de 
campagne  «  d'une  promenade  ;  i^  en  repré» 
lèntant  Talion  comme  une  querelle  im- 
prévue de  la  part  de  Milon ,  quoiqu'elle  At 
méditée  de  celle  de  Clodius ,  &  où  celui-ci^ 
qui  étoit  Tagi^refleur,  fut  tué  par  les  efdaves 
de  Milon;  3^  par  l'expoiîtion  de  la  con- 
duite que  tint  ce  dernier,  incontinent  après 
la  mort  de  Clodius ,  en  revenant  prompte- 
ment  à  Rome ,  &  fe  préfentant  même  avec 
confiance  pour  demander  le  confulat. 

Il  eft  bon  cependant  d'ob^en^er  que  i 
quand  ces  circonftances  ne  précèdent,  n'ac- 
compagnent ;  ou  ne  fuivent  pas  néceflaire- 
ment  une  choTe^  il  eft  facile  de  réfuter  les 
raifonnemens  qu'en  tire  l'adverûûre.  f^oy^i 

Lieux  communs. 

CITATION  :  c'eft  l'ufage  &  l'appUca- 
tion  que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant^ 
d'une  penfée,  ou  d'une  expreffion  employée 
ailleurs  ;  le  tout  pour  confirmer  fon  raison* 
nement  par  ui^e  autorité  reipef^able  »  ou 
pour  répandre  plus  d'agrément  dans  fon 
difcours ,  ou  dans  fa  compoiition. 

ÙQM  doivent  £ue  employées  exec 


menf  :  elles  inclifpofent,  qnarxi  elles  na 

qu'oftentation  ;  elles  Ibiif  blâmables, 
id  elles  (ont  fanfïes;  6f  il  eft  pertnU  de 
iroire  telles ,  (i  l'on  ne  met  le  lefteur  à 
ée  de  les  vérifier,  en  citant  le  livre  ou 
litre  de  l'ouvraee  d'où  elles  (ont  tirées, 
lins  que  le  paflage  qu'on  cite,  ne  foit 
■ralement  connu. 

'UL-lques  modernes  fe  font  fait  beaucoup 
nneur,  en  citant  à  propos  les  plus  beaux 
i:eaux  desanciens;  à  par-KVils  ont  trouvé 

d'embellir  leurs  écrits  à  peu  de  frais. 
\iagne  cite  à  chaque  inftant:  on  diroit 

s'eft  étudié  à  faire  parade  d'érudition. 

prédicateurs  citent  perpétuellement  l'E- 
re &  les  Pères ,  moins  cependant  qu'on 
lifoit  dans  les  (iécies  palTés,  Ils  peuvent 

l'Ecriture  fainte;   mais  ils   devroient 
ns  citer  les  Petcs  de  l'Eglife,  que  la 

'Je  Thom  Pdjiuicr^  en  parlant  des  avocats 
de  ce  tems ,  ait  :  Erubcfccbantjine  Icgc  loqui. 
Ôs  citoiènt  non-feulement  des  textes  ^e 
droit ,  mais  auffi  les  hifioriens ,  les  orateurs^ 
les  poètes  ;  &  la  plupart  des  citations  ëtoient 
fouvent  inutiles  &  déplacées,  L4es  avocats 
du  feizieme  fiéde  font  tombés  dans  le  même 
excès  ;  leurs  écrits  font  tellement  chargés 
de  citations ,  que  Ton  y  perd  de  vue  le  fil 
du  difcours. 

Quelques-uns  tombent  aujourd'hui  dans 
un  excès  contraire  :  ils  ont  honte  de  citer  , 
&  fur-tout  des  textes  latins.  Ce  genre  d'é* 
rudition  eft  regardé  par  eux  comme  un  ba*» 
gage  d'antiquité  t  dont  on  ne  doit  plus  fc 
charger  ;  cVft  une  opinion  que  l'ignorance 
a  enfantée  9  &  que  la  pareiTe  nourrit.  On 
ne  doit  pas,  il  eft  vrai»  recourir  i  des  ci<* 
tations  peu  convenables  au  fujet  ^  ni  s'ar-t 
rêter  à  prouver  ce  qui  n*eft  pas  contefté  ; 
mais  il  eft  toujours  du  devoir  de  l'avocat 
de  citer  les  loix ,  &  autres  textes  qui  éta* 
bUftent  une  propofition  controverfée.  Il 
doit  feulement  ufer  modérément  des  cita* 
fions,  ne  pas  en  furcharger  fon  difcours.^ 
&c  faire  choix  de  celles  qui  font  les  plu^ 
jprécifes  6c  les  plus  frapante^^,  f^^^i  ^^^ 
TORlTÉ. 

CLARTÉ  :  qualité  que  doit  avoir  le 
ftyle ,  &  qui  confifte  à  employer  des  terme$ 
propres ,  à  mettre  de  Tordre  dans  les  idéej^ 
oc  les  expreffions,  à  placer  chaaue  chofe  eâ 
fon  lieu  ;  en  un  mot ,  à  rendre  &cile  & 
nette  à  Tentendement  de  celui  qui  écoute 
ou  qui  lit  9  rappréhenfton  du  fens,  ou  de  U 
penfée  de  ceuii  qui  parle  o)i  qui  écrit. 


ind  on  confidere  avec  d*s  yeux  phîJ 
ei  la  différence  qui  fe  trouve  entré 
dite  de  la  penfée ,  &  la  lenteur  de* 
is  que  les  hommes  emploient  à  Ce  la 
uniquer,    on  gémit   de   ce  que  les 
inventés  pour  l'exprimer  ne  font  pas 
Tiples.  Lei  anciens  avnient  le  fecret 
e  en  noies,  &  de  dire  en  une  lettre 
nous  difons  en  un  mot.  Mais,  quand 
poferoit  les  fipnes  de  nos  penfées  beau- 
noins  compofés  qu'ils  ne  le  font  ;  dès- 
an  peniè  6r  qu'on  écrit  pour  l'inf- 
m  ou  pour  l'amufcment  de  la  fociété, 
it  donner  à  fes  idées  toute  l'étendue 
l,e  le  befoin  des  Icfteurs.  Si  la  proli- 
s  dégoûte  ou   les  ennuie ,  un  flyle 
avec   affeftarinn ,  leur  dérobe  une 
du  plaifir  ou  de  l'utilité  qu'ils  atten- 

&  fans  laquelle  les  autres  (bnt  prefque  ton» 
jours  perdues  pour  lui.  f^oycr  rÎETTETÉ., 
CLASSIQUE  :  ce  mot  fe  ait  des  auteurt 
qu^on  explique  dans  les  collèges  ;  on  donné 
particulièrement  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont 
vécu  du  tems  de  la  république,  Se  à  ceux  qui 
ont  été  contemporains ,  ou  prefque  contem- 
porains d^jiuguflc  .^  tels  font  Térence^  Cifar^ 
Cornélius  NéjwSj  Ciciran ,  Saltujtt ,  Jnfr- 

ÎiU^  WotaUy  rhidre^  Tite-Livc^  Ovide  ^ 
^altrt  -  Maxime  ^  VdUlus  ^  PoHrculus  ^ 
Quinte-Curce  y  Juvenal ,  Martial  Se  Froit'^ 
tin^  auxquels  on  ajoute  Corneille-Taciu  ^ 
qui  vivoit  dans  le  fécond  (îécle ,  auffi-bien 
que  Pline  leieune,  Florus,  Suétone^  Eu^ 
trope  9  Se  Jujtin. 

Mais  en  latin  l'adjeâif  claffîcus  n'a  pas 
la  même  acception  qu'il  a  en  trançois.  Au^ 
tores  clajfici  ne  veut  pas  dire  les  Auteurs 
claffquesy  mais  fîgnifie  félon  Aulu-Gelle^  \^t 
auteurs  du  premier  ordre  :  Scriptons  prima 
nota^  &  prajlantij^mi  y  tels  que  Ciciron\ 
yireiUj  Horace. 

On  peut ,  dans  ce  dernier  fens ,  donner 
le  nom  ^Auteurs  clajpaues  François^  aux 
bons  auteurs  du  fiécle  de  Laids  Xiy^  Se 
de  celui-ci  ;  mais  on  doit  plus  particuliè- 
rement appliquer  le  nom  de  cl^d^ues  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  tout  à  la  fois  éléam« 
ment  Se  correôement  »  tels  oue  le  P.  oùU'- 
hourSy  Defpréaux  ^  Racine ,  Sec.  U  iêroit  à 
fouhaiter,  dit  M.  /e  f^oltaire  ^  qfit  l'Acadé- 
mie françoife  donnât  une  édition  correéû 
des  auteurs  daffiques ,  avec  des  remarquei 
de  grammaire. 
CUMAX,  du  grec  x^/am^>  qui  fignifie 


on ,  ou  diminution  par  dègris ,    ç^ 
;ure  de  rhétorique  qu  on  appelle  gra^ 
,  par  laquelle  le  difcours    s'élève, 
end  comme  par  degrés;  telle  eft  cette 

deCicèron  contre  Caàlina:  »<Tu  ne 
ien ,  tu  n'entreprends  rien ,  tu  ne  mé- 

rien,  que  je  n'apprenne,  que  je  ne 
,  dont  je  ne  fois   parfaitement  ihf- 
;  »  ou  ce  trait  contre  f^tnh  :  «  C'eft 
>rfait,  que  de  mettre  aux  fers  un  ci- 
1  Romain  ;  un  crime,  que  de  le  faire 
î  de  verges  ;  prefqu'un  parricide , 
le  le  mettre  à  mort  ;  que  dirai-je  de 
re  crucifier?»  /^oye^ Gradation. 
ilÉDîE  :  on  définit  la  comédie  une 
feinte  dans  laquelle  on  repréfente  le 
:  à  deffein  de  le  corriger, 
dicule,  dit  M.  l'abbé  Batteux,  çon- 
ns  les  défauts  qui  caufent  la  honte. 

HHîOfMie,  d'un  Tartufe  mal  cach^  fous  daa 
malqâe.  L'amour-propre  alors  a  deux  plai- 
firs  :  il  voit  les  défauts  d'autrui ,  6c  croit  ne 
point  voir  les  iîens.  f^oye^  Ridicule. 

Le  ridicule  (e  trouve  par-tout,  dit  la 
Bfuytrt  :  il  eft  fouvent  à  côté  de  ce  qu*i!  y 
a  de  plus  férieux  ;  mais  il  eft  rare  de  trou-v 
ver  des  yeux  qui  r<{achent  te  reconnoître 
où  il  eft ,  &  plus  rare  encore  de  trouver 
des  génies  qui  f^^achent  l'en  tirer  avec  dé- 
licatefle ,  &  le  préfenter  de  manière  €(u'il 
plaife  6c  qu'il  inftruife ,  fans  que  l'un  fe  éifle 
aux  dépens  de  l'autre. 

La  C^omédie  iè  divîfe  félon  les  fujets 
qu'elle  fe  propofe  d'imiter,  i**  Il  y  a  dans 
h  ibciété  un  ordre  de  citoyens,  où  régna 
une  dertaine  giévité ,  où  les  fentimens  (ont 
délicats ,  &  les  converfations  afliîiironnées 
d'un  fel  fin,  où  eft,  en  un  mot,  ce  qu'on 
appelle  U  ton  dt  la  bonne  compagnie;  c'eft 
le  modèle  du  haut  comique ,  qui  ne  fait 
rire  que  l'efprit.  l^oyei  CoM  fque  NOBLE, 
1^  Il  y  a  un  autre  ordre  plus  bas  ;  c'eft 
celui  du  peuple ,  dont  le  goût  eft  conforme 
à  l'éducation  qu'il  a  reçue.  C'eft  l'objet  du 
bas  comique  qui  convient  aux  valets,  aux 
ibivantes ,  &  à  tout  ce  qui  fe  remue  par 
l'impref&on  des  perfonnages  fupérieurs.  Cet- 
ordre  ne  doit  point  admettre  la  groffiéreté» 
mais  la  naïveté,  la  /implicite;  &  s'il  ad» 
meti'efprir ,  il  faut  qu'il  foi t  naturel  &  fant 
aucune  étude.  Voye^  Comique  bour- 
geois. Comique.,  (^tf^) 

-j^  n  y  a  encore  une  autre  efpece  de  co« 
miqùe  qu'on  a  introduit ,  depuis  quelques 
années,  fur  notre  théâtre,  &  auqiiel  on 


le  nom  de  Urmvyant.  Nous  en  papi 
ci-après.    Voyc^  CoMiQUE   LAR- 
NT. 

On  pourroit  compter  une  quatrième 
de  comique,   s'il  mériioit  ce  nom; 
:  les  farces ,  les  grimaces  y  &  tout  ce 
pouraffailonnement  qu'on  burlefque 
r,  quelquefois  mêlé  d'ordure.  A'oy^t 
■s. 

^parlerons  de  tous  ces  difterens  gen- 
Comique,  dans  la  fuite  de  cet  article, 
is  avons  diftingué  tout  ce  qu'on  a 
le  meilleur  fur  la  comédie,  fur  Tes 
,  &  fur  les  pièces  les  plus  .connues, 
avant  que  d'entrer  en  matière  ,  nous 
is  devoir  donner  une  idée  de  la  Co- 
cliez  les  Grecs ,  6t  oKez  les  Latins, 
diflinguoit  la  Comédie  grecque  ei» 
le,  moyenne.  &  nouvelle. 

mter£t  cei  licences  fcandaleufes  ^  ils  fiiien^ 
obligés  de  recourir  à«  des  fujets  d'intrigues^ 
purement  imaginés  :  cette  Comédie  appeliée 
nouvelle  j  fat  adoptée  par  les  Latins,  comme 
plus  convenable  au  gouvernement  répubU-t 
cain.  On  f^ait  qu'à  Athènes  Arifiophanê  ^ 
Eupolis^  Cratin  &c  Minandrc;  a  Romt^ 
Platac  &c  T^renu  »  ie  diftinguerent  par  leur» 
Comédies.  Ces  connoiflànces  fuppoféct^ 
nous  allons  traiter  de  la  nature  de  la  Corné* 
die  y  &  des  principes  qu'il  n'eft  pas  permis 
4'ignorer  k  quiconque  veut  juger  des  pièces 
de  théâtre»  of,  les  lire  avec  utiUté, 

La  Comédie ,  dit  M*  Marmonul^  eft  H*     mi 
initation  des  mœurs  mife  en  aâion  }  imi-  /WMfb 
tation  des  moeurs ,  en  quoi  elle  difière  de 
la  tragédie  &  du  poëme  épique  :  imitation 
en  aâion  «  en  quoi  elle  diffère  du  poëme 
didaâique  moral ,  &c  du  iimple  dialogue» 

Elle  diâère  particulièrement  de  la  tragé^ 
die»  dans  Ton  principe ,  dans  Tes  moyens  âc 
dans  (à  fin. 

La  feniibilité  humaine  eft  le  principe 
d*où  part  la  tragédie  :  le  pathétique  en  efl 
le  moyen  ;  l'horreur  des  grands  crimes  »  fil 
l'amour  des  fublimes  vertus ,  ibnt  les  fins 
qu'elle  fe  propofe. 

La  malice  naturelle  à  l'hortimeeft  le  prin» 
cipe  de  la  Comédie.  Nous  voyons  les  dé* 
£iuts  de  nos  (emblables  avec  une  complm 
fance  mêlée  de  mépris,  lorfque  œs  défauts 
ne  font  ni  aflez  afflifféans  pour  exciter  bi 
compaffion,  ni  aflez  tèvoltans  pour  ^nnet 
de  la  haine ,  ni  aftez  dangereux  pour  infpn 
rer  de  l'effroi.  Ces  images  nous  font  fou* 
firei  fi  ell^  ibnt  peintes  avec  ^eflè  :  elles 


t  rire,  fi  les  traits  de  cette  maligna* 

llî  frapans  qu'inattendus,  l'ont  aî- 

I  par  la  furprife.  De  cette  difpolïtion 

r  le  ridicule ,  U  Comédie  tire  là  force 

loyens.  Il  eût  ^té  fans  dnute  plus 

|igeiix  de  changer  en  nous  cette  cotn- 

t'ieieufe  en  une  pitié  piiilpfophi- 

:  on  a  trouvé  plus  facile  &  plus 

E  faire  fervir  la  malice  humaine  à  cor- 

■esautreî  vices  de  l'humanité,  à-peu- 

fomme  on  emploie  les  pointes  du  dia- 

polir   le  diamant   même  :  c'ell-là 

;  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

IComédie,  dit  M.  l'abbé  Mallet ,  eft 

'ion  d'une  aftion  complette,prife  dans 

I  commune  pour  corriger  les  ridicules 

vices  du  public,  par  l'image  de  ceux 

trculiers.  De-ià  il  efl  aifé  de  conclure 

nlréd'ai^ion,dc  rems,  &t  de  lieu;  que 


"tifin  de  produire  dans  refprît  des  fpeÀateurt 
une  impreffion  plus  forte  &c  plus  durable  ^ 
parce  que  les  paffions  ne  régnent  pas  moins 
dans  le^  coeur  des  hommes  du  commun  f        « 

3ue  dans  ceux  des  perfonnages  célèbres ,  la 
iflëren<^e  ne  coniiftanc  que  dans  celle  des 
objets  que  fe  propofent  les  uns  &  les  autres  ; 
&  la  vivacité  étant  toujours  la  même,  quant 
au  fentiment,  il  s'enfuit  auflî  que  la  Comédie 
ne  met  pas  moins  les  paflîons  en  jeu  que  la 
tragédie.  Ainfi ,  à  ce^égard,  comme  à  beau- 
coup d'autres  rapports  que  ces  deux  genres 
de  poëmes  ont  enfemble ,  les  principes  leur 
font  communs.  Cependant  pour  parler  de 
la  Comédie  avec  préciiion ,  nous  en  difiin- 
guerons,  avec  M.  Riccoèoni,  les  parties  prin* 
cipales,  qui  font  Tintrigue,  les  caraâeres  , 
les  incidens ,  le  comique  ou  jeu  de  théâtre^ 
&  le  dialogue  ou  la  diélion.  Nous  exami* 
nerons  chacune  de  ces  parties  féparément. 
Source  du  vrai  comique*  La  bafe  du  vrai 
comique ,  c'eft  l'étude  de  la  nature ,  la  con« 
noiflfance  profonde  du  cœur  humain  : 

Que  la  nature  donc  foit  votre  unique  étude»    Artpob 

Ceft  par-là  que  Molière ,  en  s'ouvrant  uh 
chemin  tout  nouveau ,  a  beaucoup  devancé 
ceux  qui  l'avoient  précédé ,  &c  laifTé  loin 
derrière  lui  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi.  Té» 
rence  Se  Plaute^  comme  la  remarqué  M.  de 
Féneion^dans  (z  Lettre  fur  CiloquenUy  &c* 
s'étoient  bornés  à  peindre  des  foldats  Êm- 
farons ,  des  vieillards  avares  8c  foupçpiv- 
neux ,  des  jeunes-gens  prodigues,  étourdis, 
amoureU)  .des  courtifanes  avides  6c  im* 


om  Marché  avec  gloire  fur  (t$  traces  ;  6c 
Ton  a  vu  de  tems  en  tems  paroitre  quel- 
ques pièces  qui  ii'ont  été  véritablement  ad* 
mirées  ,  qu'autant  qu'elles  refpiroient  te 
goût  &  le  génie  de  Molière.  L'étude  da 
cœur  humain  éft  une  étude  épineufe  &C  di& 
ficile  ;  &c  c'eft  dans  la  difficulté  même  de 
cette  étude  qu'on  doit  chercher  la  caufe  de 
la  difette  des  bons  ouvrages  Comiques.  Peu 
de  perfonnes  aiment  à  approfondir  ^  à  dé* 
mêler  les  motife  &  les  reiTofts  des  aéHons 
humaines.  Il  en  coûte  trop  à  la  parefle  d'aller 
fouiller  dans  des  replis  ii  fecrets.  On  trouve 
avec  bien  plus  de  facilité  des  }eux  feCpntf 
des  penfées  fubtiles  ,  des  épigrammes ,  «i 
comique  de  dialogue  &  de  diâion.  Dans 
Molière^  tout  le  comique eft  de  fituation  ou 
de  fentiment ,  (  on  dira  plus  bas  ce  qifon 
entend  par  comiaue  de  fituation^  lafinefle 
&  la  (implicite  au  dialogue  naiiTent  du  fond 
même  des  fujets.  «  Il  préfente ,  dit  M.  Ric^ 
»  coboni  y  fes  idées  avec  des  expreffionis 
»  naturelles  9  comiques ,  intelligibles  même 

>f  aux  fpeâateurs  les  moins  éclairés • 

>»  Ses  idées 9  (i  vraies  &  fi  juftes ,  en  même 
V  tems  qu'elles  peignent  au  naturel ,  & 
^>  qu'elles  combattent  les  ridicules  des  hom« 
»  mes ,  font  exprimées  avec  une  (implicite 
»  noble  &  convenable.  Tel  eft ,  ajoûte-t-il, 
y>  l'efprit  de  Molière  ;  efprit  qui  plaira  toiK 
»  jours ,  ôc  qui  fera  éplement  goûté  des 
»  connoifleurs  &  des  ignorans.  >»  Or  ces 
beautés  dans  Molière ,  c'eft  l'étude  de  la  na- 
ture ;  il  Ta  connue  parÊûtement:  auflSi  a4»il 
peint  d'après  elle-même.  Il  a  faifi  les  carao- 
teres  âans  te  yrai  ^  6c  £ût  parler  fb  peifoib. 


# 


ceux  qui  concernent  la  Comédie  ^  foit  fur 
ceux  qui  regardent  la  tragédie  ;  &  neus  y 
renvoyons  le  leâeun  Foye^  Caractbre. 

Drame. 

Du  Nœud  ou  Je  r Intrigue.  On  diftingue 
deux  fortes  d'intrigues ,  Tune  où  Taâion  qui 
paroît  d'elle-même  devoir  aller  à  fa  fin ,  fe 
trouve  néanmoins  interrompue  par  des  évé- 
tiemens  que  le  pur  hazard  femble  avoir 
amenés ,  &  par  des  obftacles  qu'aucun  des 
perfonnages  n'a  préparés  ni  voulu  faire  naî- 
tre :  telle  eft  l'intrigue  de  XAmphittion  de 
Molière^  qui  roule  toute  entière  fur  les  mé- 
tamorphofes  de  Mercure  en  Sojîe ,  &  de  ///- 
piiercn  Amphitrion.  Ces  divers  déguife.Tiens 
produifent  les  brouilleries  entre  Alcmïne  6c 
fon  mari ,  la  feinte  réconciliation  de  l'un  5c 
de  l'autre ,  les  erreurs  de  So[ie ,  la  perple- 
xité du  véritable  Amphitrion,  L'étonnement 
des  chefs  de  l'armée  conduit  Ta^lion  à  (a 
fin ,  fans  que  rien  y  arrive  de  deflein  formé  ; 
mais  le  merveilleux ,  qui  régne  dans  cette 
forte  d'intrigue,  en  diminue  le  mérite. 

La  féconde  efpece  d'intrigue  eft  celle  ou 
les  incidens  &  les  obftacles  font  amenés  &c 

{^réparés  par  l'adrefte  des  maîtres ,  ou  par 
a  malignité  des  foubrettes  &  des  valets^ 
Toutes  nos  Comédies  font  de  ce  genre , 
c'eft  pourquoi  je  n'en  cite  point  d'exemple. 
Quelque  forte  d'intrigue  que  le  Poëte  choi- 
fiBe,  il  doit  toujours  s'accommoder  aux 
mœurs  des  tems  oc  des  lieux ,  au  cara6):e- 
res ,  foit  généraux ,  foit  particuliers ,  aux 
paflions  &  aux  ridicules  attachés ,  pour  ainii 
dire ,  à  l'humanité  (&c  qu'on  voit  toujours 
avec  plaifir  fur  le  théâtre. 
D.  de  Utt.  T.  A  Q. 


ronde  efpece  d'intrigue  coûte  inuins 
ler  que  la  première.  Cependant  bri 
alTez  admirer  que  nos  Auteurs  ne 
t  point  exercés  lur  des  lujets,    & 
point  inventé  des  plans  où  les  inci- 
feiii  produits, amenés  pdt  le  hazard 
îulescirconftances.  Si  de  pareils  111- 
ent  plus  d'obftacles   k  Turmotiter, 
î  alTiireroic  auffi  plus  de  gloire;  6c 
e  auroit   le   mérite   davoir  donné 
;ce  de  Comédie  nouvelle;  car  on 
e  que  les  anciens  n'ont  fait  qu'effleu- 
:  dont  je  parle ,  St  que  les  Elpagnols, 
es  modernes,  ont  mêlé,  en  la  trai- 
ts deux  efpeces  d'intrigues,  &  l'ont 
ncore  par  toutes  les  licences  t!e  leur 

[droit  donc  pour  compofer  une  ex- 

:  Comédie,  &  une  Comédie  dont 

ne  croîs  pas  qu'on  puiiTe  en  trouver  une 
meilleure  que  la  Comédie  d'intrigue  de  la 
première  efpece. 

.Des  Surprifts  p  ou  Coups  de  théâtre.  On 
appelle  coup  de  théâtre ,  tout  ce  qui  arrive 
fur  la  fcène ,  d'une  manière  imprévue.  Il 
y  a  deux  fortes  de  furprifes ,  l'une  d'aâton^ 
oc  l'autre  de  penfée.  Toutes  les  deux  font 
énlement  bonnes ,  &  font  également  leur 
efiet.  Il  eft  vrai  cependant  que  la  furprife 
d'aflion  a  plus  de  force ,  &  fe  fait  plus  ièn* 
tir  que  la  furprife  de  penfée.  L'Ecole  des 
Maris,  l'Ecole  des  Femmes,  la  Princefle 
d'Elide,  &c;  prefque  toutes  les  pièces  de 
Molière  fourniitent  des  preuves  convain** 
cantes  de  cette  vérité. 

La  dixième  fcène  du  fécond  aéle  de  l'Ecole 
des  Femmes  doit  être  appcliée  un  coup  de 
théâtre  d^aBion^  &  fert  en  même  tems  à  prou* 
ver  quel  étoit  le  génie  de  Molière  dans  l'œco- 
nomie  ou  la  conduite  de  k%  pièces.  En 
effet  y  qui  fe  feroit  jamais  attendu  k  trouver 
ici ,  au  milieu  de  1  aflion,  une  fcène  entre 
Valere  &  Ifabelle?  &  qui  auroit  jamais 
imaginé  de  faire  amener  Valere  à  IfabelU 
par  SganareUe  môme  ?  Voilà  cependant 
en  quoi  confifte  l'art  du  Poëte  ;  &  voilà'ce 
que  l'on  peut  appel  1er  une  véritable  fur- 
prife :  chaque  vers  de  cette  fcène  eft,  pour 
ainfi  dire ,  un  coup  de  théâtre  ;  &c  ce  qui 
la  termine ,  un  trait  digne  de  l'inimitable 
Molière.  Ifabelle  feignant  d'embrafTer  Sga* 
narellcj  profite  de  cette  fituation  pour  don- 
ner fa  maitï  à  bai  fer  à  Valere  ^  &  lui  jurer 
une  fidélité  inviolable ,  par  les  tendres  ex- 
preffions  qu'elle  femble  adreiTer  à  fou  \alQ^x% 


eft  encore  A^m  George  Dandin  Is 
,  ou  coup  de  théâtre  de  Ufcèiieô'» 
AneiHijue  ne  pouvant  fléchir  George 

,  &  l'engager  à  lui  ouvrir  h  porte, 
alant  de  fe  tuer.  George  Dandtn 
■  s'aiTurer  fi  c'eft  feinte  où  vérité  i  &, 
int  point  à  refermer  la  porte,  il  biffe 
ime  le  moyen  d'y  entrer  fans  qu'il 
erqoive,  &  de  la  mettre  ninfi  dans 
on  où  elle  étoit  un  moment  aupa- 

'iiaoïiemem.  Le  dénouement  eft  un 
imprévu,    &   toutefois   préparé, 
ouille  l'intrigue  &  met  fin  à  l'ac- 
;[te  partie  demande  beaucoup  d'art 
élicateffe  pour  être  amenée  ,  fanï 
leftafeur  la  prévoie  \  car  s'il  la  pré- 
fols  ,  il  fe  trouve  privé  d'un  plaifir 
[  s'attendoit,  &  qu'on  doit  lui  mé- 

Dcl^Œconom'Uj  ou  Conduite  de  là  pièce» 
Dans  toute  efpece  de  poëme ,  l'ordonnance 
&  la  diftribution  du  fujet  influent  fur  tout 
le  refte  ;  de  forte  qu'un  Poète  ne  les  né- 
glige jamais  impunément.  Un  ouvrage  qui 
manque  par  cet  endroit ,  eft  femblable  à  un 
édifice  dont  les  appartemens  ne  communi-« 
quent  point ,  ou  à  un  tableau  dont  les  divers 
perfonnages  n'ont  point  entr'eux  ces  rap- 
ports &  ces  proportions  qui ,  de  plufieurs 
parties*,  forment  un  enfemble  dont  l'œil  eft 
fatis&it.  Dans  le  genre  dramatique,  on 
nomme  cette  partie  œconomie ,  ou  conduite 
du  théâtre ,  c'eft-à-dire ,  la  difpofition  natu- 
relle &  feniee  du  progrès  de  l'aâion ,  la 
iàçon  de  la  faire  marcher  ,  l'ordre  de  toutes 
les  parties  9  la  diftribution  &  la  liaifon  des 
fcènes  entr'elles  ;  enforte  qu'il  foit  impof- 
fible  d'en  retrancher  ,  ou  d'en  tranfpofer 
une  feule,  fans  défigurer  tout  l'ouvrage. 

Que  ra£Hon ,  siarchant  ou  la  raifon  la  guide,       Def* 
Ne  fe  perde  jamais  dons  une  fcèiie  vuide*       pt^ux^ 

Les  anciens  ne  connoiflbient  prefque  point 
cet  art  :  leurs  Tragédies  &c  leurs  Comédies 
n'étoient  qu'une  fuite  continuelle  de  récits,  de 
dialogues  &  d'aâion,  à  laquelle  les  chants  du 
chœur,  qu'on  pourroit  regarder  comme  des 
intermèdes,  étoient  néceffairement  liés;  & 
la  méthode  de  divifer  les  pièces  en  plufieurs 
a^es ,  &  ceux-ci  en  plufieurs  fcènes ,  eft 
une  invention  des  Scholiafles  que  les  mo-> 
dernes  ont  adoptée,  parce  qu'elle  leur  a 
paru  propre  à  foulager  l'attention  du  fpec** 
tateur ,  oc  à  marquer  davantage  V^tvu^^  ^^ 


h  fortie  des  perfonnages  qui  concourent  S 
raâion.  On  ne  fçauroit  nier  que  cette  di« 
vifion  ne  ferve  à  répandre  beaucoup  de  lu« 
iniere  dans  un  fujet  &  à  jetter  de  Tordre 
dans  les  mouvemens.  Cette  difpofition  des 
fcènes  exige  principalement  qu'elles  naiflfent 
les  unes  des  autres  naturellement  fans  efFort, 
fans  contrainte  ;  que  les  perfonnages  qui  les 
rempli(fent,y  foient  amenés  par  quelque  in- 
térêt feniible  &  relatif  à  Tintérôt  général. 
Dans  la  compofition,  cet  art  dépend  uni- 
quement du  génie  &  de  la  connoifTance  du 
théâtre.  Pour  jueer  de  la  convenance  &  de 
l'économie ,  il  fuflît  de  confulter  les  excel- 
lens  modèles.  Lorfqu'on  lit  Molière  avec 
attention ,  l'on  découvre  fans  peine  Ten- 
chaînement  toujours  vraifemblable  de  fes 
fcènes;  comment  les  premières  préparent 
aux  fui  vantes,  &  comment  fes  perfonnages 
paroiiTent,  ou  quittent  la  fcène,  fans  qu'on 
puide  ou  les  retenir  ou  les  fupprimer,  à 
moins  de  retrancher  de  la  pièce  des  mor- 
ceaux dont  on  fentiroit  d^abord  le  défaut 
&  la  nécefliré.  La  vraifemblance  exaéle  y 
eft  par-tout  (i  bien  obfervée ,  que  TaAion 
fe  développe  fucceffivement  par  degrés  fie 
comme  d  elle-même  :  tout  marche,  tout  fe 
lie  naturellement;  &  Tefprit  fatisâit  croit 
moins  voir  l'image  d'une  aâion,  qu'une 
aâion  véritable. 

Du  Style  ou  de  la  Diction  propre  à  la 
Comédie.  Ladiélion,  comme  les  autres  par« 
ties  de  la  Comédie ,  eft  aflujettie  à  des  loix. 
La  nature  &  la  vraifemblance  devant  ré« 
]glcr  &  conduire  Paftion  de  \a  fable,  fans 
perdre  un  moment  de  vueTincrigue ,  le  dé« 
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noueitienï , les  caracieres.  Sic  -.Mu-.tn  'ta  au 
lr«  parT:es,  elle?  ns  è-HTVErr  îiii-  mrjM 
rune&ra:;*re  prf'i^rta- iuT  ii  ■i.—  ijT.  :  t  tli 
s'éloigne  ce  îa  ïmtiltï  b:  i.=  ;i.  -^TSUKrir 
b'anc;,  une  pirce,  q-^iq.jt  farâns  qtîïî 
fut  d'ailleurs,  l'er'jir  i— ifr-.jîjiirt  çsrr  î« 
ièul,  &  ne  poa— o:*  ^ir-ir^-tr  lOU-L^niT  ti. 
levure  ni  larjrpréV-.-ari-rîi.  ^^u^  «î^wïfc  k 

d:::;-.".  - .  :  :^.:  ."tr!:  -  .^-  ■--::-=  .j-  -r  -f-JOK  ara 
qui  \r.C:r.i-.  -i.r  '^^--z:  =■=  ;_-r  riïi.^iï:.  î>"  M 
en  ij'vé-;  ps:  i  ;;a:  is.  i-:-'S£\      ■-'..    >  «t  n-f. 


s  perfonnages  qui  concourent  3 
n  ne  fçauroit  nier  que  celte  dî- 
rve  à  répandre  beaucoup  de  !u-          i 
un  fujel  &  à  jetter  de  l'ordre 
auvemens.  Cette  difpofiiion  des 
e  principalement  qu'elles  nailTent 
autres  naturellement  fans  effort, 
ntc  ;  que  les  perfonnages  qui  les 
y  foient  amenés  par  quelque  in- 
le  &  relatif  à  l'intérOt  généra!, 
mpofition,  cet  art  dépend  uni- 
j  génie  &  de  la  connoifiancedu 
ur  juger  de  la  convenance  8c  de 
,  il  (uffit  de  confulter  les  excel- 
les.   Loi  (qu'on  Vit  Molière  avec 
l'on  découvre  fans  peine  l'en- 
toujours  vraifemblable  de  fes 
mment  les  premières  préparent 
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nouetnent ,  les  caraâeres ,  &  toutes  les  au« 
très  parties,  elles  ne ^  doivent  pas  moins 
Fune  &  l'autre  préfider  fur  la  diélion  :  ii  elle 
s'éloigne  de  la  nature  &  de  la  vraifem- 
blance ,  une  pièce,  quelque  pc^rfaite  qu'elle 
fût  d'ailleurs,   feroit  défeâueufe  par  cela 
iëul ,  &  ne  pourroit  peut-être  foutenir  ni  la 
leAure  ni  la  reprëfentation.Que  le  Poëte  foit 
donc  attentif  à  ne  pas  indlfpofer  le  fpeélateur 
par  une  diélion  peu  naturelle ,  ou  peu  conr 
venable  au  cara'âere  de  la  pièce  :  c'eft  la 
diélion  qui  fait  fentir  les  beautés  d'une  fable^ 
qui  inftruit  par  degrés  le  fpc^Aateur,  &  qui^ 
en  fuivant  pas  à  pas  les  (ituations  &  le  mou- 
vement de  l'aâion ,  en  développe  Tintérât, 
ou  en  détaille  le  comique.  Si,  au  contraire, 
la  diéVion  s'éloigne  de  la  nature  &  de  la 
vraifemblance  ;  n  elle  eft  précieufe  ou  guin- 
dée ,  fi  elle  eft  baffe  ou  populaire  ,  eiîe  in- 
difpoferafurement  lefpe6lateur,^vantnK'me 
qu'il  foit  inftruit.  Ainfi  le  Pocfe  doit  p.irlèr 
la  langue  de  tous  les  états,  &c  prcnjrc  un 
ton  qui  convienne  en  même  ttms  à  ThoîTime 
de  cour  .  au  bourgeois,  au  fc;  îvant ,  à  Ti^n^j- 
rant;  s'il  fait  parler  fes  perlonn-^^es  coti- 
formément  à  leurs  caraftei.e.s  &c  à  ieur  con- 
dition, il  fe  cofi'cilie  l'aitonrion  de  tous  les 
fpeftateurs  ;   &  la  conftruûion  de  la  table 
répondant  à  la  difti^n  ,   il  aura  cer^^î'n;- 
men^  un  plein  fuccès. 

La  Comédie  grecque  n'a  ]  rr.  \. ,,  ^.z  tl^r.^ 
aucun  fujet,  employé  d^Hiîrrj  îJvÎl*  r.. 
ftyle  familier;  la  ComéHio  î.^'-iv.- ,  : 
on  le  verra,  fi  l'on  veut  c\.in:''if  !«--  .. 
d-  Plaute  &  de  Tdr..'nc:  ^  \^\i  y-MW- 
chi  les  limites  du  dilcours  liatui-jl.  '  .  ,     ^ 


•  \  •  ■ 


esEfpagnoU,  parmi  lesmoderne«3 
i  quitté  le  ftyle  qu',ivoient  adopté 
déceffeurs,  deux  iiiicles avant  eux; 
ion  ne  s'éloigne  jamais  di;  la  vrai- 
:e  &  du  difcours  naturel.  Leurflyle 
mais  toujours  convenable  au  rang 
nnages  qu'ils  introduifent.  Il  eft  vrai 
î  les  peintures  ou  les  delcriptions 
in ,  d'un  bois ,  d'un  palais ,  Sec.  les 
!s  s'oublient  fouvent,  &  parlent  le 
des  Romans;  mais  il  eft  vrai  auffi 
ifaut  Te  rencontre  moins  dans  leurs 
teurs,  que  dans  les  médiocres.  Les 
onifuivi,  jufqu'au  temsdeiV/(i//e/-(, 
;  des  anciens  &  celles  des  modèr- 
es ont  précédés  :  ce  grand  génie 
lyé  la  véritable  route;  mais  ils  ont 
route  différente.   On  diroit  qu'ils 
lifïent  aujourd'hui  ce  beau  fimple 

)[>as ,  ou  qui ,  au  lieu  de  la  parer ,  la  ren« 
croient  ridicule. 

On  ne  cherche ,  on  ne  demande  aujour^ 
d'hui  que  ce  qu'on  appelle  de  Yejprii ,  foit 
i>ar  la  difBculté  de  taire  du  beau  (impie  ^ 
foit  par  une  corruption  de  goût  qui  a  paflfé 
infenfiblement  jufqu'aux  fpe^lateurs  ;  &  plus 
cet  efprit  vife  à  l'extraordinaire,  &  mieux 
il  eft  reçu.  Cependant ,  &c  voilà  ce  qui  doit 
paroître  bizarre  ,  ces  mêmes  fpeftateurs  eC- 
timent  les  ouvrages  de  Molière:  ils  Tentent 
que  perfonne  n'a  mieux  traité  les  paffions 
des  hommes,  ni  plus  fenfiblement  exprimé 
leurs  djfFérens  carafteres ,  ni  rendu  plus  heu- 
reufement  les  ufages  de  la  nation.  Quel  au- 
tre, en  effet ,  a  jamais  préfenté  fes  idées  avec 
des  expredions  plus  naturelles,  plus  comi- 
ques,* plus  intelligibles  mc!me  aux  fpeélateurs 
les  moins  éclairés  ?  Aufli  le  genre  d'efprit  qu'il 
a  mis  dans  fes  pièces,  étoit  le  plus  convenable 
au  théâtre;  fes  idées  judes  &c  vraies,en  même 
tems  qu'elles  peignent  au  naturel,  &  qu'elles 
combattent  les  ridicules  des  hommes  font 
exprimées  avec  une  fimplicité  noble  & 
convenable.  Tel  eft  l'efprit  de  Molière;  ef- 
prit qui  plaira  toujours ,  &  qui  fera  égale- 
ment goûté  des  connoiffeurs  &  des  ignorans. 
^om  Bienséances.  Style. 

iJes  Actes.  On  entend  par  le  mot  aSe 
une  partie  d'un  ouvrage  dramatique,  féparée 
d'un  autre  partie  par  un  intermède. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  fur  les  aâes^ 
pour  ne  pas  nous  recopier  ;  car  nous  avons 
traité  ceiujet  (au  mot  Acte)  d'une  manière 
à  ne  rien  laiiTer  à  deiir^r  au  leéleur. 


ne  afle  a   des    régies  particulière^ 

imponant  d'obferver.  Le  premier 
pofer  clairement   la   chofe  dont   il 
faire  connoîire  tous  les  auteurs  de 
■  &  une  partie  de  leurs  carafleres  » 
mencer  l'aftion.   Dans  le  fécond, 
;me ,  &  le  quatrième,  fi  la  pièce  en 

!e  nœud  ou  )'intrigue  doit  fe  ferrer 
en  plus,  &  le  trouble  ôc  i'inquié- 

fpeftateur  aller  en  croïflant.  Le  cin- 
doit  i^tre  le  plus  vif  de  tous ,  parce 
!  !e  fpeftateur  a  attendu,  plus  il  eft 
nt.  yoyc7  Acte. 

'Intérêt  dans  la  Comédie.  Il  faut  at- 
dans  la  Comédie  comme  dans  la 

,  quoique  par  des  moyens  abfolu- 
fférens.  11  faut  que  le  cœur  foit  ab- 
it  occupé  ;  il  faut  qu'on  dcfire  &c 
raitine  :  les  fiiuations  doivent  êire 

allons  terminer  cet  article  par  quelques  ti^ 
flexions  détachées  fur  la  Comédie ,  tirées  <ib 
diffîrens  Auteurs  que  nous  citerons. 

L'hyperbole  de  caraftere  eft  effentîellc  M.fAM 
auxrepréfentations  du  ridicule  fur  le  théa-^^*^* 
tre  ;  &  fi  une  peinture  n'y  eft  pas  chargée,  ^*****^ 
elle  paroit  foible ,  &  ne  feit  qu'une  légère 
impreflion  fur  le  fpeflateur.  La  Comédie 
eft ,  à  la  vérité ,  l'imitation  fidèle  de  la  vie 
commurie  ;  cependant  on  ne  doit  pas  exiger 
avec  rigueur ,  que  des  perfonnages  de  théa-« 
tre  reftemblent  parfaitement  à  ceux  qui  * 
jouent  avec  nous  leur  rolle  fur  la  fcène  du 
inonde.  Quelque  ridicule  que  chacun  d'eux 
Toit  en  particulier ,  ils  ne  le  font  point  aflez, 
pour  nous  fraper  fur  le  théâtre  ,  fi  ce  ridi- 
cule ne  pafie  un  peu  le  naturel.  Nous  vou- 
lons voir  fiir  la  fcène,  réunis  dans  un  feul, 
tous  les  traits  d'un  caraftere,  diftribués  en- 
tre plufieurs  fupp()ts  de  la  fociété  civile.  Il 
n^y  a  jamais  eu  d'Avare ,  tel  que  celui  de 
-Molière.  Son  caraftere  eft  compofé  de  celui 
de  plufieurs  avares  ;  ce  qui  forme  un  tableau 
achevé  de  l'avare  en  général ,  &  nous 
frape  bien  plus  que  fi  on  nous  eût  donne 
un  perfonnage  reftemblant  parfaitement  i 
quelqu'un  des  avares  que  nous  pouvons  con- 
noître. 

Thalle  n'eft  plus  Thalle;  elle  ne  vît  plus:  u^ 
c'eft  une  prude  grave  ^  férieule,  qui  fe 
contente  d'<?tre  bel-esprit,  de  parler  bien, 
d'avoir  de  la  délicafeflè  &  de  beaux  fenti- 
mens,  &  de  débiter  une  louable  morale  : 
ibuvent  môme  démentant  fou  cai^jS.^^^^ 


attendrit   &  fait  verfer  des  larmes^ 
es  fois,  c'eft  une  ennuyeufe  fophifte, 
intilleufe ridicule,  une  lubtile  raifon- 
une  ingénieufe  babillarde,  dont  le 
;  aftêi^é  &  précieux  eft  toujours  celui 
Jleur,  &  jamais  c;lui  du  perfonnage; 
infinie  de  dégoût  &  d'ennui.  Enfin 
uvent  une  Mule  lorlue,  fans  objet 
conduite,  qui  cloche  Se  s'égare  à 
pas,  qui  prend  en  une  demi-heure 
fortes  de  figures  &f  de  couleurs ,  qui 
ient  avec  des  phantômes,  avec  des 
loraux ,  &  qui  fe  repaît  d'épigramines 
ufions  fatyriques.  Nos  grands  génies 
snt  dans  le  premier  genre  ;  nos  beaux 
,  pourvus  de  mauvais  goût ,  dans  le 
;   &  les  efprits  médiocres   dans  le 
,  qui  eft  à  leur  portée.  Cependant 

^exclufion.  Imitez  les  fages  Italiens  qui  pla« 
cent  Raphaël  au  premier  rang,  mais  qui 
admirent  les  Paul  F'éronife ,  les  Caraches^ 
les  Dominicains.  Molière  eft  le  premier  ;  &t 
il  (èroit  injufte  &  ridicule  de  ne  pas  mettre 
Le  Joueur  a  côté  de  ks  meilleures  pièces. 
Refufer  fon  eftime  aux  Ménechmes  y  ne  pas 
s'amufèr  "beaucoup  au  Légataire  univerfel^ 
feroit  d'un  homme  fans  juilice  &c  fans  goût; 
&  qui  ne  fe  plaît  pas  à  Rdgnardy  n'eft  pas 
digne  d'admirer  Molière. 

On  prétend  que  les  grands  traits  ont  été  m.  mi 
rendus,  &  qu'il  ne  refte  plus  que  des  nuances  "■•^^ 
imperceptibles  :  c'eft  avoir  bien  peu  étudié 
\ts  mœurs  du  fiécle ,  que  de  n'y  voir  aucun 
nouveau  caraftere  à  peindre.  L'hypocrifie  de 
la  vertu  eft-elle  moins  facile  à  demafquer  que 
l'hypocrifie  de  la  dévotion  ?  Le  Mifanthrope 
par  air  eft-il  moins  ridicule  que  le  Mifanthro* 
pe  par  principes  ?  Le  fat  modefte,  le  petit- 
leigneur,  le  faux  magnifique,  le  défiant,  l'ami 
du  cour ,  &  tant  d'autres  viennent  s'offrir 
en  foule  à  qui  aura  le  courage  &  le  talent 
de  les  traiter.  La  politeflfe  gaze  les  vices  ; 
mais  c'eft  une  efpece  de  draperie  légère , 
à  travers  laquelle  les  grands  maîtres  fçavent 
bien  deflîner  le  nud. 

Le  ftyle  de  la  Comédie  doit  être  fimple,  **•''•" 
clair ,  familier ,  fans  pourtant  être  jamais  ni  ^*"**" 
bas ,  ni  rempant ,  ni  lâche.  AfTaifonné  de 
penfées  fines ,  délicates ,  d'cxpreflions  plus 
vives  qu'éclatantes ,  fans  grands  mots ,  fans 
figures  foutenues ,  fans  tirades  de  morale 
ou  de  principes.  Ce  n'eft  pas  que  la  Comédie 
n'élevé  cpielquefois  le  ton  \  mû%  àasi'^  fe.\ 


indes  hardieffes ,  elle  ne  s'oublie  pas: 
toujours  ce  qu'elle  doit  ^tre.  Si  elle 
ifqu'au  tragique,  elle  ferolt  hors  dâ 
les  ;  &f ,  par  conféqiient,  il  y  auroit 
llemeni  défaut  &  tion  beauté. 

toujours  paffé  pour  confiant  que  la 
lie  devoit  être  écrite  d'un  flyle  aifé, 

&  coubnt ,  plutôt  élégant  que  vé- 
■,  approchant  de  celui  de  la  conver- 
&£ ,  par  conféqueni ,  inoins  poétique 
ui  de  la  tragédie;  car  dans  celle-ci 

introduit  des  rois ,  des  grands,  l'il- 
leut  fubfifter  davantage,  &  permet- 
>n  leur  prête  un  langage  plus  relevé  ; 
ins  la  Comédie ,  dont  les  Tujets  font 
ns  la  vie  commune,  on  eft  encore 
iligé  de  copier  la  nature. 

Le  (èul  comique  auquel  les  Poètes  doi-  M,Rk- 
vent  s'attacher ,  eft  le  comique  qui  prend  (a  ^'***^ 
fource  dans  les  chofes  mêmes  :  le  comique 
doit  naître  de  la  (ituation  des  perfonnages. 
Un  comique  de  penfée  qui  naît  de  la  con- 
verfation ,  &  qui ,  par  conféquent ,  ne  tient 
point  a  l'aâion ,  quelque  bon  qu'il  puifle 
être  en  lui-même ,  ne  convient  point  au 
théâtre.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  ex- 
clure ni  les  bons  mots  ni  les  faillies  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  fâiire  la  bafe  du  comique* 
La  Comédie  admet  toute  efpece  de  comi- 
que en  général  ;  mais  elle  adopte  par  pré- 
férence celui  qui  naît  de  Taâion  même,  ou 
des  fîtuations  ;  &  (i  elle  ne  rejette  pas  tou- 
jours les  plaifanteries  étrangères,  elle  ne  fouf- 
fre  pas  du  moins  que  ces  fortes  de  plaifanteries 
ufurpent  fes  droits  &  s'^em parent  de  la  fcène. 

Un  Auteur  qui  dreflfe  le  plan  de  fa  fable  M 
de  manière  que  le  comique  réfulte  du  fond 
de  Taélion,  n'a  befoin,  pour  jetter  du  plai- 
Tant  dans  fon  dialogue  ,  ni  de  faillies  ni  de 
gentilleflTes  :  les  penfées  les  plus  (impies,  Se 
les  expreflîons  les  plus  naturelles  produiront 
cet  effet ,  parce  que  la  (ituation  fera  comi- 
que par  elle-même. 

Le  genre  du  comique  larmoyant  eft  une  M.d« 
découverte  dangereufe ,  capable  de  porter  le  ^^^^^ 
coup  mortel  au  vrai  comique.  Lorfqu'un  art  '^*^ 
eft  arrivé  k  b  perfe^ion ,  vouloir  en  chan- 

fer  l'e(rence ,  eft  moins  une  liberté  permife 
l'empire  des  lettres  ,  qu'une  licence  into- 
lérable. Les  Grecs  &c  les  Romains ,  nos 
maîtres  &c  nos  modèles  dans  toutes  les  pro- 


;  de  goût ,  ont  principalement  def- 
Comédie  à  nous  amufer  Se  à  nous 

par  !a  voie  de  la  critique  &   de 
ment.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
1  celte  manière  plus  ou  moins  exac- 

fuivant  qu'elle  s'accordolt  avec  leur 
irticulier  ;  nous  l'avons  nous-mcmcs 

dans   les  jours  de   notre  gloire , 

fiécle  fi  fouvent  mis  en  parallèle 
\i\A*Augufie;  pourquoi  forcer  Thu- 
prunter  aujourd'hui  la  fombre  alii- 

Melpomine,  &  de  répandre  un  air 
fur  un  théâtre  dort  les  jeux  &  les 
toujours  fait  le  principal  ornement, 
nt   toujours  le   caraftere  dlftini.'tif, 
Comique  larmoyant. 
IIQUE  :  ce  mot,  pris  pour  le  genre 
imédie,  eft  un  mot  relatif.    Ce  qui 
ique  pour  tel  peuple,   telle  fociété, 

hnmme,  peut  ne  l'être  pas  pour  lel 

^ott  perdre  à  être  tranrplanté  ;  maïs  il  perd 
plus  ou  moins,  en  raifon  de  fa  bonté  eflèti- 
tielle.  S'il  eft  peint  avec  force  6c  vérité  ^ 
il  aura  toujours ,  comme  les  portraits  de 
Vandik  &  de  Latour^  le  mérite  de  la  pein- 
ture ,  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en  état 
de  juger  de  la  reflemblance  ;  &  les  connéôi^ 
feurs  y  appercevront  cette  ame  &c  cette  >^.. 

S  l'on  ne  rend  jamais  qu'en  imitant  la  nature» 
'ailleurs ,  ii  le  Comique  porte  fur  des  ca* 
raâeres  généraux,  &  fur  quelque  vice  radi- 
cal de  l'humanité ,  il  ne  fera  qué^  trop  ref- 
femblant  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
fiécles.  L'^vocu/ Pn/^/i/f  femble  peint  de 
nos  jours.  V Avare  de  Plante  a  ks  origi- 
naux à  Paris  :  le  Mi fanthrope  de  Molière  e\!tc 
trouvé  les  fiens  à  Rome.  Tels  font  malheu- 
reufement  chez  tous  les  hommes  le  con- 
Crafte  &c  le  mélange  de  Tamour-propre  6c 
de  la  raifon ,  que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs,  6cla pratique  des  mauvaifes,  font 
prefque  toujours  &  par-tout  les  mêmes.  L'a- 
varice, cette  avidité  infatiable  qui  fait  qu'on 
fe  prive  de  tout  pour  ne  manquer  de  rien  ; 
l'envie  ,  ce  mélange  d'eftime  &  de  haine 
pour  les  avantages  qu'on  n'a  pas;  l'hypo- 
crifie ,  ce  mafque  du  vice  déguifé  en  vertu  ; 
la  flaterie ,  ce  commerce  infâme  entre  la 
baifeATe  &  la  vanité  :  tous  ces  vices  &  une 
infinité  d'autres  exifteront  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes ,  &  par-tout  ils  feront  re- 
gardés comme  des  vices.  Chaque  homme 
méprifèra  dans  fon  fèmblable  ceux  dont  il 
(è  croira  exempt ,  &  prendra  un  pbifir 
malin  à  les  voir  humilier;  ce  qui  amire  Ir 
D.dtLiu.  T.  I.  R 


j^.(  C  O  M  )J$l0 
'.\i  Comique  qui  attaque  les  moeurs 

ti  eft  pas  ainfi  du  Comique  local  & 
ailé.    Il  eft  borné,  pour  les  lieux  &: 
i  teins,   au  cercle  du  ridicule  qu'il 
;  mais  il  n'en  eft  fouvent  que  plus 
,  attendu  que  c'eft  lui  qui  empêche 
j!e  de  fe  perpétuer  &  de  fe  répan- 

détruifant  les  propres  modèles ,  Se 
le'reffemble  plus  à  perfonue,  c'eft 
bnne  n'ofe  plus  lui  rcfTembler,  Mé~ 
ui  a  tant  dit  de  mots,   &i  qui  en  a 
j  de  bons ,  avoit  pourtant  raifon  de 
,  à  la  première  repréfentation  des 
ts  ridicules  :   Courage,  Molière  ! 
bon  Comique. 

;nre  comique  fe  divife  enComîqiu 
".vmiqiU  bourgiois,  Si.  bas  Comique, 

on  n'a  fait  qu  indiquer  cette  diviiton 

)>erfohnés  ibiit  à  portée  de  les  étudier^ 
moins  encore  en  état  de  les  hàfit.  On  s'a^ 
mufe  à  recopier  le  Pctit-Mattre ,  fur  lequel 
tous  les  traits  du  ridicule  font  épuifés ,  ÔC 
dont  la  peinture  n'eftplus  qu'une  école  pour 
les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  difpôfition  à 
le  dfeveniT  ;  cependant  on  lailTe  en  paix  Vln^ 
triganu^  le  h  as  Orgueilleux  y  le  Prôneur  de 
Imrméme,^  &  une  infinité  d'autres  dont  le 
inonde  eft  rempli.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  moins  de  courage  que  de  talent  pour 
toucher  à  ces  caraéleres  ;  &  les  auteurs  dti 
Fauxjincere  &  du  Glorieux  ont  eu  befoin 
de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  aufli  ce  n'eft  pas 
fans  eAbrt  qu'on  peut  marcher  fur  les  pas 
de  l'intrépide  auteur  du  Tartuffe,  Boileau 
racontoit  que  Molière ,  après  lui  avoir  lu  le 
Mifanthrope ,  lui  avoit  dit  :  f^ous  verre^  hieit 
autre  chofe.  Qu'auroit-il  donc  fait,  (i  la 
mort  ne  l'avoit  furpris,  cet  homme  qui 
voyoit  quelque  cho(e  au-delà  du  Mijan^ 
tkrope  ?  Ce  problême ,  qui  confbndoit  Boi^ 
Uau ,  devroit  être  pour  les  auteurs  comi- 
ques un  objet  continuel  d'émulation  &  de 
recherches  ;  Se ,  ne  fût-ce  pour  eux  que  la 
pierre  philofophale ,  ils  ferôient  du  moins  ^ 
en  la  cherchant  inutilement  y  mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l'étude  réfléchie  des 
mœurs  du  grand  monde»  fans  laquelle  on  ne 
fçauroit  faire  un  pas  dans  la  carrière  du  haut 
comique ,  ce  genre  préfente  un  obftacle  qui 
lui  eft  propre ,  &  dont  un  auteur  eft  d'abord, 
eflraye.  La  plupart  des  ridicules  des  grandft 
font  fî  bien  compofés,  qu'ils  font  à  peine 
viables  :  leurs  vices  fur-tout  cm  \e  ti^  (cà\% 


et  lageflê  les  mœurs  les  plus  licentieufes , 
cft  un  chef-d'œuvre  de  naturel  &  d'intri- 
gue; &  ce  n'eft  pas  la  Êiute  de  Molière  ^  fi 
le  Tôt  orgueil  ^  plus  fort  que  fes  leqons ,  per« 
pétue  encore  1  alliance  des  Dandins  avec 
les  SoienviUes.  Si  9  dans  ces  modèles ,  on 
trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  amufer 
oue  le  peuple ,  en  revanche ,  combien  de 
icènes  dignes  des  connoiiTeurs  les  plus  dé- 
licats ! 

Boileau  a  tort,  s*il  n'a  pas  reconnu  l'aih- 
teur  du  Mifanthrope  dans  l'éloquence  de 
Scapin  avec  le  père  de  fon  maître  ;  dans 
l'avarice  de  œ  vieillard  ;  dans  la  fcène  des 
deux  pères  ;  dans  l'amour  des  deux  fils  > 
tableaux  dignes  de  Térence;  dans  la  con- 
feffion  de  Scapin  qui  fe  croit  convaincu  ; 
dans  fon  infolence  dès  qu'il  fent  que  fon 
maître  a  befoin  de  lui ,  &c.  Boileau  a  eu 
raifon ,  s'il  n'a  regardé  comme  indigne  de 
MoUercj  que  le  fac  où  le  vieillard  eft  enve- 
loppé ;  encore  eû^-il  mieux  fait  d'en  faire 
la  critique  à  fon  ami  vivant,  que  d'attendre 
qu'il  fût  mort  pour  lui  en  ^re  le  reproche  : 

Dans  ce  fac  ridicule  oii  Scapin  s*envdoppe  ;    Boîle^ 
Je  ne  reconnois  plus  Fauteur  du  Mifanthrope^ 

Du  bas  Comique.  Le  comique  bas  •*  ainfi 
nommé  parce  qu'il  imite  les  mœurs  ou  bas 
peuple ,  peut  avoir ,  comme  les  tableaux 
Flamands ,  le  mérite  du  coloris ,  de  la  vé- 
rité &  de  la  gaieté.  Il  a  auffi  fa  finefle  6c 
k%  grâces  ;  &  il  ne  £iut  pas  le  confondre 
avec  le  Comique  groJJUr.  Celui-ci  confifle 
dans  la  manière  :  ce  n'efl  point  un  genre  i 
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io/e  JiS  Femmes ,  rimbéciilité  ^ Alain  &c 
de  Georgette ,  fi  bien  nuancée  avec  l'ingë--   ' 
nuitë  d* Agnès ,  concourt  à  faire  réuflir  les 
entreprifes  de  Tamant ,  &  à  faire  échouer 
les  précautions  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos 
exemples  de  Molière  :  fi  Minandre  &  Té* 
rcnce  revenoient  au  monde ,  ils  étudieroient 
ce  grand  maître ,  &  n'étudieroient  que  lui. 

JDu  Comique  de  caraScre^  du  Comique  de    p^^ 
Jituation  y  du  Comique  attendrijfant.  De  la  frtmçUé 
différence  des  objets  que  la  comédie  fe  pro-  **•  ^^^' 
pofe ,  fe  tire  encore  une  divifion.    Ou  la  °®"*^ 
comédie  peint  le  vice  qu'elle  rend  mépri- 
Êible,   comme  la  tragédie  rend  le  crime 
odieux;  de-là  le  comique  de  caraélere  :  ou 
elle  iàit  les  hommes  le  jouet  des  événe*- 
mens;  de*là  le  comique  de  fituation  :  ou 
elle  préfente  les  vertus  communes  avec  des 
traits  qui  les  font  aimer ,  &  dans  des  périls 
ou  des  malheurs  qui  les  rendent  intéref- 
iàntes  ;  de-Ià  le  comique  attendriflant. 

De  ces  trois  genres ,  le  premier  eft  le  plus 
utile  aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  diffi* 
cile,  &,  par  conféquent,  le  plus  rare.  Le 
plus  utile  aux  mœurs ,  en  ce  qu'il  remonte 
à  la.fource  des  vices ,  &  qu'Û  les  attaque 
dans  leur  principe  :  le  plus  fort ,  en  ce  qu'il 
prefente  le  miroir  aux  hommes,  &lesfeit 
rougir  de  leur  propre  image  :  le  plus  difficile 
&  le  plus  rare ,  en  ce  qu'il  fuppofe  dans 
ion  auteur  une  étude  confommée  des  mœurs 
de  fon  fiécle  ,  un  difcemement  jufte  6c 
prompt ,  &  une  force  d'imagination  qui 
réunifie  fous  un  feu!  point  de  vue  les  traits 
que  ia  pénétration  n'a  pu  faifir  qu'en  détaîL». 


Smïtné  par  la  force  des  iîtuations ,  6c  qu'il 
doit  être  à  la  fois  familier  &c  intëreflant ,  il 
eft  difficile  d*y  éviter  le  double  écueil  d'être 
froid  ou  romanefque  :  c'eft  la  (impie  nature 
qu'il  Êiut  fsuiir  ;  &  c'eft  le  dernier  effort  de 
l'art ,  d'imiter  la  (impie  nature,  f^oye:^  Co- 

MIQUE  LARMOYANT. 

Tels  font  les  trois  genres  de  Comique  , 
parmi  lefquels  nous  ne  comptons  ni  le  G)- 
miqué  de  mots ,  fi  fort  en  ufage  dans  la  fo- 
ciété  f  foible  reflfource  des  efprits  fans  ta- 
lent ^  fans  étude  &  fans  goût;  ni  ce  comi« 
que  obfcène ,  qui  n'eft  plus  fouffert  fur  nos 
théâtres  que  par  une  forte  de  prefcription  f 
&  auquel  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  rire 
fans  rougir  ;  ni  cette  efpece  de  traveftifTe- 
ment ,  où  le  parodifte  fe  traîne  après  l'ori- 

E'nal,  pour  avilir,  par  une  imitation  bur- 
fque  9  l'aâion  la  plus  noble  &  la  plus  tou- 
chante ;  genres  méprifables  ^  dont  Arijlo^ 
phane  eft  l'auteur. 

Mais  un  genre  fupérieur  à  tous  les  autres  ^ 
eft  celui  qui  réunit  le  Comique  de  fituation 
&  le  Comique  de  caraâere ,  c'eft-à-dire  ^ 
dans  lequel  les  perfonnages  font  .engagés  ^ 

far  les  vices  du  cœur  ou  par  les  travers  de 
efprit  y  dans  des  circonftances  humiliantes 
qui  les  expofent  à  la  rifée  &  au  mépris  des. 
ipeâateurs.  Tel  eft ,  dans  V Avare  de  Afo- 
Ucrc ,  la  rencontre  ^Harpagon  avec  fon: 
fils,  lorfque,  fans  fe  connoître ,  ils  viennent 
traiter  enfemble ,  l'un  comme  ufurier,  l'au- 
tre  comme  diffipateur. 

11  eft  des  caraâeres  trop  peu  marqués 
pour  fournir  une  aâion  foutenue.  Les  ha- 
biles peintres  les  ont  grouppés  avec  des  car* 


dominans  ;   c'eft  l'art  de  Molière  s 
nt  fait  contrafter   plufieufs  de  ces 
irafteres  entt'eux  ;  c'eft  la  manière 
■iny ,  qui ,  quolciue  molru  heureux 
économie  de  l'intrigue,    efl:  un  de 
;urs  comiques  qui,  après  Molière^ 
lieux  faili  la  nature. 
uniique  larmoyant.  On  lit  dans  l'Art 
;  de  Defpréaux  : 

que,  ennemi  des  foupirs  &  des  pteurs  , 

is  l'origine  de  la  comédie  jufiju'i 
1  étoit  décidé  que  ce  (peifïacle  eft 
î  faire  rire.     Parmi  les  difîérentes 
de  fables  qu'on  peut  mettre  fur  le 
les  Grecs  &  les  Latins  préféroicnt 
les  autres  celles  qu'ils  appelloient 
ou  rlfiblts.    La  leifture  des  pièces 
■>hani,    malgré  l'éloignement   des 

des  Efpagnols  Se  des  Italiens ,  Molière^  qu^on 
peut  regarder  comme  le  père  de  la  comédie 
en  France,  loin  de  s'écarter  de  ces  princî* 
pe$9  n*en  a  jamais  eu  dWres  en  vue;  le 
plaifant  &  le  ridicule  ont  été  fes  uniques 
objets.  Malgré  une  poiTeffion  fi  conftamment 
établie  9  dans  un  fiécle  fécond  comme  le 
nôtre,  on  a  mis  en  problême,  fi  la  comédie 
devoit  fe  borner  à  faire  rire  ?  on  a  fait  plus^ 
on  a  prétendu  qu'elle  pouvoit  exciter  la  teiv 
drefTe  &  feire  verfer  des  larmes  fans  fortir 
de  fon  caraâere.  Mais ,  parce  que  de  fèm- 
blables  paradoxes ,  deftitués  de  preuves  & 
d'exemples ,  ne  pouvoient  faire  fortune  dans 
le  public ,  un  auteur  de  nom ,  dont  on  a 
ftiivi  l'exemple  depuis,  les  a  foutenus  par 
des  pièces  de  caraâere  en  cinq  aAes,  dans 
kfquelles  le  pathétique  fe  déployé  aufli  vi«> 
vement  qu'en  aucune  de  nos  tragédies.  Si 
le  Cuccès  rapide  &  durable  d'une  nouveauté 
décidoit  en  fa  faveur ,  on  ne  pourroit  nier 
que  le  Prijugé  à  la  mode  &  Mélanidt  de 
ÎA.  de  La  Chaujjit^  dont  il  e(l  ici  queftion; 
la  Cinit  de  madame  it  Graffigni ,  le  Pcre 
de  Famille  àtM. Diderot,  &  quelques  piè- 
ces de  ce  genre  d^M.  de  FoUaire  jk  de 
quelques  autres  auteurs ,  ne  fuffent  des  cof 
médies  ;  mais  Thomme  de  goût  ne  fe  laiflè 
point  entraîner  aux  préventions ,  aux  applau- 
diilèmens  du  public ,  dont  la  partie  faine  eft 
la  plus  petite  :  l'homme  de  goût,  l'homme 
vraiment  inftruit  juge  par  principes  ;  il  a  des 
régies  ;  le  fuccès  d'un  ouvrage  ne  l'éblouit 
pomt  :  c'eft  par  ces  côtés  qu'il  faut  envifa* 
ger  le  comique  larmoyant  pour  en  juger  faÂ« 
oemçnc^ 


éalre ,  difent  tes  partifans  de  ce  noi»: 
nre,  eft  deftiné  à  amufer  les  hom- 
qu'iinporte  quelle  route  on   fuive, 
qu'on  parvienne  à  ce  but?  C'eft  un 
if  &  délicat  qui  naît  de  la  trifteffe  &c 
^mpadion;  deux  mouvemens  qui  , 
pas  moins  lieu  dans  les  aftions  ordi- 
,e  la  vie  que  dans  les  grands  événe- 
peuvent,   par  conféqueni»  régner 
comédie  comme  dans  la  tragédie.  Il 
,  ajoûtent-ils,  qu'à  ces  pièces  trifles 
ufes ,  on  n'éprouve  pas  les  mêmes 
nens  qu'aux  comédies  bouffonnes  ; 
;lles  ne  font  pas  rire  au  dehors ,  elles 
!  au  dedans,  par  le  plaifir  que  l'ame 
s'attendrir  en  voyant  des  iituations 
mtes ,  en  entendant  des  difcours  tou- 
Enfin,  difent-ils,  il  eft  ridicule  de 
fur  les  noms.  Qu'on  donne  ou  qu'on 

tromper  leur  attente ,  que  de  leur  arracher 
des  larmes  lorfqu'on  devroit  exciter  leurs 
ris.  La  tr^ejfe  &  la  compaffion  oiu  lUm 
dans  Us  ornons  de  la  vie  commune  :  ce  n'eft 
pas  néanmoins  par  ces  endroits  que  la  co- 
médie Te  propoie  de  les  imiter  ;  mais  par  ce 
Îu'elles  ont  ae  ridicule ,  (comnie  il  eft  aifô 
e  le  voir  par  toutes  les  définitions  qu\>a 
Eût  de  la  comédie.^  Ou  bien  il  £;iudra  con- 
venir que  la  tragéaie  peut  faire  rire ,  puis- 
que» dans  les  événemens  les  plus  importans 
oc  les  plus  férieux,  il  n'eft  point  de  circonf- 
tance  qui ,  prife  d'un  certain  côté,  ne  puifle 
fournir  matière  à  plaifanterie.  Ou  il  faut 
adopter  ces  abfurdités ,  ou  s'en  tenir  ans 
principes  admis  dans  tous  les  fiécles,  8c 
mis  en  pratique  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres &C  les  plus  eâimés. 

La  féconde  raifon  n'eft  pas  moins  fophif- 
tique  que  la  première.  On  ne  contefte  pas 
aux  auteurs  du  Comique  larmoyant^quele 
pathétique  ne  donne  du  plaifir»  &  que  leurs 
pièces  ne  foient  pathétiques  :  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  cette  forte  de  plaifir  foit  celle 
qui  convienne  à  la  véritable  comédie.  Au 
contraire,  rien  n'y  eft  plus  oppofé  :  leurs 
expreflions  de  rire  au  dehors^  rire  au  dedans^ 
ne  font  que  des  phrafes  vaines ,  des  diftinc* 
tions  chimériques  qui  n'auront  de  fens  que 
lorique  les  hommes  feront  des  machîoes. 
Ce  n'eft  point  le  corps  qui  rit  ou  qui  pleure 
au  fpefUde  ;  c'eft  l'ame  frapée  des  impref* 
iions  qu'on  fait  fur  elle.  Si  elle  eft  attendrie 
par  le  pathétique ,  comme  il  n'eft  pas  dou* 
ceux  qu'elle  le  foit ,  &c  comme  s'en  glori<- 


temeni  les  auteurs  du  comique  lar* 
elle  eft  donc  en  in^me  lems  en 
leux  mouvemens  contraires,   à  ia 
i  la  douleur;    par  conCéqueni ,  fl 
n  cet  inÛant,  influe  fur  le  corps, 
l  doit  arriver  dans  l'ordre  de  la  na- 
rpeftateur  doit  donc  pleurer  &  rire 
■emeni  &  par  une  même  caule  : 
ufement  cela  n'arrive  que  trop  dans 
î  de  pièces,  par  le  mélange  confus 
"onnencs  d'un  valet ,  avec  les  dif- 
,ves,6i  pathétiques  d'un  autre  per- 
Quel  étoiinement  pour  l'elpnt  hu- 
;  pnffer  rapidement  du  comique  au 
,   d'une  reconnoilTance  tendre  S: 
■e  au  badinage  d'une  foubrelte  &C 
t-maître  !  C'eft  ce  qu'on  reconnoît 
réjugé  à  la  mode,  dans  ï^ Ecole  des 
i  mtîme  dans  le  Glorieux,  où  les 

ëlte-mémet  c'eft  choquer  la  vraifemblancd  i 
&  peut-t)!!  plaire  à  ce  prix  ? 

Rien  n\Ji  plus  ridicule ,  j'en  conviens  ^ 
^ue  de  difputerfur  Us  noms  :  il  ne  Teft  guèrcs 
moins  de  vouloir  donner  un  nom  connu  Se 
déterminé  à  une  chofe  à  laquelle  il  ne  con- 
vient nullement.  Or  quVt-oh  hifqu'à  pré- 
fent  entendu  par  la  comédre  ?  L'imitation 
d'une  aâion  prife  dans  la  vie  commune,  &c 
propl'e  à  inftruire ,  non  pas  en  remuant  les 
grandes  paflions,  non  pas  ien  excitant  la 
terreur  Se  la  pitié  ;  mais  en  peignant  le  ridi- 
cule  d'une  manière  vive  &  propre  à  faire 
rire.  Le  fuccès  paiTager  desreprélentations^ 
l'illufion  du  fpeftacle ,  le  plaifir  ou  le  dégoût 
des  fpeâateurs  ne  renverfent  pas  les  prin- 
cipes vrais ,  les  principes  de  tous  les  tems  ; 
principes  que  le  plus  grand  de  tous  les  Co-* 
miques  a  fuivis  ;  principes  que  les  partifans 
même  du  Comique  larmoyant  ont  établis 
dans  les  définitions  qu'ils  ont  données  de  la 
comédie.  Ces  fuccès  ne  décident  même  pas 
toujours  du  mérite  d'une  pièce  :  ce  que  le 
public  admire  n'efl  pas  toujours  réjouifTant; 
cependant  il  devroit  être  tel  pour  réunir  les 
caraâeres  du  vrai  Comique.  Les  applaudif^ 
femens  donnés  aux  pièces  larmoyantes  ne 
font  jamais  tombés  que  fur  l'art  du  poète  à 
faire  naître  des  fituations  intéreflàntes ,  à 
remuer  des  paflîons  tendres.  Mais  ceux  qui 
les  ont  le  plus  admirées  ont  en  quelque  forte 
rougi  de  leur  donner  le  nom  de  comédies. 
Et  en  eâèt  «  il  ne  leur  convient  pas  davan- 
tage que  celui  de  poimt  épique  aux  aventures 
«le  Dom  Quichotte ,  à  moins  qu'on  ne  le 


y^  éfpece  bâtarde ,  un  monftre  né  de  rim* 
y>  puiiTance  de  faire  une  comédie  &  une  tia* 
>»  sédie  véritable.  » 

U  dit  ailleurs  :  «  Peut-être  les  comédies 
>»  héroïques  font^elles  préférables  à  ce  qu'on 
yf  appelle  tragédie  bourgeoift ,  ou  la  comédie 
y>  larmoyante.  En  effets  cette  comédie  lar- 
>»  moyante^  abfolument  privée  de  comi- 
>»  que  9  n'eft  9  au  fond ,  qu'un  monftre  né 
>»  de  rimpuiilance  d'être  ou  plaifant  ou  tra- 
»  gique.  » 

Les  jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour  le 
théâtre  ne  doivent  donc  pas  s'autorifer  de 
l'exemple  de  M.  de  Voltaire  pour  travailler 
dans  ce  genre.'  La  comédie  n'eft  point  faite 
pour  pemdre  les  vertus,  mais  feulement 
pour  rcpréfenter  les  vices  :  elle  doit  même 
éviter  de  toucher  trop  aux  chofes  qui  font 
férieufes  par  elles-mêmes ,  &  ne  s'attacher 
principalement  qu'à  ce  qu'elles  ont  de  ridi- 
cule. Le  Philofophe  &  le  Poëte  comique 
doivent  tendre  au  même  but  ^  mais  non 
marcher  par  le  même  chemin.  Nous  fini* 
rons  cet  article  par  ce  paiTage  de  M.  l'Abbé 
Desfontaines ^  qui,  dans  fes  Ohfervations  ^ 
ne  ceffe  de  s'élever  contre  le  Comique  lar- 
moyant. ^  Ceft  la  foiblefTe,  l'impuiflance , 
»  la  ftérilité  de  nos  auteurs ,  dit-il ,  qui  ont 
»  &it  inventer  les  comédies  larmoyantes  ^ 
»  parce  qu'il  ne  &ut  pour  cela  ni  efprit  ni 
»  génie.  On  prend  un  roman ,  une  hifto- 
»  riette,  déjà  toute  difpofée  dans  Ton  nœud 
yt  &  dans  fon  dénouement  ;  avec  peu  de 
»  changement  on  Tajude  à  la  fcène,  & 
v>  voilà  une  comédie  à  la  mode.  La  mufe 
>»  mercenaire  croit  avoir  égalé ,  ou  furpaffé 
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ede  Molien  Sa  de  Re^nard :  elleme-- 
:  les  talens  fur  fes  profits.  » 
connok  ce  couplet  de  chanfon  fait 
I.  Piron,  conire  M.  de  la  Chauffes, 
iiiler  Auteur  qui  ait  fait  des  comédies 
y  an  tes. 

Air  de  Jotonieé 

ConnoilTsï-TOus,   fur  l'Hélicon  ; 

Uune  &  rautre  Thalie  ? 
L'une  cft  chaiilTée,  &  l'autre  non  î      "'  * 

Mais  c'eft  la  plus  jolie.                    ,  ^ 
L'une  a  le  rire  de  y^nas i                       '  * 

L'avitte  eft  froide  &  pincée  :            ,  ,4, 
Honneur  îi  h  belle  aux  pieds  nudi  ! 

Et  fi  de  U  Chauffie  ! 

i  Comique  hcroi-juc.   Comme  la  tra- 
leprel'ente  les  grands  événemens  qui 

■ 

f)àr  les  EfpagQois  ^  il  y  en  a  beaucoup  dans 
iLopts  dt  f^ega.  .....      . 

.  CQMMEI^TAIRË  :  éclalrcii&ment  fur 
les  endroits  obrcurs  d'un  ouvra^;  Prefque 
itoos  les  Auteurs  Latins  &  Grecs ,  fûr*tont 
les  Poètes;  ont  ëté  commentes;  jOn  eftime 
beaucoup  ^  6c .  avec  ràifon ,  les  Commen- 
.taiies  dc'ifam  Bond{urPer/c  &  fur  Horac€. 
»  Les  Commentateurs  feroient  très- utiles 
i>  dans  la  répiibliqiK  des  Lettres ,  dit  M.  Di^ 
»  Jcroi ,  s'ils  y  fiûfoient.  bien  leur  mëtier ,  qui 
yf  eft  d'expliquer  les  paflàges  obfcurs  des  Au* 
y»  teurs  anciens  ;  fie  de  ne  pas  obfcurcir  les 
fp  endroits  clairs  par  un  fatras  de  verbiage.  » 
M.  dé  Vottain  a  commenté  Corneille  :  tout 
le  monde  connok  ce  Commentaire  excel- 
lent ,  à  là  fàtyre  près  qui  y  règnei  M.  Luntau 
de  Boisgermain  a  commente  Racine  r  tout 
le  monde  ne  connoit  pas  ce  dernier  Com- 
inentadre;  mais  tous  ceux  qui  le  connoifTent, 
s'accordent  à  dire  que  le  Commentateur 
auroit  beaucoup  mieux  bit  de  s'en  tenir  au 
titre  de  fimple  Editeur. 

On  donne  encore  le  nom  de  Commentaire 
à  des  ouvrages  hiftoriques  où  les  faits  fonc 
rapportés  avec  rapidité  »  &  qui  font  écrits 
par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  ce  qu'on 
y  raconte  :  tels  font  les  Commentaires  de 
Céfar.  Quoique  cet  ouvrage  foît  fort  négligé, 
il  fera  cependant  toujours  célèbre  par  Tim- 

i>ortance  des  matières ,  &  par  la  pureté  fie 
'élégance  du  langage. 

COMMUNS.  (LUux)  Dans  l'art  ora- 
toire,  oh  entend  par  Lieux  communs,  cer** 
tains  che6  généraux  auxquels  on  peut  rap- 
porter touta  les  preuvjes  que  l'on  emploie 

Si\ 


liverfes  matières.   Ce  font  comme  au* 
;  (burces  oii  l'on  puile  des  argumens 
:s  à  toutes  fortes  de  fujets  ;   &t  on  les 
;  Litux  communs,  parce  qu'ilsappar- 
nt  à  tous  tes  genres  de  rhétorique. 
js  n'en  dirons  qu'un  mot  ici  ;   nous 
3mmes  afTez  étendus  ailleurs  fur  cette 
e,  &  nous  y  renvoyons  le  lefteur. 

Lieux  communs. 
premier  de  ces  Lieux  communs  eft  la 
tion,  par  laquelle  l'Orateur  trouve, 
a  nature  même  de  la  chofe  dont  il 
uneraifon  pour  perfuader  ce  qu'il  dit.^ 
'.numéraiion  disparues,  OU  autrement 
is  Détails,  ie  trouvent  dans  le  dif- 
,  quand ,  au  lieu  de  prouver  qu'il  faut 
la  vertu  ,  on  prouve  qu'il  faut  aimer 
ice,  la  force,  la  prudence,  la  tempe- 

Il  y  a  des  Orateurs  parmi  les  mo- 

qu'une  chofe  n'eft  point  :  Teiprit  de  Taudi* 
teur  fe  met  en  aâion^  &  euaie  lui-même 
de  trouver  la  définition.  D'ailleurs,  une 
defcription  dans  ce  genre  fert  d'ombre  à 
l'autre  qu'on  prépare,  6c  la  fait  valoir. 

Les  Circonjlanus  font  d'un  grand  poids 
dans  les  preuves.  «  Milon^  dites-vous,  a  ckéioittv 
>»  tendu  Q^%  embûches  à  Clodius;  mais  con* 
v>  iidérez  les  circonfiances  où  il  étoit ,  dans 
>»  une  voiture,  enveloppé  d'habits  embar* 
»  rafTans,  accompagné  de  fa  femme  &  de 
^  (t%  fuivantes,  &c.  ^  Foy^^  CiRCONS« 

TANCES. 

Les  Antécédcns  &  les  Conjtqtuns  font  les 
chofès  qui  fuivent  ou  qui  précèdent  un  fait  ^ 
&  qui  aident  à  le  reconnoîcre. 

Enfin,  en  confidérant  la  cauft  &  les  ç^ 
fcts^  on  loue,  on  blâme  une  aâion,  on 
confeille  une  entreprife ,  on  en  détourne  ; 
ainfi  du  refte.  Ceux  même  qui  afFeâent  de 
méprifer  les  Lieux  communs ,  font  obligés 
d'y  aller  puifer;  &,  quelquefois  fans  le  fça* 
voir ,  ils  leur  doivent  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau  dans  leurs  difcours. 

Au  refte ,  on  appelle  tous  ces  Lieux,  intt^ 
rieurs ,  parce  qu'ils  tiennent  au  fujet  même^ 
ou  comme  caufes ,  ou  comme  parties ,  ou 
comme  rapports ,  ou  comme  circonflances* 
Ils  font  tirés  tous  de  la  nature  même,  0U9 
comme  dit  QuintiUtn ,  des  entrailles  de  la 
caufe ,  ex  vijccribus  ni.  On  les  appelle  ainfi 
pour  les  diftinguer  des  Lieux  extérieurs  qui 
font  au  nombre  de  fix  2  la  loi ,  les  titres,  la 
renommée  ou  réputation ,  le  ferment ,  la 
queflion,  les  témoins ,  &c  fans  lefquels ,  en 
ûs  prenant  tous  féparément,   uiv&  c»dS^^ 


ibfiflcr.   f^oyez  Lieux  COMMUNS." 
MMUNICATION  :  figure  de  rhéto-: 
ar  laquelle  l'Orateur,  plein  de  con- 
en  (on  bon  droit,  s'en  rapporte  à  1^ 
n  des  jtiges,  des  auditeurs,  de  foii 
lire   même  y' Ckéron  l'emploie  foit- 
Ainfi ,  dans  le  Plaidoyer  pour  /./câ- 
pres avoir  pouffé  vivement  Tubcrûn  .*, 
n  penfez-vous,  c^t-il  à  Cifar?  Croyez- 
;  qiie  je  fois  fort  embarraffé  à  défen-, 
Ligarius  ?  Vous  femble-t-il  que  je 
iniquement  occupé  de  faïuftification  ? 
;  ,   quelque  puiflans   que  foient    les 
ens  t]ue   je  viens   d*alléguer,  je  ne 
;  la  devoir  qu'à  votre  humanité,  qu'à 
e  clémence  ,  qu'à  votre  compaïSoa 
un  malheureux.  »  Et  dans  celui  pou^ 
Rabiriui ,  accufé  de  trahifon  par  Lor- 

V>  dç  qui  vous  (erîez-vQUS  fournis  ?......,• 

ff.  Pouvez-vous  donc  foire  un  crime  à  Ra-^ 
H  birius  de  s'être  joint  à  ceux  qu'il  ne  pou- 
>»  voit,  ni  attaquer  fans  fqlie,  ni  abandonner 
M  fans  deshonneur?  » 

Ainfi  Domîtius  Aftr^  au  rapport  de  Qmnr 
tilitn ,  dans  fon  Plaidoyer  pour  Cloantilla  y 
dit ,  en  s'cidreflant  aux  auditeurs  :  ^  Dans  te 
y>  trouble  &c  l'embarras  où  elle  fe  trouve  ^ 
»  elle  ne  fçait,  Mefiieurs,  ni  ce  qui  eft  per- 
».  mis  à  une  femme  dans  une  telle  conjonc-* 
M  ture ,  ni  ce  qui  convieixt  à  une  ëpoufe, 
»  Peut-être  que  le  hazard  vous  a  raflemblës 
»  ici  pour  la  tirer  de  peine  ?  Vous ,  fon 
»  frère,  &:  vous ,  les  amis  de  fon  père,  que 
y>  lui  confeiHez-vous  ?  » 

COMPARAISON  :  figure  de  rhétorique 
&  de  poëfie,  qui  fert  à  l'ornement  &  à  i  é- 
clairciilèment  d'un  difcours  ou  d'un  poëme. 
Homère  &  Virgile  en  font  pleins.  M.  de 
Voltaire  en  a  répandu  de  très-belles  dans  h 
Henriade.  Les  Orateurs  donnent  moins  dans 
cette  fi^e  ;  mais  ils  ne  fe  l^nterdifent  pas.. 
Nous  en  citerons  des  exemples  tiré^  des 
Vins  6c  des  autres. 

Pour  rendre  une  comparai(bn  jufte ,  il 
feut,  i^  que  la  chofe  que.  l'on,  y  emploie^ 
fbit  plus  connue  ou  plus  aifée  à  concevoic 
que  celle  qu'on  veut  faire  connoître  ;  1^  qu'il 

Îr  ait  un  rapport  convenable  entre  l'une  & 
'autre  ;  )^  qu&  la  comparaifon  foit  àuffi^ 
CQUi:te  qu  il  eft  poilible ,  &  relevée  par  la 
juftefle  des  expreffions^ 

Non-feulement  les  comparaifons  doivent 
être  juftes  ;  mais  elles  ne  doivent  être  nî^ 
l>affçi.  ni  Uivi^il^s ,  ni  ufées ,  ni  emplové^i 


.i^iC  O  M).J^ 
I  n^ceflïté ,  ni  trop  fouvent  répétées.  Oo 
I  les  tirer  de  iTiifloire,  àz  toutes  fones 
Ljels,  &  de  tous  ]es  ouvrages  de  l'art  &c 
m  nature.  Voici  une  comparailon  tirée 
■Oraifon  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
;,  par  M.  Boffuti.  «Comme  une  co- 
mne  dont  la  mafTe  follde  paroii  le  plus 
e  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorfque 
__rand  édifice  qu'elle  foutenoit,  fond 
[  elle,  fans  Tabbatre;  ainfi  la  reine  fe 
pntre  le  ferme  foutien  de  l'Etat,  lorf- 
raprès  en  avoir  long-tems  porté  le 
Jx ,  elle  n'eft  pas  mtîme  courbée  fous 
I  chute.  » 

1  dans  rOraifon  du  prince  de  Condé , 
\  :  "  Comme  un  aigle  qu'on  voit  tou- 
Irs;  Ibit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs, 
jt  qu'elle  fe  pofi:  fur  le  haut  de  quelque 
cher ,  porter  de  ton-;  cfta'ï  des  re;;ards 


n  n^eft  pas  toujours  néceflàireque  la  com- 
paraifon  relevé  fon  objet  ;  il  fumt  qu'elle  lô 
peigne  vivement  :  ainfî,  pourvu  que  les  four* 
mis  &  lès  abeilles  nous  donnent  une  {uftef 
idée  de  Tindurtrie  des  Tyriens ,  &  deja  di- 
ligence des  Troyens ,  on  n'a  plus  rien  àde* 
mander  à  yireile.  Tout  ce  qu'on  peut  exi- 
ger, c'eft  que  les  images  foient  nobles ,  c*dl« 
a-dire  que  l'opinion  commune  n'y  ait  point 
attaché  l'idée  faâice  de  baiTefTe  ;  mais  il 
faut  obferver  que  l'opinion  change  d'un  fié^ 
cle  a  l'autre  ;  &,  à  cet  égard ,  le  fiécle  pre- 
fent  n'a  pas  droit  de  juger  les  (iédes  paATéf-r 
Si  Ton  a  raifon  de  reprocher  à  Homère  & 
à  Virtàlt  d'avoir  comparé  Ajax  &  Turnus 
â  un  âne,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufe  de  la  baf* 
fefle  de  ces  images  ;  car  ces  Poètes  fçavoient 
mieux  que  nous,{i  elles  étoient  viles  aux  yeux 
des  Grecs  &c  des  Romains ,  &  leur  choix 
fait  du  moins  préfumer  qu'elles  ne  l'étoient' 
pas;  mais  ce  qu'on  ne  peut  défayouer, 
c'eft  que  l'obflination  de  l'âne  ne  peint  qu'à* 
demi  l'acharnement  S  Ajax.  Ce  que  l'ar-f 
deur  d'un  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux  , 
de  terrrible ,  n'y  eft  point  exprimé  :  voilà 
par  où  la  comparaifon  eft  défeâueufè.  L'in- 
tention du  Poëte,  en  employant  une  image, 
n'eft  remplie  que  lorfque  tout  fon  objet  s'y 
fait  voir,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  re^ 
latif  aux  fentimens  qu'il  veut  exciter  :  or 
les  fentimens  qui  naiftènt  de  la  peinture  det^ 
combats ,  font  l'étonnement ,  la  pitié ,  hi 
crainte. 

Il  eft  donc  décidé  par  la  nature  même  ^ 
indépendamment  de  l'opinion,  que  les  vcçor 
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D*ailleurs  Taigle,  au  milieu  dôs  tàfs  ^ 
Planant  au-deffiis  des  collines , 
Se  jouant  parmi  les  éclairs  , 
Du  haut  de  ces  routes  divines  , 
Voit-il ,  à  l'ombre  des  buiffons , 
'  -       Les  jeux  des  mouches  libertines , 
Et  les  amours  des  papillons. 

Cette  Comparaifon  eft  d'autant  plus  heu-. 
reu(è,  qu'elle  embellit,  relevé,  aggrandit 
hifininient  Tobjet  comparé.  Telle  eft  encore, 
dans  une  ode  alforau^  la  Comparaifon  de 
Dru/us  avec  Ppifeau  qui  porte  la  foudre  : 
telle  eft,  dans  la  Pharfale  de  Liuain^  la 
Comparaifon  de  Tame  de  Cifar  avec  la  fou- 
Jre  elle-même. 

Quelquefois  Tintention  du  Poète  eft  de 
lavaler  ce  qu'il  peint ,  comme  dans  cette  • 
Comparaifoh  ft  jufte,  tirée   d'une  Epitre 
adreftée  à  M.  de  Voltaire ,  ûir  la  complais 
^nce  qu^l  a  d'écrire  à  tous  tes  petits  Auteurs. 

Mais ,  pat  tes  billets  circulaires  ^  M.  Dg 

N*enHardis  plus  l'eflain  bruyant  "^ 

De  ces  infeâes  éphémères 

Qui  vont  afliéger  ton  couchant. 

Ainiî ,  dans  les  {daines  de  Flore  ^ 

Sur  le  déclin  des  jours  brûlons , 

L'tjeil  furprb  voit  foudain  éclore 

Tous  ces  ^toucherons  bourdonnans^, 

Qui^  de  Fauirore  qui  doit  fu^vre  , 

Ne  reverront  pas  le  réveil , 

Çt  viennent  fe  hâter  de  vivre 

Aux  derniers  rayons  du  foleil. 

Qu  dans  cet^autre  exemple  tiré  de  la  H<;a^ 


t>as  même  dans  l'ode  ^  qui,  de  fa  nature,  eft 
plus  vagabonde  que  le  poëme  épique. 

Au  refte  la  Comparaifon  eft  elle-même 
une  excurfion  du  génie  ;  &  cette  excurfion 
n'eft  pas  également  naturelle  dans  tous  les 
genres.  Plus  Tame  eft  occupée  de  Ton  ob- 
jet direâ  f  moins  elle  regarde  autour  d'elle  : 
plus  le  mouvement  qui  l'emporte  eft  rapide» 
plus  il  eft  impatient  des  obftacles  &  des 
détours  ;  enfin  plus  le  fentiment  a  de  cha- 
leur &  de  force ,  plus  il  maîtrife  l'imagina- 
tion &  l'empêche  de  s'égarer.  Il  s'enfuie 
que  la  narration  tranquille  admet  des  Com- 
paraifons  fréquentes  ,  développées  ,  éten* 
dueS|  &  prifes  de  loin  ;  qu'à  mefure  qu'elle 
s'anime,  elle  en  veut  moins ,  les  veut  plus 
concifes  &c  apperçues  de  plus  près  ;  que 
dans  le  pathétique  ,  elles  ne  doivent  être 
au'indiquées  par  un  trait  rapide,  &  qiiè,  s'il 
s  en  préfente  quelques*une$  dans  la  véhé- 
mence de  la  paffion ,  un  feiil  mot  les  doit 
exprimer. 

Nous  finiftbns  par  cette  réflexion  qui 
peut  être  utile  aux  jeunes  Ecrivains.  Une 
épreuve  sûre  de  la  ooqté  ou  du  vice  des 
Comparaifons ,  c'eft  de  cacher  le  premier 
terme,  &  de  demander  à  un  ami  inftruit 
Se  éclairé,  à  ({uoi  reflemble  k  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  &  fenfible ,  il  fe  préfen- 
fera  naturellement. 

COMPENSATION  :  figure  de  rhétori- 
que,  à  laquelle  on  rapporte  le  parallèle,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  comparaifon  de 
deux  chofes  ou  de  deux  perfoanes.  Ceft 

va  8c 
compare 


un  exercice  agréable  pour  l'efprit  qui 
qui  revient  de  l'un  à  l'autre ,  qui  coi 


,,f^CCOM)->fV 

ts ,  qui  les  compte ,  &  qui  jugé  côrfi 
■ment  de  la  diiïérence  &  de  la  refi- 
le la  Motte  nous  a  donné  en  peu  dé 
parallèle  de  Racine  &  de  COmtilUi 

Des  deux  Souverains  de  li  fcùne 
L-'arpea  a  frapé  nos  efprits  : 
Z  cft  fur  leufs  pas  que  Mtlpomcne 
Conduit  fes  plus  chers  favoris. 
L'un  plus  pur,  l'auire  plus  fublime  ; 
fous  deux  partagent  notre  eftime 
Par  un  mérita  tliflérenf; 
Four-à-tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre, 
Ze  que  l'efprît  a  de  plus  grand. 

a  pourtant  de  la  différence  entre  le 

.  on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Corn* 
t>iIations,  i^  celfe  où  les  textes  de  divers 
.Auteurs,  dont  le  fiyle  ne  fçauroit  être  uni- 
forme ,  font  fî  bien  fondus,  qu'ils  paroiiTent 
être  fortîs  de  la  même  plume:  telle  eft  THif- 
tôire  ancienne  de  M.  Rolïin;  tel  eft  en- 
core l'Abrégé  chronologique  de  THiftoire 
de  France  m  prëfident  Utnault;  i^  celle 
Qui  nVft  qu^un'e  copie  exaâe  de  lambeaux 
découfus ,  tirés  d'un  feul  ou  de  plufîeurs 
Auteurs  \  telle  eft  Y  Ecole  de  littiratun  ;  tels 
font  nos  difl^érens  Recueils  de  poëfies  :  tek 
font  encore  prefque  tous  les  Diâionnaires 

portatife  que  nous  avons. 

Les  qualités  les  plus  néceflalfes  a  ceuK 
qui  font  des  Compilations,  fontVexafti- 
tude ,  le  difcernement ,  un  certain  tad  ami 
de  l'ordre,  du  goût,  pour  ne  préfenter  au 
leâeur  que  des  chofes  dignes  d!e  fon  atten- 
tion. Ces  qualités  font  plus  rares  qu'on  ne 
penfe;  &  tel  homme  ^  qui  feroit  bien  un 
ouvrage  d'imagination ,  n'eft  fouvent  pas 
capable  de  bien  faire  un  ouvrage  de  Corn-, 
pilation. 

COMPLEXION  :  figure  de  rhétorique,' 
qui  contient  en  même  tems  une  répétition 
&  une  converiion ,  c'eft-à*dire  ,  aans  la-» 
quelle  divers  membres  de  phrafe  comment* 
cent  &  iiniftent  par  le  même  mot ,  comme 
dans  ce  paflage  de  Ciclron ,  qui  contient  de 
plus  une  interrogation  :  Quh  Ugem  tulit  ? 
Rullus*  Quis  majortm  partem  populifuf* 
fragiis  pnvavU?  Rullus.  Quis  comitiis  pm* 
fiùt  ?  KuUus.  Cette  figure  eft  commune  , 
parce  qu'à  peine  l'auditeur  a-t-il  entendu  U 
que(tion|  qu'il  prévient  la  réponfe4 


^(COM(>CV 
ïMPLIMENS.    royei    AcADÉMI- 

»MPOS[TION ,  en  rhétorique,  s'e^i- 
:1e   l'ordre  Sc  de  la  [iailon  que  doit 
;   l'Orateur  dans  les  parties  du  dii- 

:ft  à  la  Compofition  qu'appartient  l'art 
■nbler  &  d'arranger  les  mots  dont  le 
eft  tbrmë,  &  qui  fervent  à  le  rendre 
coulant,  léger,  harmonieux,  rapide, 
:c.  D'elle  auflî  dépend  l'ordre  que  les 
res  doivent  garder  entr'elles,  luivant 
lature  &  leur  dignité,  confonnoment 
>récepted'//om£i;,  commun  à  la  poë- 
mme  à  l'éloquence  : 

i!a  ijiiaqut  hcum  itnetnt  foniia  dectnltr. 

us  allons  joindre  ici  quelques  réfle- 
détachées,  &  fans  ordre,  que  nous 

en  ce  point.  Si  Ton  veut  former  le  goût  des 

Îeunes-gens  ^  on  doit  leur  faire  remarquer 
es  démis ,  aufli-bien  que  les  beautés  des 
Auteurs  qu'on  leur  ^t  Irre.  Il  eft  plus  Êicile 
d'admirer,  j'en  conviefis;  mais  une  criti- 
que (âge ,  éclairée ,  exempte  de  paffion  Se 
de  Êmatifme»  eft  bien  plus  utile. 

M.  l'abbé  T^rraffon  dit  dans  un  de  (es 
ouvrages  :  «  Les  commençans ,  incapables 
»  encore  d'imiter  la  nature  même  y  imitent 
H  d'abord  des^  imitations  ;  &  les  jeunes 
»  peintres  copient  des  tableaux,  avant  que 
H  de  travûUer  d'imagination.  C'eft  ainfi 
M  qu'on  doit,  lire  long-tems  les  bons  livres^ 
>»  avant  que  d'entreprendre  d'en  foire  foi"» 
>»  même,  n  Mais'  il  ne  £iut  prendre  aucun 
Peintre  ni  aucun  Auteur,  comme  ayant 
atteint  la  perfeâion ,  Se  comme  étant  le 
terme  de  Ton  art  ou  de  Ton  talent  ;  car  oa 
courroit  rifque  de  demeurer  inutile  toute 
fa  vie  à  ceux  qui  ont  les  originaux.  Cette  . 
réflexion  m'en  fournit  une  autre  ;  c'eft  que 
la  nature,  qui  eft  l'original  univerfelyen  perd 
le  nom ,  pour  le  lailfer  à  Tes  plus  haoUes 
imitateurs ,  écrivains  ou  peintres 

Quand  on  n'écrit  que  pour  les  fçavans,  Ohf, 
on  n'eft  guère  lu.  H  y  a  ordinairement  plus  •*«•  *^- 
d'efprit,  ait  y zbbé  JDcsfontaincs  y  dans  un 
ouvrage  defliné  pour  les  ignorans,  &  qu'ils 
lifent  avec  plaifir  &  avec  fruit ,  que  dans 
ces  doâes  &  fublimes  ouvrages  que  les 
hommes  d'une  fcience  profonde  honorent 
de  leur  admiration. 

Un  bel-efprit  du  fiéde  paffé ,  pour  bra-     id. 
ver  la  critique,  fe  glorifioit  de  n'écrire  que  ^f»'  >;• 
pour  trois  ou  quatre  intelligences  fnblimest 
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de  pareils  Ecrivains  ne  feroienC'tls  pas 
IX  de  donner  feulement  des  copies  de 
,  ouvrages  à  ces   grands  génies  y  fans 
:r  au  refte  de  l'univers  le  chagrin  de  n» 
/OIT  les  entendre? 

;  but  que  doivent  fepropofer  tous  ceux 
écrivent,  c'eft  d'inftruire.   Il  ne  fuffit 
d'être   agréable  ;  il  faut  être  utile  en 
le  tems,  ^oye^  Utile. 
faut,  avant  que  d'entreprendre  un  ou- 
e ,  confutter  fes  talens.  f^oyc^  Talent. 
ONCESSION  ,  eft  une  figure  de  rhé- 
[uc  par  laquelle  l'Orateur  ou  le  Poète, 
faire  valoir  davantage  fon  idée ,  ne 
it  pas  d'accorder  quelque  chofe  qui  pa- 
lui  être  contraire ,  mais  dont  il  ne  man- 
pas  de  tirer  avantage.  Rouffcau  l'em- 
:  pour  mieux  faire  fentir  combien  c'eft 

COMCETTI  :  nous  noas  (ervons  de  ce 
tmot ,  qol  nous  vient  des  ItaKem  »  pour  dé* 
6mer  indiftinâemetit  toutes  les  pointes 
d  efprit  recherchées ,  que  le  bon  goât  pro& 
crit.  f^ovâr  Pointes.  Jeu  de  Mots. 

CONCLUSION  :  dans  Tart  oratoire, 
c*€^  la  dernière  partie  du  difcours ,  celle 
qui  k  termine.  EKe  comprend  deux  fonc^ 
tioos  :  la  première  conlîfte  dans  une  courte 
récapitulation  des  preitres;  la  féconde,  à 
exciter  dans  Pâme  des  auditeurs  les  fènti^ 
mens  qui  peuvent  contre  à  la  pet fuafion. 
L'une  demande  beaucoup  de  précifion,  d*a- 
dieflè  &  de  difcemement,  pour  ne  dire 
que  ce  quMl  £iut,  &(  rappeller  en  peu  de 
mots  la  fiibftance  des  preuves;  nuis  Télo*- 
quence  réierve  h  plus  erande  force  pour 
1  autre ,  &c  c^eA  par  le  fecours  du  pathéti* 
que  qu'elle  domine  6c  qu'elle  triomphe* 

f^w^i  Distribution.  Péroraison. 

CONDUPUC  ATION  :  c'eft  un  trope 
qui  confifte  dans  la  répétition  des  mêmes 
termes  au  commencement  ^  ou  au  milieu^ 
ou  à  la  fin  de  la  phra(ê»  Cette  figure  feti  à 
marquer  une  plus  grande  adkâion.  Exemple  : 

Fa  luî  juter  la  toi  que  tu  m'avois  iitrée  ;  Anérom; 

Va  profaner  dtt  Dïnix  la  Majefté  facrée;  ^''^i* 

Cts  Diiustf  €€s  ittftes  Dieux  n^anront  pas  oubl'è 
Que  les  mêmes  fermens  a:vec  moi  t^ont  lié. 

Cette  figure  a  beaucoup  d'agrément ,  lorf^ 

2ue  la  répétition  forme  une  même  chute. 
îiemple  : 

Sur  le  héros  cîmq  fois  la  mort  Uva  h  faulx  ;        louîfiéi^ 
£t  le  flAopftre  ç'mq  ff>is  rtfpeâa  le  béroi.  àt. 


:ONFÉRENCES  ECCLÉsiASTrQUEsî 
cours  qui  font  partie  de  l'éloquence  de 
haire.)  Par  'es  Conférences  eccléfiafti- 
i ,  nous  n'entendons  point  ici  le  réfulrat 
:es  diicuflions  théoloj^iques  où  l'on  exa- 
e  quelque  point  de  dogme  ,  de  morale 
ledifcipline,  mais  des  dii'cours  en  forme 
m  eccledaOJque  tient   à  une  affeniblëâ 
xléfiaftiques  :  ot  le  genre  d'éloquence 
doit  régner  dans  ces  difcours,  eft  d'un 
t  différent  de  celui  des  lêrmons,  fait  pour 
auditoire  compofé  de  perlbnnes  de  tou- 
conditions.  La  force  &  la  véhémence 
viennent  à  ceux-ci  ;    mais  le  ton  des 
iiférences  eccléfiaftiques  doit  être  plus 
IX  &  plus  uni.  On  parle  à  des  gens  inf- 
ts ,  qui  fqavent  les  régies,  auxquelles  il 
fe  contenter  de  les  rappeller,  &  de  re- 
fenter  d'une  manière  pathétique  6t  fen- 

tels  que  les  Difcours  ecclëfiaftiques  de  M« 
Godeau ,  les  Conférences  &  Difcours  fyno- 
daa  de  M.  Majpllon.  Foye;^  ÉLOQUENCE 
DE  LA  Chaire. 

CONFESSION  :  c'eft  une  figure  par  la- 
quelle on  avoue  une  faute ,  un  crime  pour 
en  obtenir  le  pardon.  Il  y  en  a  un  bel 
eiemple  dans  le  Sonnet  de  Dcsharreaux  ^ 
qui  eu  fi  connu. 

CONFUTATION  :  partie  du  difcours 
oratoire  qui,  félon  Quintilun^  confifte  à 
répondre  aux  objeâionsde  fon  adverfaire» 
&  i  réfoudre  fes  difficultés.  Les  prédicateurs 
&  les  avocats  en  font  fouvent  ufage.  Voyt^ 
Preuves.  Argument.  Réfutation. 

CONNOISSEÙR  :  ce  mot,  en  littéra- 
ture 9  renferme  moins  l'idée  d'un  goût  dé- 
cidé pour  les  lettres  ,  ou'un  difcememenc 
certain  pour  en  }uger  ;  oc  c'eft  en  cela  que 
le  mot  Coimoiffcur  diffère  de  celui  à^Ama^ 
uur. 

L'on  n'eit  jamais  parfait  Connoifiêur  en 
peinture,  fans  être  peintre;  en  poefie,  fans 
être  Poëte,  &c.  Il  s'en  faut  même  de 
beaucoup  que  tous  les  Peintres,  &  tous  les 
Foëtes  foient  bons  ConnoifTeurs.  Il  jr  en  a 
d'aflez  ignorans  pour  voir  la  nature  comme 
ils  la  font,  ou  pour  croire  qu'il  ne  Êiut  pas 
la  rendre  comme  ils  la  voient. 

CONSOLATION ,  eft  un  difcourt  par 
lequel  on  fe  propofe  de  modérer  la  douleurj^ 
où  la  peine  d'^utrui. 

Dans  laConfolation ,  dit  Chambtrs ,  on 
doit  avoir  une  attention  principale  aux  cir- 
conftances  &  aux  rapports  des  perfonnes 
qu^on  veut  confoter.  Scalîgtr  iivtvA  -^^ 


arlicle ,  dans  fon  Art  poétique.  «  Lé 
>lateur,  dit-il,  eft  ou  Tupérieur  ou 
eur,  ou  égal,  par  rapport  à  la  qua- 
l'honneur,  la  richeïïe,  la  fageffe,  ou 
de  la  perfonnc  intéreflee  à  la  Con- 
on  ;   car  Livie  doit  confolcr  Ovide 
:  manière  fort  différente  de  celle  dont 
e  confole  Liyit  :  ainfi ,  quant  à  i'au- 
f,   un  père  &  un   fils,    CUéroa  & 
r}îe ,  doivent  confoler  d'une  manière 
[lifferente  ;  de  même,  par  rapport  à 
:liefle ,  fi  un  client  vouloit  confoler 
us;  par  rapporta  la  fageffe, comme 
Je  Sénique  confole  Polybe  6t  fa  mère. 
Il  à  l'âge,  on  n'a  pasbefoin  d'exem- 

fupérieur  peut  interpofcr  fon  auto- 
k   môme  réprimander.   Un  homme 

n^iptiffié  perfomie  9  &  des  iCoups  duouet 
on  doit  d'autanl  plus  fe  confoler^  qu'ils  iont 
inévitables  dans  toutes  les  conditions. 

CX)NSONANCE  :  figttt^e  de  rhétorique 
i  laquelle  les  Rhéteurs  donnent  plufieurs 
noms,  &c  qui  confifte  dans  une reflèmblance 
des  fons  des  mots  dans  la  noême  phrafei 
Les  Conibnances  ont  des  grâces  en  latii)  ^ 
pourvu  même  qu'on  n'en  faue  pas  trop  fo«« 
veat  uiàge  dans  la  même  période  »  &  qu'elles 
fe  trouvent  dans  une  pofition  convenable 
en  l'un  &c  l'autre  des  membres  telatiâ^ 
temme  dans  l'exempte  fuivant  :  Si  non  Quùu: 
pncfidio  inier  ptriçula ,  tamtnjolatio  ii^.  ''*•  4» 
ur  aivtrfa.  Mais  cette  figure  n'a  point  ^'  '* 
de  j;race  en  françois  ;  elle  mené  presque 
toujours  un  vice  d'harmonie.  Pourquoi  ? 
Je  crois  que  c*eft  par  la  ménw  raifon  que 
Quimilitn  dit  que  les  bémiftiches  des 
vers  latins  font  dépbcés  dans  la  profe. 
Comme  la  rime  ou  Confonance  n'entroit 
point  dans  les  vers  des  anciens ,  cette  Con- 
fonance ,  loin  de  les  blefler  dans  la  prefe  y 
flatoit  leur  oreille,  pourvu  ou^I  ny  eût 
point  d'affeâation  &  que  l'uiage  n'en  fût 
pas  trop  fréouent;  reproche  qu*on  fait  à 
S.  AuguJHn.  Mais  en  francois,  comme  la 
rime  entre  dam  le  niécbamme  de  nos  vers^ 
nous  ne  voulons  là  voir  que  là  ;  &  nous 
fommes  bleiTés ,  lorique  deux  mots  de  même 
ion  fe  trouvent  l'un  auprès  de  l'autre  ;  par 
exempte  :  Le  prix  des  htaux'tfpriis ,  mtûs 
mime ,  quê  quand  y  jttfqu'à  qdêdnd,  8CC# 

^V^%  Paronomase. 
Conte  ,  eft  «n  récit  fabuleux  en  profe^' 

Tiv 


US  ordinairement  en  vers.  Nous  pap- 
:ies  Contes  en  profe,  à  l'article  Nou- 
.s. 

"onte  diffère  de  la  fable,  en  ce  que 
ne  contient  qu'un  feul  fait  renfermé 
n  certain  efpace  déterminé,  dont  la 
jne  moralité  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans 
ite  ni  unité  d'aftion  ni  de  lieu  ,  ni  de 
&  que  fon  but  eft  moins  d'inftruire 
imuier.  La  fable  eft  fouvent  un  mo- 
e  ou  une  fcène  de  comédie  ;  le  Conte 
fuite  de  fcènes,.&  quelquefois  m5me 
iie  de  comédies  enchamées  les  unes 
très: 

r  bien  conter  un  talent  ne  fuffit  : 
aon  avis,  i!  faut  en  avwir  mille. 
ter  le  cœur,  en  amufant  l'efprit  ; 
relTer,  &,  d'une  main  habile  , 
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On  pevt  beaucoup  s'ëtendre  dans  un  Conte^ 
fans  paroitre  long  pour  cela.  Il  ne  s'agit 

3ue  dnhmiginer  des  évënemens  intëreiTans  ^ 
e  fi^avoir  «les  placer  à  propoi;^  de  les  narrer 
dl^une  manière  vive ,  de  jetter  de  la  gaieté 
&  de  h  variété  dans  les  peintures ,  oc  de 
mettre  toujours  de  la  convenance  dans  le 
flyle. 

Les  Contes  de  Vir^er  font  peu  connus,  ou 
dumoinspeu  eftimés;  c'eft  pourtant  celui  de 
nos  Poètes,  qui  conte  le  mieux  après  Tinimi- 
table  La  Fontaint.  Les  Contes  de  l'abbé  it 
Gricourt  font  beaucoup  plus  connus  que 
ceux  de  yèrgier;  mais  ils  n'en  font  pas  meil- 
leurs pour  cela.  G  récourt  n'a  que  de  l'ef- 
prit  ;  il  eft  fouvent  long  &  preque  toujours 
froid.  La  Fontaine  eft  le  feul  qui  ait  excellé 
dans  ce  genre  ;  c'eft  dommage  qu'il  n'ait 
traité  que  des  fujets  licentieux,  qui  font  rou- 
gir l'honnêteté  &  la  pudeur.  Fergier  8c 
Gréceurt  n'ont  pas  été  plus  fages  :  un  homme 
qui  a  reçu  de  1  éducation,  ne  peut  fans  hor- 
reur jetter  les  yeux  fur  la  plupart  de  leurs 
Contes.  Nous  exhortons  ceux  qui  voudront 
s'exercer  dans  ce  genre  de  poëfie ,  de  ne 
choifir  que  des  fujets  honnêtes  &  décens. 
La  licence  &  l'obfcénité  ne  font  jamais  du 
f[OÛt  des  gens  bien  nés.  A  quoi  fert-il  de 
xéuffir  dans  un  genre ,  quand  on  ne  peut 
ie  Élire  lire  de  tout  le  monde ,  &  qu'on 
fe  (m  méprifer  de  cçux  même  qui  nous  U- 
fent? 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  paroles  obfcé* 
nés  que  les  honnêtes  gens  profcrivent,  c'eft 
encore  tout  ce  qui  peut  préfenter  un  fens 


,  ai.  les  idées  capables  defalir  l'ima^ 
1 ,  avec  quelque  artifice  qu'elles  foient 
nées;  car  celles-ci  font  peut-être  plui 
reufes   que  des  obfcénités  gro0ieres 
a  vue  feule  fait  horreur.  Le  tour  in- 
IX  des  expreflions  corrompt  le  cœur, 
lufant  l'efprit  ;  ce  feroit  faire  de  fes 
l'abus  le  plus  criminel  ,  que  de  les 
T  à  embellir  le  crime  &  à  parer  le  vice. 
er  &  faux  honneur  que  l'cfprit  s'imagî- 
en  retirer,  dédommageroit-il  jamais  le 
le  la  honte  dont  il  fe  couvriroit ,  &  de 
fement  dans  lequel  il  tomberoit.  In- 
damment   de  la  religion,  la  morale 
nde  condamne  &  reprouve  ces  excès, 
yens,  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
ivoient  horreur  des  poéfies  Ucenticu- 
immes-nous  moins  éclairés  qu'eux? 
s-nous  moins  délicats  fur  l'article  dej 

<he  fcniUef  celles  qu'on  trouve  dans  le 
Conte  fiiivant. 

LA  VÉRITÉ  AU  FOND  D'UN  PUITS, 

CÙM  T  E. 

Souvent  Toccafion  fournit  à  la  penfSe 

Quelque  riflemn  (ènfée. 

Le  fot  ne  (eut  point  ce  bonheur  $ 

Mais  le  philoibphe  en  profite. 
Ainfi  fit  autrefois  ce  cÂ&re  rieur 

Que  Ton  appelloit  Démocrate 
Un  jour  d*été ,  ce  fage  apperçut  fon  voifin 
Qd  dercendoit  deux  flacons  de  fon  vin 
Au  fond  d'un  puits ,  fans  dovte  pour  défendre 
Son  gofier  altéré ,  des  ardeurs  du  Uon« 
Démocrm  admira  cette  précaution. 

Mais  admirer  eft^ce  aiTez  pour  un  fage? 

n  votdut  voir,  dans  le  moment , 
Si  b  frakheur  de  l'eau  pouvoit  iùbtilement  l 
A  traveti  la  fougère,  aHer  pfqu'au  breuvage 
Qui  ramené  en  nos  cœurs  ât  les  ris  &  les  jeux.' 
Du  fend  du  pmts  il  tire  une  bouteille , 

Puis  l'autte,  &  les  rend  toutes  deux 

Vuîdes  de  la  liqueur  vertn^e. 
n  ne  s*étoit  jamats  vu  de  fi  belle  humeur; 

Et  n'avoit  tî  de  fi  bon  cœur. 
U  dit  maint  quolibet  contre  la  race  humaine  ; 

Et,  dans  le  fort  de  fa  gaieté  : 
Oh  !  pour  le  coup ,  dit-il,  la  maxime  eft  certaine 
Ce  n'eft  qu'au  fond  d'un  puits  que  g|it  la  vérité. 

/•  S.  Roujfcau  a  excellé  dans  les  G)ntes 


J».(CON),>^ 
iminaiiques  ;  mais  prefque  tous  font  obf- 
.  On  Cqjit  que  ce  fut  la  fource  de  toute» 
utes  &  de  tous  fes  malheurs.  Les  paf- 
,  la  débauche ,  &  la    facilité  qu'on 
e  à  rimer  des  penfées  libres ,  n'emraî- 
îue  trop  la  jeunefie"r  mais  on  eti  rou- 
ins  un  âge  plus  mur.  Perfonne  n'ignore 
lentir  que  La  Fontaine  &  Rouffiau 
:verent  fur  la  fin  de  leurs  jours.  If  faut 
r  de  fe  conduire  à  vingt  ans,  dit  un 
s  grands  Poètes ,  comme  on  fouhai- 
de  s'être  conduit  quand  on  en  aurek 
nte. 

.     PERTE     RÉCIPROQUE. 

:ONTE     £F10RAMMAT1Q_VZ. 

1  Procureur  à  Nation,  (a.  voifine, 
:  un  emprunt  d'un  nfcuble  de  cuifine  ; 

CONTINUATEUR  ;  on  appelle  ainfi,' 
dans  b  littérature,  ceux  qui  achèvent  des  ou- 
vrages commencés  par  des  Auteurs  qui  n'ont 
pu  tes  finir.  U  rCj  a  que  les  bons  ouvrages, 
qui  ont  été  laiflés  impar£iits  »  qu'on  prena 
ordinairemenr  h  peine  de  continuer  ;  mais 
on  remarque  que  la  continuation  eft  pref- 
que.toiqours  inférieure  à  ce  qui  a  été  fait 

Rr  le  premier  Auteur.  La  continuation  de 
^fpion  Turc  de  Marana;  celle  de  dorti 
Ouichote,  &  du  Roman  comique,  font  mi^ 
érables  ;  celle  de  THiftoire  univerfelle  de 
M.  Boffiiet  ne  peut  pas  fe  lire  :  il  en  eft  de 
même  de  beaucoup  d'autres.  On  fçait  que 
l'Hiftoire  de  France  de  M.  l'abbé  FiU  va 
en  s'afibibliflant.  Quoique  M.  l'abbé  Villa^ 
rtt  eût  9  fans  contredit ,  beaucoup  de  talent^ 
on  le  trouve  inférieur  à  l'abbé  Vili  ;  &C 
M.  GarnitT ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  , 
^  encore  plus  inférieur  à  l'abbé  ViUaTtt. 
Deux  raifons  font  que  les  continuation^ 
ùmx  prefque  toujours  mauvaifes  ;  la  pre-^' 
miere ,  c'eft  que  les  ouvrages  qu'on  conti* 
nue ,  &c  qui  en  valent  la  peine ,  font ,  pour 
Fordinaire ,  de  bons  ouvrages  faits  par  des 
hommes  de  génie ,  ou  de  mérite ,  difficiles 
à  remplacer,  parce  qu'il  eft  très-rare  de 
trouver  deux  Auteurs  qui  excellent  dans  le 
même  genre  ;  la  féconde,  c'eft  que  le  C<}n« 
tinuateur ,  quand  il  a  les  talens  requis ,  fè 
trouve  séné,  en  travaillant  d'après  le  plan 
&  les  idées  d'autruit  Cela  eft  n  W&i ,  que 
des  ouvrages  médiocres  ont  eu  des  Conti- 
nuateurs plus  médiocres  encore. 

Il  fiiut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des 
perfonnes  trop  féveres ,  à  l'égard  des  Con« 
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?uts  d'ouvrages  commencés.  Au  lîed 
tlidéri^r  que  leur  travail, indépendam- 
de  la  forme,  peut  être  utile,  elles 
neiit  avec  une  attention  fcmpuleufe. 
Continuateurs  ont  la  même  capacité 
n^me  étendue  d'efprit ,  que  les  Ecri- 
dont  ils  ofent  être  les  fuccefleurs  fie 
aux.  De  ce  parallèle,  toujours  àéà- 
;eux  aux  Continuateurs,  elles  fe  font 
e  pour  les  rabaiffer  ôt  pour  mépriftr 
:ffortï.  Il  y  a  là  de  l'injuftice;   l'on 
}U)ours  r<:javoir  gré  k  un  homme  ie 
de  travailler  à  pcrfeftionner,  de  fort 
,  un  bon  ouvrage  qu'on  a  Uiffé  im- 

iNTINUITÉ  :  c'efl  un  mot  qui,  dans 
ire  dramatique ,   fert   à   exprimer  la 

qui  doit  régner  entre  les  di/férentes 

d'un  même  afte. 

ctra^eft  doit  agir  ;  &  il  faut  abrolument 
écarter  tout  penonnage  oifif.  Le  Paradis 
perdu  de  MÛêon  s'écarte  fouvent  de  cette 
r^^  y  dans  ks  longs  discours  que  l'Auteur 
fiûc  teniràranae  /l4i/ia«^,& qui  marquent^ 
i  la  vérité»  Beaucoup  de  fécondité  dans 
rÀuteur  pour^  les  récits ,  nuùs  qui  nuifent  à 
faûiao  principale  du  poëme  qui  fe  trouve 
comme  noyée  dans  cette  multitude  de  dif« 

coun. 

Le  P.  /^  Boffu  remarque  qu'en  retran- 
chant les  iqcidens  iniipides  Se  lanjguîiTans  ^ 
le  jpoëme  acquiert  une  force  commue,  qui 
le  fait  couler  <f un  pas  égal  &  foutenu  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  nécefTaire  dans  un 
poëme  épique,  qu  il  eft  rare  que  tout  y  foit 
d'une  même  force.  VoyçT^  Action.  Épo- 
pée* 

CONTRAIRES  :  on  entend ,  en  rhéto- 
rique ,  par  ce  mot,  les  chofes  qui  ne  peuvent 
pas  réuder  en  même  tems  dans  un  feul  & 
même  fujet ,  comme  le  froid  &  le  chaud 
dans  un  même  corps.  On  en  diftingue  de 
plufieurs  fortes,  Usoppojis^  ouadverfaiifs^ 
comme  le  Uanc  6c  le  noir ,  le  vrai  &  le 
faux ,  la  vertu  6c  le  vice  ;  les  rêUuifs^  comme 
un  père  &c  un  fils ,  un  roi  6c  fes  fujets ,  le' 
difciple  6e  le  maître  ;  les  privatifs ,  comme 
l'opulence  6c  la  mi&re ,  la  vie  oc  la  mort  ; 
les  cantraiiSoirts ,  comme  voir  6c  ne  pas 
voir ,  aimer  6c  haïr. 

Les  oppo(ës  font  ceux  qui  diffèrent  abfo* 
lument  nin  de  l'autre  ;  ainfi  Cicéron  a  dit  :  Si 
ftuUiùam  fiipnms^  faficntiamftquamur^  & 
hojùtattmfi  malitiam.  Il  argumente  ailleurs 
par  les  c^ttraires^  de  cette  manière  xllfCy  a 


MJe  milieu  entre  la  guerre  &  la  paix^ 
M/édition,  qu'Antoine  a  excitée^  jiifi 
n  un  aêle   d'hoftiUlé ,  on  doit  la  «- 
J-  Qommi  une  fuite  de  la  paix.  Il  ém- 
îtes rel^tifï,  lorfqu'il  dit ,   en  parlant 
■don  que  Céfar  a  accordé  à  Marcellusi 
1  de  quelle   gloire  fe  couvre  l'auteur 
Wiel  tien/ait ,  puifqr/il  efl  fi  glorieux 
melui  qui  le  reçoit.  i\  Te  iert  des  priva- 
jrfqu'il  dit ,   en  parlant  d'un  citoyen 
'n  :  //  ne  peut  choifir  qu  entre  VexiL 
Iffîrtrr.  On  trouve  beaucoup  de  con- 
loires  réunis  dans  ces  vers  àeBoileaUf 
'e  fa  faiyre  fur  l'Homme  : 

llui  plait  &  déplaît,  tout  le  cho<jue  &  Va-i 
blige  ; 

dfon  il  eft  gai,  fans  raifon  il  i'afflïge. 
ftfprit,  auhazard,  aime,  évite,  pourfuit^ 

.  refait,  auRinente,  ôte,  élevé,  détruit. 


prit , les  Contraftes  forment  h  variété;  tnaii 
ils  ne  doivent  pas  être  trop  marqués  :  il 
£auit  que  le  môbuige  en  foit  harmonieux.  Il 
en  eft  de  ces  gradations ,  con-  nie  de  ceUes 
du  fon,  de  la  kimiere  &c  des  t^uleurs.  Uit 
accond  h*eft  fi  douk  à  Toreille  »  i'arc«en-ciel 
n'eft*  fi  doux  à  la  vue ,  que  parce  que  lei 
fons  8c  'les  côidèurs  s'allient  par  un  doux 
ttiébmge. 

La  poëfie  à  fes  accoirds  comrtie  la  mufi''- 
que  y  &  Tes  reflets^  ainfi  que  la  peinture; 
tout  ce  qui  tranche  eft  dur  &  fec.  Mais  juf*- 
t|n'i  qud  point  les' objets  oppofés  doivent- 
ils  Te  reflentir  l'un  de  l'autre?  L'influencé 
eft-elle  réciproque  ?  &  dans  quelle  propor'- 
tion  }  Voila  ce  au'il  n'eft  pas  facile  de  dé*- 
terminer  ;  cepenoant  la  nature  l'indique.  Il 
y  adans  tous  les  tableaux  que  la  ppëfie  nous 
préfente  l'ol^et  dominant  auquel  tout  eft 
îbumis  :  c'eft  lui  dont  l'influeace  doit  être 
Ja  jphis  iènfîble  ,  comme  dans  un  tableau 
l'objet  le  plus  coloré ,  le  plus  brillant ,  eft 
celui  qui  communique  le  plus  de  ùl  couleur 
à  ice  qui  l'environne.  Ainl^ ,  lorique  le  gra- 
cieux ou  l'enjoué  contrafte  avec  le  grave 
ou  le  pathétique»  le  ^cieux  ne  doit  pas 
être  auffi fleuri,  nkl'enioué aufli plaifant  que 
s'il  étoit  feul  Sccomme  en.  liberté*.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  de  fourire.  Qaô 
FirpU  compare  un  jeune  guerrier  expirant 
À  une  fleur  qui  vient  de  tomber  fous  la 
tranchant  de  la  charrue^  il  ne  dit  de  la  fleur 
«}ue  ce  qui  eft  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  :  Languzjcit  moriêns*, 

De'  même ,  dans  un  tableau  où  domine 
la'jcMe.9  les  dioiès  les  plus  Xiû^s  en  doivetit 


une  teinte  légère  ;  c'eft  ainfi  qu« 
•s  lyriques,  dans  leurs  chanfons  vo- 
is, parlent  gaiement  des  peines  de 
,  des  revers  de  la  fortune ,  des  ap- 

de  la  mort.  Mais  où  le  Contrafte 
difiiciie  à  concilier  a.vec  l'harmo-* 
(l  du  pathétique  au  plaifant.  Dans 
:  prodigue ,  la  gaieté  de  Jafmin  a 
nte  que  je  defire  :  elle  eft  d'accord 
Tifteffe  noble  du  jeune  Em/jAcV/Aj/î, 
le  ton  général  de  «tte  pièce  fiiou- 

le  Contrafte,  l'objet  dominant  eft 
lui-même  aux  loix  de  l'harmonie  : 
ft  pas  facile  à  entendre  ;  -mais  les 
:s  vont  l'éclaircir.  Pour  foutenir  le 
le  d'une  gaieié  douce  &  riante»  Je 
ue  doit  être  modéré.  tîeUar  ibarit 
nt  Afiianax  effrayé  de  fon  cafijue  ; 

aux  pitds  éiOmpludc  ;  mais  ni  Ta  mort  ni 
fon  apothéofe  ne  comportent  rienxie  pareil  : 
ajnii  le  fujet  principal  doit  lui-même  fe  con-> 
cilier  avec  les  Contraftes  qu'on  lui  oppofe  » 
QU  plutôt  on  ne  doit  lui  oppofer  oue  les 
Contraftes  qu'il  peut  fouf&ir.  Rien  de  plus 
rare  &  de  plus  précieux  que   cet  accord 
de  ton  &  de  couleurs  ;  &  ce  qui  fouyent; 
fait  qu'on  le  manque^  c'eft  qu*qn  n'eft  pas 
dans  l'enthouiiarme.  Mais  quel  eft  donc^. 
me  direz-vous,  renthouûafme.  d^  Poëter 
celle  d'un  témoin  tranquille  dat^s  les  chofes 
tranquilles 9   mais  ému,  afFefl/î  plus    ou 
moins  dans  le  pathétiquie ,  félon  que  le  ta- 
bleau, qu'il  a  devant  les  yeux,  eft  plus  ou  ; 
moins  terrible  ou  touchant.   (^<Ry«î  EN- 
THOUSIASME.)   Ainli  le   Po'éte  eft  lui- 
même  foumis  aux  décences  ;  &c  ,  quoiqiie 
(impie  narrateur ,  -il  ne  doit  pas  raconter  des. 
défaftres  d'un  ton  léger  &  d'un  ftyle  badin, 
^/9y«t  BIENSÉANCES.  ^(?y<::['aum  l'article' 
fui  van  t.  , 

CONVENANCE  du  Styïe  avec: 
LE  Sujet  :  ellecônfifte,  i^  à  n'employer. 
Gue  des  idées  propres  au  fujet ,  c'eft-à-dire 
nmples  dans  un  fuj^et  (impie ,  nobles  dans 
un  fujet  élevé,  riantes  dans  un  fujet  agréa-*, 
ble  ;  .2^  à  n'empbyer  que  les  termes  les> 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par. 
ce  moyen,  l'Orateur  &  le  Poëte  feront  pré^ 
cifcment  de  niveau  à  leur  fujet,  cVft-à-^re^ 
ni  au-deftus  ni  au-deflbus,  foit  par  les  idées^, 
foit  par  les  expreffions  :  c'eft  en  quoi  con- 
iîfte  la  vraue  éloquence ,  &  même ,  en  gé-'. 
néraU  le  vrai  talent  d'écrire ..  &  non  daos^ 


e  qui  dëgujfe  par  un  vain  coloris  éeS 
:o  m  m  uni;  s.  Ce  ftyle  reffemble  au  faux 
rit ,  qui  n'eft  autre  cholè,  dît  M.  tTj^- 
■,quei'aftpin;ri[&mépTifabie,  de  faire 
e  les  chnfes  plus  ingénieufes  qu'elles" 
.  ^oj'e{DlCT10N.CLARTÉ.STTLE. 
l'oblervaiion  de  ces  régie*  réfultera 
leile  du  ftyle  oratoire  ;  car  l'Orateur 
ant  jamais  traiter  de  fujets  bas,  ni 
er  des  idées  baffes,  fon  ftyle  fera  no- 
tH  qu'il  fera  convenable  à  fon  fujet. 
Pefle  des  idées  &  des  fujeis  eft ,  à  lï 
,  trop  ibuvent arbitraire:  les  anciens" 
loiem,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  àe. 
quennus,  qui,  en  bannifîTant  de  nos 
la  délicateffe,  l'avons  portée  à  l'excès 
}s  écrits  &  dans  nos  difcours;  mais,_ 
;arbttraires  que  puilTent  étrenos  pria-' 

V1^(C  O  N)>!{V  Jo^ 

toc  pasbleflcr  leur  d^licateffe  &  leur  an^our- 
propre.  Ces  loix  de  la  Conv^^rfation  font  » 
cngénëral ,  de  parler  avec  beaucoup  de  (im- 
plicite,  &  jamais  avec  chaleur  ;•  u&  pren- 
dre toujours  le  parti  de  la  juftice  6c  de  la 
raifon ,  d'y  rappeller  les  autres  par  un  air 
de  douceur,  de  politefTe,  de  condefcen- 
dance  qui  n^ait  rien  d'aiFeâé  ;  de  ne  s^appe- 
fahtir  fur  aucun  objet  ;  de  ne  point  s'empa- 
rer feul ,  &  avec  tyrannie,  de  la  parole  ;  de 
n'employer  jamais  le  ton  dogmatique  &  ma- 
glflral  ;  car  rien  ne  choque  davantage  les 
auditeurs,  &  ne  les  indirpofe  plus  contre 
nous.  La  Converfation,dit  M.-iTÂiembirt^ 
eft  peut-être  la  circonftance  où  nous  foni'^ 
mts  le  moins  le&  maîtres  de  cacher  notre 
amour-propre;  &  il  y  a  toujours  à  perdre 
pour  lui  à  mortifier  celui  des  autres,  parce 
que  ce  dernier  clierche  à  fe  venger;  qu'il 
eft  ingénieux  à  en  trouver  les  moyens ,  & 
que,  pour  l'ordinaire,  il  les  trouve  fur  le 
champ  ;  car  qjui  eft-ce  qui  ne  prête  pas,  pap 
cent  endroits ,.  des  armes  à  l'amour-propre 
d'autrui  ? 

Pour  intéreifer  dans  îa  Comrerfation ,  il 
faut  parler  peu,  &c  paroitre  bazarder  ce  que 
L'on  dit;  la  modeftie. prévient  alors,  en  fa- 
veur de  celui  qui  parle  :  il  ne  faut  pas  con- 
tredire ce  quf  nous  déplaît  ;  rarement  dire 
tout  ce  qu'on  ((^ût ,  mais  perfuader  aux  au- 
tres qu'ils  nous  l'apprennent ,  ou  du  moin& 
çiu'ils  le-  (çavent  comme  nous  ;  ne  difputer 
jjimais  contre  ceux  qui  font  moins  capables, 
ou  mojns  inftruits  que  nous ,  & .  mettre* 
toute  \z  politçiTe  poflible  dans  la  difpute. 

QiQçônque  fe  gropefe  de.  plaire  qqji  («&. 


■s ,  dit  Adijfon,  ne  doit  jamais  (on* 
les  accommoder  à  fa  vanité,  ou  à 
'une  de  fes  paflions  favorites;  il  faut 
t  toujours  pour  but  de  divertir  la  com- 
où  il  retrouve.  Celui  qui  n'a  que  cet 
;(1  toujours  aifé  dans  fa  ConverCation, 
\  jamais  fâché  de  fe  voir  interrompu. 
1  n'eft  plus  convenable ,  dit  le  même 
,que  de  parler  très- peu  de  foi.Qu'eft- 
nous  pouvons  dire  de  nous  avec 
mee  ?  Si  nous  parlons  de  nos  défauts, 
DUS  faifons  méfeftimcr;  fi  nous  par- 
;  nos  vertus  ou  de  nos  lalens,  nous 
)ns  &  nous  nous  rendons  ridicules, 
ne  doit  jamais  oublier  que  refprit  de 
iverlàlion  confifte  moins  à  en  nioii- 
aucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  au- 
elui  qui  fort  de  votre  entretien,  con- 
^o^^jm^lbritjjd^^ou^^ 

^(COR)c>irwi       iu 


/uftre ,  cominie  idif  M.  ^  /^  Hn^ycn ,  parle 
fomme  ^n  fot. 

CONVEjlSlON  :  figura  4e  rhétorique, 

3UÎ  confifte  à  terminer  les  à^MCxS  ipembres 
'une  période  p^  \fs  inéme$  tours ,  çpmme 
dans  cet  endroit  de  Ciciron  :  DoUds  ires 
€X€rcifus  9  P.  C.  iuterfiçlos  ?  Inurfeçit  Aa^ 
$onius.  DtfiditatU  clt^riffimas  çivts?  Eps 
vobis  eripuU  Antpaiu^.,  Auioriios  hujus 
ordinis  (fenatûs).4^'Af  tfi?  Âfflixit  Aiif- 
tomu$. 

On  appelle  encore,  en  rhétorique 9  Conr 
vcrjîon ,  1  art  de.rétorquer  un  argument  coo- 
ire  (on  adverf^ire,  ou  de  le  montrer  par 
des  côtés  oppofés ,  en  changeant  le  fujet  en 
attribut,  &  l'attribut. en  fujet.  Il  y  aauffi 
des  Convcrjîons  d'argument  d'une  figure  i 
Une  autre,  &  des  propofitions  générales 
aux  particulières.  yoyc[  Argument* 

CORRECT  ;  ce  terme  défigne  une  des 
.  qualités  du  ftyle.  La  corre^^ion  confifte  dans 
'  rob(eryation  firrupuleufe .  de$  régies  de  1^ 
grammaire.  Un  j^crivain  très-corre&,  dit 
M. .  Didtrot ,  ,eft  prefque  néceflairement 
ftoià  :  il  me  feipble  du  moins  qu'il  y  a  un 
grande  nof|i)>re  À'occafions  où  l'pn  n'a  de  la 
chaleur  qu'aux  dépens  des  r^es  minutieu- 
Tes  de  1^  fyntaxe  ;  régies  qu'il  ^ut  bien  Te 
garder  de  mopri/er  par  cette  raiCon  ;  car  elles 
font  ordioairemem  fondées  fur  une  diidec*- 
tique  trèsrfine  &  très-folide  ;=  & ,  pour  un 
endroit  oui  feroit  gâté  par  lepr  ob(ervation 

rigoureuie^  &  où  r Auteur  qui  a  du  goûtj 


^   Cinre  &    pofe*  de  cekî  où 
f-ç*TO!/.  Ea  «n  BKJC,    oh  œ  ëonc 
t.-fi  A:tts'depédier  cotaicb  cor- 
do  Af^ ,  qot  Uxiqit^  y  i  pbs  1 

■.fm  pM  amtoaàn  lnMieûiua 
«âilHdet  cdfe-ô  uadK  fa  les 
Icf  dwfa;  raM.  IW  les  nocs.  Ce 

écrit  exaSÛetneat  àm*  une  bsfne  , 
tdétement ,  eft  naâ  dam  toutes  les 
,  Il  n'en  efi  pas  de  même  de  ce  qui 

e£t  :    l'Auieur,  qui  a  écrit  le  pîuî 
;ment,  pourroit  être  très-ioconeci, 
moi  i  moi  de  fa  Ungoe  dans  une 
.'exaiftiiude  naît  de  la  vérité  qui  eft 
kljfolue  ;  la  correftion  naît  des  ré- 
convention &  variables,  f^cryei  Pu- 
IJICTION-  ÉLOCUTION. 

'^quetolea  ifait  à  fon  image,  n'eft-il  qu'une 
»  ombre  ?  Ce  que  Jefus-^ChriJi  eft  venu 
»  chercher  du  ciel  en  terre  ;  ce  qu'il  a  cru 
»  pouvoir ,  (ans  k  ravilir ,  acheter  de  tout 
f»  fon  fang  ^  n'eft-ce  qu'un  rien  ?  Recon^ 
M  noiflbns  notre  erreur.  •  • ,  11  ne  faut  pas 
M  permettre  à  l'homme  de  fe  mëprifer  tout 
H  entier,  de  peur  que ,  croyant  avec  les  im« 
yf  pies-  que  notre  vie  eft  un  jeu  où  régne  te 
>>  hazard  ,  il  ne  marche  Tans  rëgle  &  fans 
f»  conduite  au  gré  de  (ts  aveugles  defîrs.  >» 
Nous  donnerons  un  autre  exemple  de 
cette  figure:  le  voici  ;  il  eft  tiré  de  TOrai- 
fon  de  Ciceronj  pour  Murcna,..  Atqut  hac 
cives ,  cives  inquamj  Ji  hoc  notnine  eos  apet^ 
tarifas  eji^  qui  hac  de  patriâ  fuâ  coûtant. 

If  y  a  une  autre  forrc  de  Correétion  par 
laquelle ,  loin  de  retracer  une  penfée ,  on 
la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer 
davantage ,  la  préfenter  avec  plus  de  force 
&  de  véhémence,  comme  fi  on  n'en  avoit 
.  pas-  d'abord  aflèz  dit.  Telles  font  ces  paro- 
•  les  de  Jefus^krijl^  touchant  fon  Précurfeur  : 
OyéteS'Vous  donc  alUs  voir?  Un pr^phue!    Matkl 
-  Ouiy^  ceries  ^je  vous  U  dis^  &  plus  q^un  ^'  'i  h 
prophcu.  *•  ^* 

Ces  fortes  de  figures  embelliflent  le  dif- 
cours,  mais  il  fiiuten  ufer  (bbrement;  car 
elles  le  rendent  faftidieux  &  infupportable , 
quand  elles  font  trop  multipliées.  On  De 
doit  sVn  fervir  que  lorsqu'on  veut  réveiller 
l'attention  de  l'auditeur  ou  duleâeur.  f^oye:^ 
Figures. 

COUP  DETHÉATRE.  Voyei  au  mot  Co* 
MÉDIE  l'ardre  Des  Surprifes^  ou  Coups 
4^  (fUaere^ 


>UPE  :  ce  mot  (en  principalement 
jnier  l'arTangemeiK  des  diveifes  p3f- 
Lii   conipolent   un    poëine    dramati- 
rique.    Quand   cet  arrangement   eft 
"ait,  la  Coupe  eft  bonne;  mais  elle 
luvaifc,  quand  le  poème  eft  mal  pré- 
mal  conduit.  La  Coupe  eft  propre- 
le  fecret  de  l'art ,  &  l'écueil  ordinaire 
ifque  tous  les  Auteurs  qui  ont  tenté 
nontier  iiir  le  théâtre  lyrique, 
opéra  paroît  fort  peu  de  chofe  à  la 
ire  infpet^^ion.  Dans  le  meilleur  de 
tes  d'ouvrages ,  on  voit  tant  de  cbo- 
i  femblent  communes  ;  la  pafiion  eft 
pouflee  dans  les  tragédies  lyriques; 
laiU  font  ft  courts  dans   les  ballets  : 
tes  madrigaux  dans  les  divariîflemens  ; 
ar  qui  porte  une  divinité;  une  ba- 
qui  (ail  ciianser  ""  délêrt  pn  un  pa- 

iMQt  des  autres  ouvrages  dramatiques.  Qui^ 
nauU  a  coupé  tous  Tes  poëmes  pour  la 
grande  déclamation  :  il  ne  pouvoit  pas  avoif 
alors  une  autre  méthode ,  parce  qu'il  n*a<« 
voit  que  des  fujets  propres  à  la  déclama* 
tion  ;  que'  d'ailleurs  on  connoiflbit  à  peino 
la  danfe,  de  Ton  tems ,  &  qu'elle  n*occupoit 
qu'une  très*petite  partie  de  la  repréfenta-* 
tion* 

Qidnaulij  en  coupant  ainfi  tous  Tes  opéra» 
avoit  eu  une  raifon  décifive;  mais  ceux  qui 
Tont  fuivi  9  avoient  un  motif  auifi  fort  que 
lui  pour  prendre  une  Coupe  contraire.  La 
danîè  naiflfoit  à  peine  de  fon  tems  ;  &  il 
avoit  preiTenti  qu'elle  feroit  un  des  princi* 
paux  agrémens  du  genre  qu'il  avoit  creéw 
Mais  comme  elle  étoit  encore  à  fon  en&nce» 
&  que  le  chant  avoit  fait  de  plus  grands 
progrès  ;  que  LulU  fe  contentoit  de  former 
iês  oivertiflemens  de  deux  airs  de  violons  ^ 
de  trois  tout  au  plus,  quelquefois  même 
d'un  feul;  qu'il  falloit  cependant  remplir  le 
tems  ordinaire  de  la  repréfentatioA,  Qifi* 
nauli  coupoit  Tes  poëmes  de  Êiçon  que  U 
déclamation  fuffit  prefque  feule  a  la  durée 
de  fon  fpeftacle  :  trois  quarts  d'heures  à- 
peu'^près  étoient  remplis  par  les  divertiflè» 
mens";  le  refte  devoit  être  rempli  par  la 
fcène. 

Quinauk  étoit  donc  reftreint  à  couper 
(es  poëmes  de  &çon  que  le  chant  de  la  dé- 
clamation remplit  l'efpace  d'environ  deux 
heures  &  demie;  mais  à  mefure  qu'on  a 
trouvé  des  chants  nouveaux,  que  l'exécution 
a  fiùt  des  progrès,qu'on  a  imaginé  des  danfès 
brillantes^  que  cette  partie  du  fpeâacle  s'eft 


depuis  enfin  que  le  ballet  a  été  ima-' 
^nùté ,  toutes  les  fois  qu'on  a  vu  un 
përa  nouveau  coupé,  comme  ceux 
tai//t ,  (  &£  tous  les  Auteurs  qui  (but 
près  lui ,  auroieni  cru  faire  un  crime 
c!re  une  autre  Coupe  que  la  (îenne,) 

bonne  qu'ait   été  h   rmifique,   ÏX 

élégance  qu'on  ait  r-épandu  dans  le 
,  le  public  a  trouvé  du  l'roid ,  de  la 
r ,  de  l'ennui.  Les  opéra  tn6me  de 
/(,  malgré  leur  réputwion  ,  ont  faic 
eu  la  mcme  Impreffion  ;  &  il  a  tallu 
T   à   des  expédiens ,   pour   rendra 
;  !a  reprélentaiioii  de  ces  ouvrages 
;is.  Tout  cela  eft  arrivé  par  degrés, 
:  façon  prefque  infenfible ,  parce  que 

&  rexécution  ont  fait  leurs  progrès 

manière, 
auteurs  qui  font  venus  aprèî  Qui~ 

et  cette  dernière  efpecey  avec  les  trois  dont 
neus  venons  de  parler* 
.  En  réduifant  donc  les  chofes  à  un  point 
fixe  qui  puiflfe  être  utile  à  Tart ,  il  eft  dé- 
montré, 1^  que  la  durée  d'un  op^ra  doit 
être  la  même  aujourd'hui ,  qu'elle  l'étoit  du 
tems  de  QidnauU;  i^  que  les  trois  heures. 
&  un  quart  de  cette  durée,  qui  étoient  rem- 
plies par  deux  heures  &  demie  de  récitatif, 
doivent  l'être  aujourd'hui  par  les  divertiflfe- 
mens,  les  chioeurs ,  les  mouvcmens  du  théâ- 
tre,  les  chants  brillans,  &c.  fans  cela  l'ennui 
efi  sûr,  &  la  chute  de  l'opéra  infaillible. 
II  ne  faut  donc  que  trois  quarts  d'heure,  à* 
peu-près,  de  récitatif;  par  conféquent  un 
opéra  doit  être  coupé  aujourdh'ui  d'une  ma- 
nière toute  diflférente  de  celle  dont  Quinautt 
s'eft  fervi.  Heureux  les  Auteurs  qui ,  bien 
convaincus  de  cette  vérité,  auront  l'art  de 
couper  leurs  pièces  lyribues ,  comme  Qui* 
nault ,  s'il  vi voit  aujourd'hui ,  les  couperoit 
lui-même  i  f^qy^r  Ballet,  MERVEIL- 
LEUX. Opéra.  Récitatif.  Décora- 
tion. Divertissement. 

COUPLET  :  c'eft  le  nom  que  Ton  donne 
dans  les  vaudevilles  Se  autres  chanfons ,  à 
cette  partie  du  poëme  qu'on  ^m^tfiropht 
dans  les  odes*  Il  y  a  des  chantons  qui  n'ont 
qu'un  feul  Couplet  ;  telle  eft  celle*ci  : 

Je  ne  chaiigeroîs  pas  pour  la  coupe  des  Rois 

Ce  petit  verre  que  tu  vols  : 
Jknl,  c*cft  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère 

Sur  laquelle  cent  foU 

Taoulki  mji  bergere«  , 


J9^(C  RI)  ^^ 
id  les  cfianfons  ont  plufieuri  Coil^ 
2  fens  doit  tître  compief  à  la  fin  dd 
;  Si  comme  tous  les  Couptels  doi- 
re  chantés  far  le  même  air  que  le 
,  il  faut  qu'ils  aient  tous  la  même 
de  vers,  &  que  leurs  rimes  foient 
s  placéesdaasle  même  ordre,  f^oyei 
iON. 

JRONNÈE  :  c'eft  le  nom  qu'oti 

à  une  efpece  de  rime,  qui  aujour- 
efl  plus  de  mlfe,  &  qui  fe  fait  quand 
qui  termine  la  fin  du  vers,  eu  une 
iu  mot  qui  le  précède  immédiale- 
)ns  le  même  vers.  Exemple; 

.a  blanche  Colombelle  btlle 
Couvent  je  vais  priini,  ciïani  ; 
liais ,  (lelToiis  la  cordelle  J'ilk 

de  la  Critique  eft  donc  d'être  cenfëe  &  )u-^ 
dicieufe.  Un  bon  mot^  une  raillerie  ne  fuf* 
fîfent  pas  pour  décider  du  mérite  d'un  ou« 
vrage:les  plus  excellens. peuvent  être  tour* 
nés  en  ridicule  par  certains  efprits  mal  bàu^ 
accomumés  à  prendre  les  meilleures  cbofes 
dans  un  mauvais  fens.  Un  air  de  Rameau  ^ 
qui  a  charmé  tout  Paris  ^  peut  devenir  in^ 
fuppottable^  dès  cpi'on  ailbâeradeUe  diaii^ 
ter  fur  un  ton  niais ,  ou  de -l'adapter  à  des 
paroles  burlefques^  L'eiprit  veut  être  éclait^ 
par  des  raifons  &  par  des  principes  folides^ 
Quiconque  s'érige  en  cenfeur,  doit  donc 
commencer  par  acquérir  des  lumières  pour 
iè  concilier  dans  Tefprit  des  autres,  le  crédit 
&  Pa«Kirité  qu'il  prétend^s'jr  fonder.  Je  di« 
rois  volotitiers  aux  )eunes->gens  :  «  Défiez- 
n  vous  de  la  demangeaifon de  parler,  natu» 
y>  relie  à  votre  âge  ;  écoutez  long-tems  :  <ne 
»  bazardez  jamais  des  dédiions  faAueufes  ou 
y>  cauftiques ,  lors  mênrve  que  vous  êtes  évi« 
n  demment  certanns  de  ne  vous  point  tr<im- 
yf  per  ;  ne  propofez  vos  raifons  que  comme 
n  des  doutes  oc  des  eoiqeâures  :  ne  les  dé« 
pf  fendez  point  avec  opiniâtreté.  Si  elles 
»>  font  moins  foUdes  quelles  ne  vous  fem^ 
»  bloient  d'abord,  té'connoiflez-en  bi  foi- 
M  blefle  ou  la  fauifeté  9  fans  feire  acheter  ^ 
M  par  une  réfiftance  ':iiiutile ,  une  viâoire 
H  que  vous  devez  céder  ^ux  perfonnes  qiii 
H  les  combattent,  &  qui  la  remporteront' iii^ 
H  fàilliblement.  I»  Par*là,  la  Critique  de^ 
viendroit  fenfée,  &  en  même  tems  mct« 
dette  ;  féconde  qualité  qui  en  afliire  le 
firuit. 

Lès  hommes  fom  jaloux  de  leurs  produc; 


ils  ont  la  foiblefTe  de  tremblet  pBW 

|>cs  cenfure-t-^n  avec  hauteur  ?  Leur 

>idu,  &  va  même  iuCqu'à  le  refufer 

Ëdencc,  dèsqii'elle  veut  leur  enlever» 

le  par  force,  un  canlenremeiit  qu'ils 

Beroient  fans  pei  ne  à  des  raifons  moins 

Bpioires,  proporées  d'une  manière  plus 

nte.    Ménage-t-on   leur    f'oibleffe? 

j  qu'on  le  faile  délicatement  6c  lâns 

■complail'ance,  ils  ouvrent  avec  platftr 

lux  aux  rayons  d'une  lumière  douce, 

Ife  l'eroient  obftinés  à   fermer  au  feu 

ftlairs  dont  on  prétendroit  les  éblouir  : 

1  gagne ,  ru  lieu  de  les  aigrir  ;  &c ,  loin 

jitéier  à  défendre  une  prétendue  gloire, 

îrfuadent  que  nous  nous  intérelTons 

j  en  procurer  une  plus  folide ,  en  leur 

pant  leurs  fautes  &  tes  moyens  de  s'en 

,  fans  aiîeiî^er  de  les  aflujettir  bruf- 


des  iniperfeâions  d^Hamerc  &  de  Virple. 
Qu'arrive  t- il  dans  ces  fortes  de  démêlés? 
Ceft  que  les  coinbattans.perdent  également 
de  vue  le  point  de  la  quefiion  pour  s'a- 
charner fur  leur  adverfaire  :  les  fpeâatciirs 
s'ennuient  ;  &  la  vérité  n'en  eft  pas  mieux 
éclaircîe.  Les  écrits  de  madame  Daciér^ 
contre  M.  dt  la  Moue ,  ont  montré  qàe  le 
fexe  fçavant  peut  avoir  toute  la  groffiérefé 
du  pédantifme  ;  &  fi  M.  éle  la  Moue  n'a- 
voit  pas  raîfon  dans  le  fond^  (ce  que  je 
n'examine  point,)  il  avoir  au  moins  en  ût 
faveur  le  préjugé  de  fe  défendre  en  philo- 
ibphe,  &  aattaquer  avec  décence  une  femme 
prefque  furieufe.  Je  ne  vois  pas ,  au  refte , 
de  modèle  de  Critique  plus  parfait,  dans  le 
genre  dont  je  parte ,  que  les  divers  écrits 
de  M.  de  VoUaire  ^  contre  le  même  M.  de 
la  Moue.  L'un  &  l'autre ,  en  obfervant  les 
bienféances ,  ont  également  fait  honneur  i 
leurs  lumières:  oïl  admire  leur  modération; 
on  loue  leur  politefTe  ;  &  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  l'Auteur  de  la  Henriade  eût  parlé 
de  tous  les  autres  Ecrivains  avec  la  même 
décence  qu'il  a  iusé  M.  de  la  Moue. 

La  Critique  quon  fe  doit  à  (bi-même, 
outre  un  jugement  perfeâionné  par  la  lec- 
ture &  par  la  réflexion ,  demande  une  fé- 
vérité  inflexible  aux  fugseftions  de  l'amour* 
propre,  toujours  prêt  i  s  admirer,  &  prompt 
à  parer  les  coups  que  la  raifon  veut  lui  por- 
ter. Je  n'ignore  pas  que  cette  viâoîre  exige 
des  combats  longs  ocfréquens;  mais,  des 
qu'on  s'expofe  à  communiquer  fos  produc- 
tions ,  à  donner  des  ouvrages  au  public ,  il 
^ut  fe  rendre  à  foi-même  une  îufiice  exa^<^^ 

D.deUu.T.U  IL 


.*f.,(C  R  Ou», 
n'aime  mieux  être  jugé  par  tes  au* 
ivec  plus  de  rigueur: 

ï-vous  pour  vos  vers  la  cenfure  publique  î 
roui  à  vous-même  un  févere  Critique. 

ime  ce  Diflionnaire  eft  principale- 
:onIiicré  à  l'indruftion  des  jeunes- 
nous  allons  mettre  fous  leurs  yeux 
rs  morceaux  de  Ciitiques  littéraires, 
s  unes  ont  pour  objet  le  goût ,  Sa  les 
e  langage.  Nous  commencerons  par 
rt  extrait  des  réflexions  de  M.  le  duc 
virnois,  furie  génie  à' Horace,  de 
aux  &  de  Ronffeati.  C'eft  un  mo- 

écieux  d'excellente  Critique.  Rien 
tribnc  autant  à  former  le  goûr  que  U 

réfléchie  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

'ons  critiijues  far  le  génie  i/'Horace, 

)e  gënîe  difiërent des  langues,  le  diâ*érent 
gom  des  nations ,  peuvent  bien  entrer  dans 
ce  qui  diftingue  les  trois  poètes.  Notre  goût 
méthodique  a  proibtit  Tufage  de  ce  que  le$ 
anciens  nommoient  épijhdts  ^  &  nous  les 
nommons  écarts,  ^^cjye^  ÉCART.)  Peut^ 
être  eft-ce  avec  raifon  que  nous  nous  les 
fommes  interdits  ;  car  Tufage  en  eft  fort  dif- 
ficile ,  &  Tabus  en  eft  fore  aifé.  On  repro-^ 
che  k  Horace  d'en  avoir  abufé;  &c  Ton 
pourroit  bien  reprocher  le  contraire  aut 
autres.  Mais  ceci  n'èft  qu'une  difiërence 
vague  &  générale  :  on  peut  obferver  des 
nuances  plus  fines ,  &  qui  font  auffi  frapan- 
tt%^  quand' on  les  démêle  avec  foin.  Tout 
cela  fe  préfente  naturellement,  en  jettant 
les  yeux  fur  les  genres  où  ils  fe  font  exer- 
cés, &  fur  Tempreinte  particulière  dont 
chacun  les  a  marqués.  Horace^  par  exem« 
pie ,  dont  le  mérite  eft  de  réunir  la  finefle 
&  le  fentiment ,  feme  tous  ks  ouvrages  des 
traits  lesjplus  flateurs  pour  ceux  à  qui  il  les 
adreflfe»  Toutes  fes  louanges  font  pleines  de 
délicateflfe ,  &  confervent  en  même  tems 
un  air  de  naturel  &  de  (implicite ,  d'où  ré« 
fuite  le  vrai  mérite  des  louanges  qui  ne 
font  flateufes,  que  lorfqu'elles  paroiiTent  fin- 
ceres.  Celles  ^Horact  donne,  refpirent 
toujours  un  air  de  vérité  bien  plus  précieux 
que  la  fineftè  dont  on  fe  pare  fouvent  mat-  ' 
à-»propos.  Cette  dernière  qualité  perd  fon 
mérite  dès  qu'on  Tapperçoit  :  auflîî  Horact 
ne  l'emploie-t-il  qu'en  Tincorporanfaux  au- 
tres ;  de  façon  qu'elle  en  relevé  le  prix  fans 
qu'on  puifle  démêler  qu'elle  y  entre  pour 


!  chofe.  Il  ne  marche  guère  fans  elle; 

la  maîtrile.   Il  ne  veut  point  Tem- 

pour  éblouir,  parce  qu'il  n'en  eft 
oui  lui-mOme  :  il  s'en  lert  dans  fe» 
■s  pour  y  affaifonner  le  refpeft  &  la 
jiffance;  femiment  froid,  à  qui  il 
nner  un  ton  piquant,  fans  qu'il  ceSîs 
î2ê£tiieux  :  telles  font  les  louanges 
mne  à  Augufic,  Il  les  proponionne 
?ers  points  de  vue  fous  lefquels  on 
t  l'envifager.  Tantôt  il  le  loue  comme 
redu  monde,  tantôt  comme  le  pro- 

des  ans ,  tantôt  comme  le  défenfeur 
ï,  le  flt^audes  vices,  l'ami  des  vertus. 
lefois  il  raffemble  tous  ces  traits  dans 
le  tableau  ;  &,  quelque  flateut  que  foit 
eau,  il  conferve  au  portrait  un  cer- 
r  de  fidélité    &   de    reflemblance. 

il  loue  fes  amis,  c 'eft  avec  chaleur 

fdâùnt  h  doticeur  de  ù,  vie.  Voici  deux 
firophes  de  cette  ode ,  qui  me  paroiflenc 
avoir  un  grand  mérite  : 

Un  clair  nixfleau ,  de  petits  bois , 
Une  fraîche  &  tendre  pr^rie , 
Me  font  un  tréfor  que  les  Rois 
Ne  pourroient  voir  qu*avec  enyie. 
Je  préfère  robfcurité , 
Qui  fuit  la  médiocrité., 
A  l'éclat  qui  fiiit  la  puiflance  : 
Le  riche  eft,  au  fisîn  des  plsà&n , . 
Jiioins  heureux  par  la  jôuiflànce , 
Que  malheureux  par  les  defirs. 

Je  n'ai  point  ces  ridies  habits 
Qu'arec  orgueil  Plutus  étale  : 
Ni  vin  rare ,  ni  mets  exquis , 
Ne  couvrent  ma  table  frugale* 
Mjft,  dans  ma  douce  pauvreté» 
Deladnrenéceffité 
Jlgaore  l'affligeante  pane  ; 
Je  jouis  d'un  deftin  heureux. 
Et  n'aî-je  pai  <ot^ours  Mécèm  i 
Si  je  ▼oulob  foroter  des  vaux  i 

Voilà  comme  Horace  louoit.  Ceft  une 
preuve  de  ta  £icilité  merveilleufe  de  fon 
génie  que  cette  fécondité  de  penfëes  y  dette 
variété  de  tours  qui  ne  lui  manquoient  ja- 
mais ,  quand  il  vouloit  loner  ;  €c  cVft  auffi 
une  des  nuances  les  plus  marquées  qui  le 
diûingftK  d'avec  Rmfpum  6c  Défpriaux. 


•u  loue  rarement  ;  il  le  dit  lui-même 

n  Epiire  à  Maroc: 

leu  loué.    J'eufle  mieux  fait  encor 

s  de  Ton  avis  ;  &  je  trouve  que  non- 
nt  il  loue  rarement,  mais  rarement 
)uand  je  A\^bien,  j'entends  par-là 
1  proportionné  au  mérite  fupérieur 
dans  d'autres  parties;  un  bien  qui 
nettre,  de  ce  côté-là,  en  parallèle 
'^orace ,  avec  qui  il  me  lèmble  qu'il 
em  à  d'autres  égards,  il  faut  pour- 
cepter  de  cette  Critique  fon  Ode  au 
Eugène,  où  ,  prenant  un  effor  au- 
,  il  emploie  Tinveniion  la  plus  ri- 
:  fait  éclorre  du  fein  des  liftions  un 
iflorique  &  dl^ne  du  héros ,  à  qui  it 
--.  Je  ne  fçaurois  me  refitfer  le  plaifir 

7» 


Mais  la  Déeflë  de  mémoire , 
Favorable  aux  noms  éclatans  f 
Soulevé  Téquitable  Htftoire 
Contre  Tmiquité  du  Tems  ; 
Et,  dans  le  regiftre  des  âges,' 
Confacrant  les  nobles  images  - 
Que  la  Gloire  lui  vient  offirir  ^ 
Sans  cefTe  en  cet  augufte  livre 
Notre  fouvemr  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr* 

Ceft-là  que  iâ  main  immertèOe  ; 
Mieux  que  ta  Déetk  aux  cent  voix» 
Sçaura,  dans  un  tableau  fidèle  » 
Immortalifer  tes  exploits. 
L'Avenir  ,  faifant  fon  étude 
De  cette  vaûe  multitude 
D'incroyables  événemens» 
Dans  leurs  iréricés  authentiques  i 
Des  fables  les  plus  phantaftique» 
Retrouvera  les  fondemens* 

Tous  ces  traits  incompréhenfibles  l\ 

Par  les  fiâions  ennoblis , 

Dans  Tordre  des  chofes  pof&blet 

Par-là  fe  verront  rétabib. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules  î 

Les  vrais  Céfan^  les  faux  HercuUê 

Seront  mis  en  même  degré  ; 

Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire  ^ 

Et  qu'on  admire  fans  le  croire , 

Sera  cru  iâns  être  admiré. 

le  ne  fçûs  rien  de  plus  beau  dans  notsi 


1                       JÎ^(C    R     !}:.<% 

511e  ,  que  ces  quatres  ftrophes.  Les  troî» 
mieres  fur-tout  font  comparables   à  ce 
Horace  a  jamais  fait  demieu!!.  J'avoue  que 
ouange  que  contient   U  quatrième  me 
oît  un  peu  outrée  ;  ôc  je  ne  fçais  s'il  n'y 
as  plus  d'exagération  que  de  délicateffe  : 
1  que  Roujjdau,  toujours  maître  dans 
t  de  la  poelie ,  qui  confifle  en  choix  d'i- 
ges ,  de  tours  &c  crexpreflions ,  ne  l'écoit 

dans  l'art  des  louanges   qui  exige  une 
énlié  dans  Tefprit  &f  dans  le  cœur ,  dont 

cataftete  l'éloignolt  trop. 
Le  peu  de  louanges  répandues  dans  fes 
/rages ,  eft  une  preuve  &  un  aveu  de 
,  impuifTince  à  cet  égard.  Il  fqavoit  bien 
;r  parti  de  lui-même;  5f  je  ne  doute  pas 
il  n'ait  été  fort  embarrafTé,  toutes  les  fois 
il  s'eft  cru  obligé  de  louer.  Dcfpréaux 
mérite  pas  tout-à-faii  le  même  reproche. 

Quatre  boeufi  atteUs,  iTun  pas  tranqmlle  ScJent, 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent  : 
Ce  doux  fiéde  n'eft  plus;  le  Gel  impitoyable 
A  placé  fur  le  thrône  ua  Prince  infatigable. 
U  brave  mes  douceurs  ;  il  eft  fonrd  à  ma  voix  s 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits» 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  yigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux^rhyver  n'a  point  de  glace* 
Je  me  fariguerois  à  retracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  ^ull  me  fait  tous  les  jotvsii 

Ce  tour  de  flaterie  me  parolt  bien  heureux  ; 
&  il  n'eft  pas  le  feul  de  cette  efpece  ,  que 
Dejhriaux  ait  mis  en  ufage  dans  TEpitre 
au  Koi ,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Grand  Roi  »  ceflè  de  vaincre  »  ou  je  cefle  d'écrire 

L'artifice  qu'il  emploie  pour  prodiguer  un 

encens  détourné ,  eft  fort  ingénieux 

On  ne  fçauroit  lui  reprocher  aucun  des  dé- 
buts que  fa  Critique  reproche  aux  autres  :  à 
cela  près,  fes  fatjnres  ne  me  paroiiTent  avoir 
rien  de  commun  avec  celles  ê^ Horace.  Ce 
n'eft  pas  ^'en  bien  des  endroits  les  unes 
ne  foient  imitées ,  &c  fouvent  traduites  des 
autres  ;  mais  il  eft  bien  différent  de  traduire 
un  poëte,  ou  de  lui  reflembler.  L'un  eft 
l'ouvrage  de  l'art:  on  traduit  avec  du  tra* 
vail ,  de  l'application  &  de  la  confiance  ; 
Tautre  ne  feauroit  être  que  l'ouvrage  de  la 
nature  :  il  faut  avoir  la  même  tournure  de 
*  génie  qu'un  homme  pour  lui  reflembler; 
c'eft  de-là  que  réfiilte  la  différence  qui  dis- 
tingue nos  deux  Satyriques.  Le  latin  porte 


umiere  philofoptiique  fur  les  mœurti 
n  lems  :  il  peint  le  Vice  &  la  Verra', 

colore  avec  les  nuances  les  plus  jurtes 
i  plus  propres  à  infpirer  l'amour  de 
i  l'horreur (ie  l'autre.  C'efl  là  Ion  but: 
fait  qu''  ffleurer  les  fots  Ecrivains  de 
im\.  Cen'efl  pas  contt'eux  qu'il  veut 
;  :  rant  pis  pour  ceux  qui  fe  trouvent 
Il  partage  ;  il  ne  va  pas  les  clierclier.... 
)rps  de  (es  fatyres  forme  une  scierie 
jleaux.  Celles  du  Pueie  François  ne 

à  proprement  parler,  qu'un  Recueil 
srvaiions  littéraires:  ilu'en  veut  qu'aux 
aisPi.ëes;  il  les  attaque  avec  audace; 

pouriiiit  avec  acharnement.  Ce  qui 
qu'un  jeu  pour  Horace ,  St  une  efpece 
ode  qui  le  délalTe  de  la  philofophie. 
(f^ire  efîentielle  de  Defpttaux ,  qui,  au 
aire,  ne  philofophe  qu'en  palTant;  &c 
quelle prodigieufe  différence  enir'eux! 

9^(C  R  I)e>¥«  53^ 

Vamcre  plutôt  qu!à  perfuader.  Horau^  dans 
les  ouvrages  du  même  genre  ^  eft  en  même 
tems  fublimé  &C  Êimilier ,  noble  &  (impie; 
lumineux ,  clair  &  concis  :  fa  raifon  eft  ai« 
mable^  &  (on  goût  fin.  Le  François  eft  un 
philofophe  qui  verfifie;  le  Latin  eft  un  Poëte 
qui  philofophe.  Ecoutons  le  jufte  &  bel 
éloge  que  Rouffum  en  fait  dans  fon  Epitre 
aux  Mufes  : 

Le  fiml  Horace  en.  tous  genres  excelle  ; 
De  Çythérée  exalte  les  faveurs  y 
Chante  les  Dieux,  les  Héros,  les  Buveurs  ; 
Des  (bts  Auteurs  berne  les  vers  ineptes , 
Nous  inftrulfant  par  gracieux  préceptes , 
Et  par  fermons  de  joie  antidotes. 

Voilà  Horace  tel  qu'il  eft.  Voilà  auffi 
Roujfeau ,  quant  aux  ouvrages ,  mais  non 
pas  auant  à  la  manière.  Sa  poëfîe  lyrique 
eft  d  Une  élégance  admirable  ;  k%  images 
font  poétiques 9  &  parfaitement  rendues; 
mais  je  ne  fçais  s'il  ne  fe  livre  pas  trop  au 

Elaiftr  de  Êiire  des  beaux  vers.  L'amour  de 
i  rime  l'emporte ,  ou  du  moins  c'eft  à 
cela  que  j'attribue  quelques  longueurs ,  quel- 
ques répétitions ,  quelques  lieux  communs 
qui  ne  laiflTent  pas  de  fe  trouver  affez  fou- 
vent  dans  fès  Odes.  Plus  fage  &  plus  exaft 
ç^ Horace  y  fon  pinceau  eft  plus-  léché;  fes 
couleurs  font  plus  empâtées  ;  {t%  ouvrages 
font  plus  finis.  Mais  ce  premier  trait ,  cette 
première  penfée  du  peintre ,  qu'un  coup  de 
pinceau  tranfmet  à  la  toile  &  qui  la  fait 

Earler;  ces  hardieflfes  d'enthoufiafme  que 
I  correâion  aiToibliroit ,  qui  donnent  la 


I  tableau  ,  &  qui  le  rendent  là  choie 
;,  le  rencontrent  rarement  chez  lui. 
ilà  le  genre  de  beautés  qui  fourmillent 
Horace,  &  qui  le  caraAërifent.  Sou- 
!  ne  dit  qu'un  mot;  mais  chaque  mot 
le  chofe ,  chaque  chofe  eft  une  pen- 
u  une  image.  Il  femble  n'écrire  que 
peindre  ou  pour  penfer.  Rou^eaa  ne 
,  &  ne  peint  que  pour  écrire;  quel- 
is  même  il  lui  arrive  de  s'occuper  de 
troifieme  chofe  aux  dépens  des  deux 
:.  Il  ell  jufte  d'en  acculer  notre  lanaue 
u  féche,  6c  dont  le  goût,aflervi  a  la 
-)Ae  ,  croit  que  U  clarté  ne  confîfte 
an^  l'ordre  apparent. ...  Si  toutes  Tes 
eiïembtolent  à  celle  qu'il  a  faite  fur  la 
nce  du  duc  de  Bretagne ,  il  feroit  bien 
le  de  ne  pas  confondre  fon  mérite 
celui  d'Horace.  Cette  ode  me  paroît 
lef-d'œuvre .  oui  ne  laifTe  rien  à  défi- 


Vôili  Mut'étre  le  feul  point  de  reflemblance 
entre  aorau  6c  lui  :  auffi  les  Epitres  du  fé- 
cond me  paroiflent  avoir  aflèz  d'analogie 
avec  celles  du  premier.  Horace  fe  fert  d'une 
tournure  de  vers  aifée ,  &c  dont  le  ton  fa- 
milier fupplée  à  rjiarmonie ,  &c  joint  les 
grâces  vives  de  la  profe  à  la  vive  précifion 
de  la  poëfîe.  Roujjeau  a  employé  une  me- 
fure  de  vers  peu  eftfmée  chez  nous  avant 
lui  ^  &  inconnue  dans  le  genre  d'ouvrage 
où  il  l'a  portée.  Il  y  raflemble  les  grâces 
de  Marot  &  de  La  Fontaine  :  il  les  épure 
&  les  ennoblit  quand  il  hxxt  ;  &  cachant 
un  travail  profond  fous  l'air  agréable  d'une 
liberté  élégante ,  il  réunit  dans  fes  vers  la 
clarté ,  l'aifance ,  la  nobleiTe  &  la  naïveté  ; 
égaie  fa  philofophie  par  des  images  :  il  ne 
crie  pas  fi  haut  que  Defpréaux  ;  mais  il  fe 
fait  mieux  entendre  ;  il  ne  déclame  pas ,  il 
ne  prêche  pas  :  il  raifonne  y  il  parle ,  il 
peint.  Voili  ce  qu'a  fait  Horace  ;  auffi  leur 
manière  de  philofopher  fe  reiTemble  aifez. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  ils  ne  fe 
reflemblent  que  dans  la  manière  ;  le  fond 
eft  abfolumenr  différent  :  ils  ne  voient  pas 
les  mêmes  objets  fous  les  mêmes  faces. 

La  morale  ^Horace  refpire  par-tout  la 
gaieté ,  la  tranquillité  de  l'ame ,  &  une  cer* 
taine  quiétude  qui  ne  fe  rencontre  qu'avec 
des  paflions  douces ,  &  qui  forme  l'homme 
deplaifir  raifonnable,  6c  l'homme  vertueux 
aimable  ;  en  un  mot ,  l'Epicurien  fage ,  le 
philoibphe  de  bonne  foi  ;  l'homme  heureux. 
Roujfeau  n'a  point  de  philofophie  dans  i'ef> 
prit  :  il  s'en  pare  prefque  toujours  ;  &c  celle 
qu'il  emprunte  eft  acre  ^  mordante ,  cyni* 


le-là  ce  (iel  dont  fes  plaifanteries  & 
ceptes  foni  imbibés.  Horace  a  bien 
îtois   des  railleries  piquantes;  mais 
\  qu'un  gtain  de  fel  de  trop  qui  fem- 
;  tombé  par  mégarde.  Rou^eau^ACca.- 
niiemis,  taxé  d  une  conduite  odieufe, 
t  avec  acharnement  fes  accufateurs  : 
de  fa  répiitaiion ,  il  fe  venge  de  l'a- 
:rciue,  plutôt  qu'il  ne  réuflu  à  la  re- 
r  ;  il  traite  avec  le  genre  humain  en 
nant;  &  (a  caufticité  naturelle,  ai- 
r  fon  malheur ,  lui  infpire  une  âcreté  ' 
relTembler  fes  ouvrages  plutôt  à  un 
qu'à  une  apologie.  Il  eft  vrai  que  la 
1  de  ces  deux  Poêles  a  été  bien  dif- 
.  Horace  chéri  de  fes  concitoyens ,  ' 
lu  maître  du  monde ,   avoit  autant 
&i  de  protefteurs  qu'il  y  avoit  d'hon- 
eus  à  Rome  :  il  lui  étoit  bien  difficile 

LVfprit  du  premier  répand  Tâigreur  ;  le 
cœur  du  fécond  diflille  le  fiel.  De/préaux^ 
Critique  farouche  &  opiniâtre,  eft  presque 
toujours  de  mauvaife  humeur  ;  Rouffcau 
▼enimeux  par  fa  propre  nature ,  s'il  eft  per- 
mis de  parier  ainfi^  &  envenime  par  fes 
malheurs ,  eft  un  ennemi  toujours  arnvé.  Ce 
icmt  deux  linxs  allâmes ,  prompts  à  apper- 
cevoir  &  à  fai(ir  leur  proie.  Je  ne  crois  pas 
que  ni  Tun  ni  Tautre  ait  jamais  été  amou- 
reux.. ••  La  tendreiTe  &  la  galanterie  ne 
font  pas  de  leur  domaine.  Il  y  a  cependatic 
quelques  Epigrammes  &c  quelques  Contes  du 
dernier,  qui  font  marqués  au  coin  de  ces 
deux  qualités  aimables.  Il  faut  prendre  garde 
ici  à  une  chofe  ;  c'eft  qu'il  y  a  dans  ces 
petits  ouvrages  deux  mérites  d'un  genre 
différent.  Il  y  a  la  penfée  ou  le  fentiment» 
qui  conclut  Se  qui  conftate  Tépigramme;  Se 
ii  y  ala  manière  d'amener  cette  penfée.  Ce 
dernier  talent  doit  fe  rapporter  à  l'art  de 
conter,  &  Rouf  eau  le  pofTédoit  à  mer- 
veille :  il  y  eût  été  le  maître  ^Horace.... 
Pas  un  mot  qui  ne  foit  où  il  doit  erre  ;  pas 
on  de  manque ,  pas  un  de  trop.  Il  femole 
que  celui  qu'il  emploie  en  rime  ,  ait  été  in« 
venté  pour  le  mettre  à  la  fin  du  vers  où  il 
le  place.  Rien  ne  languit ,  tout  marche ,  tout 
tend  à  la  fin  ;  &  jamais  il  ne  blefTe  cette 
unité  précieufe  d'où  réfulte  la  vraie  beauté 
des  ouvrages  d'efprit.  Voilà  le  mérite  de  (k 
manière  ;  Se  celui-U  n'eft  fondé  que  fur  le 
jugement  fain ,  le  goût  jufte  Se  l'artifice  Ju- 
dicieux de  l'Auteur.  Le  mérite  de  la  penfée^ 
au  contraire ,  tient  uniquement  au  fentiment 
qu'elle  exprime.  Quand  cette  penfée  c&âa<t> 


d  elleefï  naturelle,  quand  elle  e(l  dé' 
; ,  quand  elle  eft  tendre,  quand  elle  eft 
muée, quand  elle  eft  galante,  elleale 
le  de  la  tinefle  ,  du  naturel ,  de  la  déli- 
le ,  de  la  tendreffe ,  de  la  paflion,  de  la 
nerie  :  or,  pour  faire  une  douzaine  d'é- 
[iiines  tendres  &:   galantes,  il  ne  faut 
le  douzaine  de  penlëes  de  ce  genre.  Je 
!ens  que  pour   en   trouver   feulement 
i!  faut  avoir  les  parties  d'où  elle  ré- 

yii^eaa  manquoit  de  fentiment;  je  ne 
pas  dire  qu'il  ne  fentoir  point  ;  mais  il 
oit  qu'une  fat^on  de  feniir.  Tous  les  feti- 
is  nV'toient  point  de  fon  refforr;  &, 
Tie  il  s'efl  exercé  fur  toute  forte  de  fu- 
on  lent  quelquefois  ce  vuide  dans  fes 
iges.  Ses  cantiques  qui  font  admirables. 

il  le  porte  paMout.  Ceft  le  cara6):ere  dif- 
rînâ  de  tous  Ce$  ouvrages  ;  &  c'eft  un  me* 
rite  qui  manque  fou¥ent  à  Roujfeau^  6c 
plus  encofe  à  Defjfriaux.  Celui*ci  réunif- 
foit  le  goût ,  la  raiibn ,  &  une  connoiflTance 
infinie  de  fa  langue  &c  de  fon  art.  Tout  cela 
en  a  fait  un  Venificateur  excellent^  un  Ecri- 
vain admirable  ;  un  peu  plus  de  fentimenc 

en  auroit  fait  un  Poëte  achevé 11  ne; 

parle  qu'i  refprit  &  à  la  raiibn ,  parce  qu'il 
n'a  que  de  la  raifon  &  de  Tefprit.  Il  leur 
parle  à  merveille;  &  quand  il  .trouve  l'oc- 
cafion  rare  de  faifir  une  matière  où  cela 
fufiire ,  il  eft  tout-à-fait  admirable.  Il  n'en 
faut  pas  d'autre  preuve  que  fon  Art  poëti-* 
que;  ouvrage  dont  le  genre  unique  eft 
précifément  à  fon  uniiTon.  Il  y  joint  la  vé- 
rité des  images  à  la  folidité  des  préceptes. 
Il  égaie  le  ftyle  didaâique  par  des  portraits 
&  Ses  comparaifons.  Tout  y  eft  fage  &c  in- 
génieux, jufte  &  fin  à  la  fois.  Bien  des  gens 
femblent  vouloir  le  regarder  comme  une 
compilation  de  TArt  poétique  d'^(7rtfc^. 'Je 
ne  fixais  iî  c'eft  mauvais  goût  ou  mauvaife 
foi  ;  mais  il  me  femble  néceflaire  que  l'un 
ou  l'aptre  ait  en&nté  cette  opinion.  Parmi 
environ  douze  cens  vers ,  qui  compo/ènt 
l'Art  poétique  ànDcJpriaux,  ^  il  y  en  a  peut- 
être  une  cinquantaine  d'empruntés  ou  de 
traduits,  (i  Ton  veut,  SHorace.  Le  Tajfc  en 
a  pris ,  à  proportion ,  bien  davantage  chez 
FirgiU^  fans  qu'on  Tait  accufé  d'avoir  corn* 
pile  l'Eneîde.  D'ailleurs ,  ce  n'eft  pas  en 
cela  que  confifte  la  vraie  reflemblance  des 
ouvrages  :  c'eft  dans  leurs  proportions  ;  c'eft 
Z?.  de  Un.  T.  I.  Y 


:  emplacement  qu'elle   Ce  trouve* 
lis  rien  de  tout  cela  n'eft  pareil 

deux  Poctes 

■an  ne  manque  pas  de  coloris  ;  mais 
re  n'eft  pas  univerlelle.  Il  eft  par- 
la lienne  ;  mais,  des  qu'il  en  fort , 
^aii  n'ert  plus  le  mi?me.  11  n'a  qu'un 
idées ,  dont  il  tire  un  parti  prodi- 
nais,  en  les  déguifant,  il  ne  lei 

point.  C'eft  un  excellent  peintre 
lits  :  il  ne  voit  pourtant  pas  la  na- 
beau  ;   &  Il  la  peint  comme  il  la 
ec  une  force  6i  une  hardieffe  ex- 
Defprèaiix  manquoit  de  coloris  ; 
excellent  graveur:  fes  eftampes  font 
linées ,  fes  figures  font  bien  diftinc- 
ordonnance  efl  parfaite  ;  mais  l'il- 
es  couleurs  n'y  eft   pas.  Horace  a 
s  manières  &  tous  les  tons  des  cou- 
iais,  livré  à  un  génie  ardent,  qui  le 

j^(  C  R  l)JP^  tif 

tés  j  W  faut  encore ,  pour  faire  une  bonne 
Critique,  être  fans  envie  &  fans  Drë; ugës  ; 
s'attacher  moins  à  briller  qu'à  inftruire  ;  fû 
faire  une  loi  indifpenfable  de  découvrir  les 
beautés  autant  que  les  dé&uts  de  l'Auteur^ 
ou  de  l'ouvrage  que  l'on  juge  ;  &  ç'eft  ce 

3u'on  trouve  dans  les  réflexions  fur  le  génie 
^Horau  y  de  Dtfpriaux  &  de  Roujjfiau* 
Tout  y  eft  marque  au  coin  du  bon  goût 
&  de  la  vérité  ;  aufli  regarde-t-on  cet  pu- 
vrase  comme  un  morceau  précieux  de  notre 
littérature. 

Voici  une  Critique  des  Satyres  &  des 
Epîtres  de  Dtfpriaux  où  Ton  entre  dans  un 
détail  propre  à  faire  connoitre  les  bons  8e 
les  mauvais  morceaux  de  ce  grand  Poëte. 
Les  ouvrages  médiocres  ne  méritent  pas 
notre  attention  ;  il  n'y  a  que  les  excellens  , 
ou  du  moins  les  bons ,  qui  doivent  exercer 
la  Critique. 

Critique  des  Satyres  de  Defpréaux. 

Je  regarde  Defpréaux  comme  un  de  noi 
meilleurs  Poètes  pour  la  beauté  de  fa  vér- 
ification :  rien  de  plus  fini ,  & ,  en  même 
tems  9  rien  de  plus  aifé  que  fes  vers.  Mais 
fes  ouvrages  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force.  Des  douze  Satyres  qu'il  a  compofées^ 
les  deux  dernières  fe  fentent  de  l'âge  où  U 
les  a  faites  ;  le  tour  &  les  figures  en  ibiit 
forcées ,  &  le  ftyle  en  eft  languilTant.  Dans 
la  onzième ,  (qui  eft  fur  l'Honneur ,)  il  s*é^ 
carte  de  fon  fujet  pour  répéter  d'une  ma* 
niere  foible  ce  qu'il  avoit  dit  du  Vrai,  dans  fâ 

Yii 


le  Epître  ,  avec  tant  d'énergie.  Il 
des  comparaifons  afées ,  teites  que 

e,  à  mon  avis,  e&  comme  un  grand 

théâtre,  frc... 
n  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable , 
,ceef)  deux  fois  plus  longue,  àmonaris, 
?ole  antartique  au  détroit  de  Davis. 

[iance  d'un  lieu  à  un  autre  n*a  rien 
mun  avec  la  différence  des  carac- 
ette  expteffion  eft  builefque  &£  pué- 
ongue  allégorie, qui  termine  la  pièce, 
de  la  rendre  ennuyeufe,  &  peu  digne 
teur  qu'on  n'y  fçauroit  reconnoître. 
leut  dire  la  même  chofe  de  la  dou- 
Jatyre ,  dont  les  vêts  font  encore 
:oulans.  Ces  deux  pièces  font  fentir 

8t  dTim  ftyle  trivial 8c  bas,  depuis  ce  ^erst 

Mais,  pour  bien  mettre  id  leur  craiTe  entout  fou 

luftre» 
Il  £mt,  &c 

A  ces  défauts  près  9  la  pièce  a  des  béan- 
tes qui  la  mettent  au-defliis  des  deux  autret 
qui  la  fui  vent.  Il  y  a  quantité  de  trsûts  har-' 
dis  :  la  plupart  des  tranfitions  font  heureu-^ 
fti  ;  &  Ton  y  trouve  des  penfées  8c  dei 
iêntimens  qui  font  dignes  de  l'Auteur. 

Les  autres  Satyres  de  Defpriaux  décou*' 
vrent  mieux  fon  génie  &  fon  caraâere ,  6e 
b  font  voir  tel  qu'il  eft  ;  ami  du  vrai ,  c6n« 
noiflant  la  nature  dont  il  fuit  la  (implicite  ; 
ennemi  déclaré  du  vice  &  du  mauvais  goût» 
il  attaque  Tun  avec  force ,  8c  l'autre  avec 
difcemement  •  fans  fortir  des  bornes  de  la 
modeftie  8e  de  la  retenue.  U  y  a  pourtant 
de  la  différence  entre  ces  pièces.  La  pre-* 
miere ,  la  quatrième  »  la  cinquième  8t  h 
fixieme  ne  font  pas  du  prix  de  la  féconde  » 
de  b  troifieme  oc  de  la  feptieme ,  qui  pa- 
f oiflfent  plus  originales ,  8t  oà  Tart  fe  dé- 
couvre moins  9  quoiqu'elles  foient  plus  tra« 
vaillées.  La  première  a  beaucoup  de  viva;* 
cité  &  de  feu  :  le  projet  qui  en  eft  ingé« 
fiieux,  eft  tiré  de  JuvenûL  L'exécurion  ne 
le  cède  point  à  celle  du  Poëte  Latin ,  8c  pa« 
roît  même  plus  diverfiiiée.  Je  ne  fçais  pour« 
quoi  BoiUau  a  voulu  ajouter  à  la  nn  le  por« 
trait  d^un  athée ,  qui  n'eft  point  amené  i 
propos;  il  aur^t  mieux  £iit  de  finir  pat 
ce  vers: 

0ii  tout  me  choque  tgfiii^  ob>\t.VLo(e  ^^aito^ 


e  n'y  auroit  rien  perdu  >  8c  la  chuté 

;  plus  belle. 

:conde,  adreffée  à  Mal'urt,  eft  un 

de  bon  fens  &  de  régularité;  tout 
(te  &£  fuivi.   Cette  Tatyre  peut  aller 
ivec  les  plus  belles  A'Horau^  aufli- 
e  la  troilieme ,  qui  eft  plus  remar- 
p;ir  l'eniouement.  Le  ridicule  dans 

eft  découvert  d'une  manière  vive 
«e.  Il  me  femble  que  la  Satyre  dWo- 
ui  traite  le  mi!me  luîet ,  ne  l'égale 
eauté.  La  quatrième  St  la  cinquième 
'iTtaux  font  les  moindres  des  neut 
es:  Tart  y  paroU,  &  les  imitations 
p  fenfibles  ;  le  ftyle  en  eft  'plus  rude 
is  fuivi,  &  les  peniees  moins  liées 
;s.  Quoique  la  lîxieme  n'ait  pas  beau- 
;  force,  la  (implicite  du  flyle  &  de 

ftcondé  &  la.  Teptiçme  fatyre  :  encore  qoe 
le  fujet  de  celle-ci  foit  imité  à^Horau  ^  elle 
eft  traitée  d'une  manière  ii  différente  & .  fi 
nouvelle ,  qu'elle  ne  perd  rien,  pour  cela,  do 
fon  mérite.  Deux  Auteurs  qui  écrivent  dans 
le  même  genre ,  peuvent  fe  rencontrer  Tou* 
vent  ;  alors  ce  n'eft  pas  au  plus  ancien  qu'il 
faut  donner  la  préférence ,  mais  à  celui  qui 
inet  la  chofe  dans  un  plus  beau  jour  ^  Se 
qui  la  fait  mieux  fentir. 

Dcfpréaux ,  dans  fa  îeuneflfe ,  avoit  l'ef* 
prit  rempli  de  la  leAure  A*Horaçe  &  de  /ff« 
vénal  :  fon  talent  qui  le  portoit  au  même 
genre  d'écrire ,  fît  apparemment  qu'il  s'ap- 
pliqua à  les  fuivre  fcrupuleufement  ;  )ufqu  it 
ce  que,  reconnoiflant  tt^  propres  forces ,  il 
fe  livra  à  fon  génie  qu'il  fuivit  avec  tant 
de  fuccès.  C'eft  ain(i  qu'un  jeune  peintre 
qui  (c  fent  de  U  difpofition ,  s'attache  aux 
ouvrages  des  grands  maîtres,  dont  il  n'ofé 
encore  s'écarter  :  il  en  tire  fes  attitudes  Ôc 
fes  ordonnances^  jufqu'à  ce  que  s'étant  fonn^ 
le  goût  par  l'expérience  &  par  l'exercice  ^ 
il  prend  la  nature  pour  modèle  &c  pour 
guide ^  &  atteint  par-là  &s  maîtres  ^  &  quel* 
quefois  les  furpaue.  • 

Dans  quelques-unes  des  fatyres  de  Défi 
priaux ,  telles  que  la  première ,  la  quatrième 
&  la  cinquième ,  il  y  a  des  traits  entière- 
ment imités  ;  ce  font  de  belles  copies  qui 
le  laiiTent  fort  au-deflbus  de  (t%  modelés  : 
dans  les  autres ,  il  fuit  feulement  leur  mà«^ 
niere;  par  de  nouveaux  tours  &  de  nouvelles 
penfées  ;  alors  il  marche  à-peu-près  leur  égal. 
Mais,  lorfqu'il  prend  entièrement  l'eflbr,  6e 
qu'il  les  quitte  pour  la  natuxe  ^  c^tv^^\^x»x^ 


onner  la  préfërence.  Sa  huitième  S 
ieme  le  dirputent  à  tout  ce  que  les 
ont  compolë  dans  ce  genre  :  ce  font, 
ifi  dire,  deux  chefs-d'œuvre  com- 
butenus  d'un  bout  à  l'autre   psr  la 
du  raifonnement ,  par  ta  pureté  & 
■ganee  du  ftyle ,  par  la  force  &c  par  la 
iïe  des  penfées  ;  6t  enfin  par  l'har- 
les  vers ,  auflTi  frapés  qu'il  s'en  fera 
n  notre  langue. 

uve  cependant  une  chofe  à  dire  dans 
te  vers  de  la  huitième  : 

'.  que  la  fageffe?  Une  égalité  d'ame 
ne  peut  troubler  ,  qu'aucun  defir  n'en- 

ûâme; 
he ,  en  fes  eonfeils ,  à  p«s  plus  mefurés , 
lyeti  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
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A  vtt,'  dans  un  pays,  les  dmides  Mortels 
Trembler  aux  p^ds  d'un  fmge  af&s  fur  leurs  autels; 
Et ,  (ur  les  bords  du  Nil,  les  peuples  imbéciles  , 
L*encenfoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles. 

Et  dans  la  douzième  : 

L'art  fe  tailla  des  dieux  d'or ,  d'argent  &de  ctdvrci 

Et  rardfan  lui-même ,  humblement  proftemé  » 

Aux  pieds  d'un  vain  métal  par  fa  mam  façonné  i 

Loi  demanda  les  biens,  la  famé,  lafagefle* 

Le  monde  iiit  rempli  de  dieux  de  toute  efpecew 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux  , 

Adorer  les  ferpens,  les  poiflbns,  les  oifeaux  ; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  offi-ir  des  fa-^ 
crifices  ; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  fes  vœux  pro* 
pices; 

Et  croire  follement  maîtres  de  fes  deftins , 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  iês  jardins. 

DeTpriaux^  félon  Ton  commentateur  i 
s'applaudîffoit  d'avoir  dit  deax  fois  la  môme 
choie  fans  s'être  copié;  mais  la  manière 
dont  il  s'exprime  la  dernière  fois  eft  fi  foible^ 
qu'elle  ne  peut  être  comparée  à  lapremiere^ 
qui  eft  auffi  vive  &  auffi  noble  qu  elle  puifle 
être.  ^  C'eft  ainfi  que  l'âge ,  qui  fait  bâifler 
l'efprit  9  àfibiblit  aufli  le  jugement. 

Les  ennemis  &c  les  envieux  de  Dejpriaux 
(&c  il  en  a  eu  dans  tous  les  tems)  ont  mis 
tout  en  œuvre  pour  décrier  fes  ouvrages  ^ 
fans  pourtant  pouvoir  en  venir  à  bout ,  parce 
que  les  bonnes  chofes  fe  foutiennent  d  elles- 
mêmes  »  Se  ne  font  point  fujettes  au  caprice 
ni  i  la  malice  des  hommes»  Ock^U^^b^^ 


t  fa  conduite  avec  aullî  peu  de  fu^« 

i  qu'il  donnoii  suffi  peu  de  prifc 

Itë  que  d'autre.   Ceft  le  parti  ordi- 

■s  efprits  mal-faits ,  d'attaquer  la  ré- 

T  de  ceux  qui  leur  font  ombrage  : 

.  ne  peuvent  décrier  leurs  écrits  , 

ent  au  moins  de  leur  nuire  du  côté 

Burs,   parce  qu'il  e(i  plus  difficile  i 

me  de  juftifier  fa  conduite,  qui  ne 

E  connue  que  d'un  petit  nombre  de 

ES,  que  de  juftifier  fes  ouvrages  que 

blonde  peut  voir.    Si  Dejpréaux eût 

Ins  célèbre,  fa  réputation  feroit  peut- 

■ée  douteufe ,  par  le  grand  nombre 

■lions  que  les  mal-intentionnés  ont 

nnlre  lui ,  quoique  Tes  ouvrages  fuF- 

Ix  connoiiïeurs  pour  avoir  une  idéo 

Ifon  caraflere. 


f  oTées  dans  fa  jeunefle ,  ou  dans  un  âge  plus 
avancé  :  fes  Epîtres  diffèrent  auffi  entr'ellesy 
&  ne  font  pas  également  foucenues  ;  cepen- 
dant les  dernières ,  qu'il  a  compofées  étant 
fort  vieux ,  confervent  beaucoup  de  vigueur 
&  de  netteté,  fans  doute  à  caufe  des  fuiets 
qui  roulent  fur  la  morale.  Les  leçons  aun 
homme  de  bien  font  plus  aufterés,  fur  le 
déclin  de  Tâge ,  mais  elles  font  plus  naïves  ; 
H  les  donne  avec  plus  de  nobleife ,  parce 
quHl  les  fent  avec  plus  de  force  :  au  lieu  que 
le  chagrin  d'un  vieillard  devient  cauftrque 
dans  la  fatyre ,  &  fon  enjouement  puéril  ^ 
^arce  qu'il  eft  ordinairement  déplacé.  Je  ne 
parlepoint  ici  de  la  dernière  Epître,  qui  traite 
tn  fujet  auquel  il  ne  m'eft  pas  permis  de  tou- 
cher ;  mais  les  onze  autres  peuvent  fans  té- 
mérité être  examinées  à  fond. 

Les  fujets  en  font  partagés  entre  la  mo- 
rale, la  critique,  &  la  louante  :  la  morale 
en  eft  belle,  la  critique  judicieufe  ;  mais  la 
louange  n'y  eft  pas  bien  maniée  par-tout. 
Les  trois  Epîtres  adreflées  au  Roi  contien-* 
nent  des  traits  hardis ,  &  des  expreffions 
ftiteufes ,  mêlées  à  quelques  fautes  de  juge* 
ment.  La  quatrième ,  qui  eft  la  plus  pom- 
peufe  pour  l'harmonie  des  vers ,  eft  auffi  laf 
moindre  pour  le  projet.  La  fiâion  du  Rhinf 
n'éft  point  amenée  :  ce  n'eft  pas  une  raifon 
de  traiter  un  événement  dune  manière 
fabulèufe ,  parce  qu'il  paroit  incroyable. 
L^xorde  de  cette  Epître  fent  la  déclama- 
tion ,  aufti-bien  que  la  fin ,  qui  eft  ennuyeufè 
plEir  le  jeu  de  mots  qui  en  fait  le  dénouement; 
&  ce  dernier  vers  : 

Je  t'êtreads  daos  deux  ans  aubotd  à!t\^^^^^^'^^ 


Î4«  ^flt^iCRiyjg^ 

jette  Dtfpridux  dans  le  ridicule  ^vPà  zvoïl 

reprocbe  aux  Poètes  médiocres. 

Le  palliue  du  fleuve  cil  bien  décrit ,  Tes 
dîlSrens  généraux  y  lïmt  toués  avec  art  ;  il 
ae  ^eft  écarté  que  fur  le  fujet  du  Roi  : 

Zmm,  les  utîmuil  du  feu  de  (on  courage, 

Se  plaint  de  fa  grandeur  qoi  l'attache  au  rivage.  I 

la  grandeur  du  Roi ,  en  pareille  occalion  » 
ne  rattache  pas  au  rivage  ;  elle  le  porte  biea 
plutôt  à  l'autre  bord.  Louis  A/^avoit  beau* 
coup  de  valeur;  mais  fes  counifans  la  ren- 
doient  inutile,  par  le  &uz  empreflêment 
^'ils  avoient  a  1  éloigner  de  Paaion.  Oa 
ne  voit  que  trop  de  ces  flateurs  zélés  y  plus 
occupa  i  repréfenter  le  danger  k  leurs  Tupé- 
rieurs ,  que  portés  à  s'y  expofer  eux-mêmes, 
JDeJpriattx  a  pris  ici  le  change  :  un  homme 
d*elprit  comme  lui  ne  devoit  pas  s'y  tromper. 
La  huitième  Epître ,  adreffée  i  Louis  XIF^ 
box  voir  le«  véritables  tranfports  d'un  homme 
xeconnoifîantqui  ramené  pourtant  la  Louange 
àdes  idéesjufles.  Il  auroit  dû  éviter  de  par> 
1er  au  Roi ,  de  Tes  démâtés  avec  les  autres 
Prêtes;  il  pouvoitrentrelenirdefujetsplus 
lelevés  :  une  matière  triviale  fent  la  convet- 
làtion  familière ,  &  s'éloigne  de  la.  Inen- 
i^nce  &  du  génie  de  l'épître ,  oui  doit  éirc: 
intérelTante  pour  celui  à  qui  on  1  adieâë-  Le 
DiJcours  au  Roi ,  qui  eft  à  la  tâte  de  fes  Sa- 
yres,  donne  dans  le  mime  déèut  :  il  y. 
'  bit  l'hiftoire  des  affaires  du  Parnafle  ,  & 
montre  plus  de  vivacité  ^  de  juftelTe.  Les. 
deux  premiers  vers  de  ce  difcours  ont  été 
blâmes  de  plufieurs  perfonnes  : 
Jeune  &  vaillant  IiéroS)  dont  la  haute  fageffie 
K'eft  pu  le  ftwt  tat^  «fnne  Unte  lieilleQei 
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n  a  voulu  dire  que  la  fagefle  du  l^oi  avoir 
devancé  Ton  âge ,  &c  la-penfée  eft  mal  ren« 
due  :  il  eft  hors  de  doute  que  la  iàgefle  n'eft 
pas  le  fruit  de  la  vieillene  dans  un  jeune 
homme;  rezpreifion  du  Poëte  n'a  qu'un 
feux  brillant.  On  blâme  encore ,  dans  le 
premier  vers,  l'épithete  de  yaillaniy  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  héros  poltrons, 

La  première  Epître  au  Roi  eft  la  plus  belle 
des  trois  :  on  ne  peut  louer  un  prince  par  . 
de  plus  beaux  endroits ,  &  avec  plus  d'élé* 
gance.  Le  dialoeue  de  Pyrrhus  &  de  Cy^ 
nias^  bien  loin  de  délaflfer  l'etprit,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  fait  un  con- 
trafte  défagréable  ;  il  eft  d'un  comique  froid  ^ 
&  la  pièce  n'en  feroit  que  mieux"  s'il  étoit 
retranché.  Quoique  Dcfpréaux  eût  beau- 
coup de  jufteiTe  d'efprit ,  il  n'a  pas  laifTé  de 
faire  des  fautes  contre  le  dilcemement,  Se 
cela  y  par  une  raifon  qui  féduit  (buvent  les 
plus  habiles.  Il  avoit  une  prévention  aveu« 
gle  pour  les  anciens ,  &  ne  croyoit  pas  pou- 
voir fe  tromper  en  les  imitant  ;  c'eft  ce  qui 
lui  avoit  fait  placer  inconfidérément  dans 
cette  même  pièce  le  conte  del'Huitre,  qu'il 
retrancha  fort  à  propos  ;  & ,  comme  il  fentoit 
la  difproportion  de  ce  conte  avec  Ton  fujet  ^ 
il  s'excufoit  par  ces  vers  : 

•  ;.;••  Ceft  %n(i  aplHorace^  dans  fes  vers»" 
Souvent  délaiTe  Auguflt  en  cent  ftyles  divers  ; 
Et ,  fuivant  qu'au  ha&rd  fon  caprice  l'entraîne  ^ 
Tantôt  perce  les  deux,  tantôt  rafe  la  plaine» 

DeJpréauXf  qai  ne  vouloit  pas  perdre  ce 
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apoftrophele  pnnce  de  ConJé^  dans  le  troi* 
fieme  chant  du  Lutrin  : 

Ceft  aînfi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  cilé* 
bre,  &c. 

n  prend ,  au  contraire ,  un  ton  paifible  pour 
louer  des  vertus  morales ,  dans  la  neuvième 
Epître  : 

Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues; 
Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raifon  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  Roi ,  puifée  en  ta  maifon  ; 
A  fervir  fes  defleins  ta  vigilance  heureufe  ; 
Ta  probité  fincere,  utile,  officieufè. 

Dans  cette  même  Epître ,  il  donne  avec 
raifon  le  Vrai  pour  bafe  principale   de^ 

{productions  de  Tefprit ,  &  fur-tout  de  la 
ouange.  Il  met  la  vérité  elle-même  dans 
un  (i  beau  jour,  qu'il  là  rend  aimable; 
il  fournit  aum  des  lumières  pour  la  recon- 
noître  &  la  démêler  d'avec  le  hux  :  il  tire 
{es  comparaifons  de  la  nature  ,  ce  qui  les 
rend  plus  fenfibles ,  &  plus  belles  à  retenir: 

La  fimplidté  plaît  fans  étude  &  fans  art  ; 
Tout  charme  en  un  enfant,  dont  la  langue  fans 

A  peine  du  filet  encor  débarraiRe , 
Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfie. 

Les  hommes  (èroient  trop  heureux ,  fi  cette 
aimable  fimplicité  étoit  répandue  dans  le 
commence  de  la  vie ,  6c  ^  qu'au  lieu  de  faire 
confifter  l'habileté  dans  l'artifice  &  dans  la 
diifimubtion  ^  en  fe  livrât  fans  détouts  yd^i^ 


lï^ndént  de  la  juftefle  d'efprît  ;  il  a  dé^ 
Couvert,  avec  beaucou(^ de  finefle  9  lesdif* 
proportions  qw  fe  trouvent  dans  les  moeurs 
4es  hommes  9  dans  leurs  goûts  ou  dans  leurs 
jugemens ,  en  rapportant  de  certains  iraits 
d'une  manière  fort  naturelle^  ou  en  les  plaçant 
a  prppos  dans  la  bouche  des  perfonnages  aux- 
quels il^  conviennent ,  comme  dans  U  troi« 
iieme  fatyre  : 

En  matière  de  fàuce,  il  faut  qu*on  y  roi^ne  : 
pour  moi  j*aime  fur-tout  que  le  poivre  y  doninei 

&  dans  là  neuvième  i 

Avant  lui ,  Juvenai  avoit  dit  en  latin  , 
Qu*on  eft  affis  à  Taife  aux  fermons  de  Cotîn, 

Ses  ouvrages  font  pleins  de  ces  fortes  à% 
traits  ;  mais  il  n'étoit  pas  propre  à  jouer  fur 
«ne  bagatelle ,  comme  La  Fontaine  :  aufli 
fes  épigrammes  ont-elles  quelque  chofe  de 
forcé;  &,  fi  Ton  en  excepte  quelques-unes^ 
les  autres  font  très-peu  de  chofe.  Il  a  auifi 
un  petit  conte  fur  la  Mort  &  le  Bûcheron  , 
dont  la  fin  eft  gênée  »  &c  les  vers  peu  aifés  : 

La  Mort  vint  à  la  fin  :  que  vèux-tu ,  cria-t-elle  i 
Qui?  moi  ?  (dit-il  alors ,  prompt  à  fe  corriger,  ) 
Que  tu  m'aides  à  me  charger* 

Prompt  àft  corriger  y  eft  une  cheville  ouï 
fait  languir  la  chute.  Mais  ce  font-là  des 
ouvrages  peu  importans ,  qui  ne  peuvent 
nuire  a  la  réputation  de  Defpriaux  ;  &  je 
ne  les  cite  que  pour  faire  voir  que  chacun 
doit  demeurer  dans  fon  talent  %  &L  wl^  \2^% 
D.dcLiù.T.I.  -i^ 


iinds  génies  ne  réuflifTent  pas  en  tOHJ 
.  yoyt-^  Talent. 
troifieine  Ëpîire  renf&rine  une  belle 
;  ;   la  mauvaile  honte ,    qui  en  fait  le 
y  eft  traitée  d'une  manière  irès-Cenfée, 
couvre  bi«n  la  vaniié  des  hommes  j 
ï  ftyle  en  eft  un  peu  diffus ,    &f  tout 
foutient  pas  également.     Ceft  autre 
dans  la  cinquième,    qui  roule  fur  la 
iflance  de  roi-méme;   elle  eiî  pleine 
timens  &  de  penfées  judicieufes  : 

onc ,  philofophe  à  la  ralfon  fournis , 
fauts  déformais  font  mes  feuU  ennemis  : 
rrreur  que  je  (iiis ,  c'eft  la  vertu  que  j'aimo  ; 
e  à  me  connoitre,  &  me  chetch*  en  moi- 

n  e:tprimer  plus  heureufement  fap- 

tous  les  jours ,  parmi  nous ,  de  ces  efpriis 
turbulens  qui  fe  fiiient  eux-mêmes ,  &  qui 
craignent  de  fe  retrouver  ;  ils  cherchent  à 
s'étourdir  dans  le  bruit  &c  dans  la  confufion  ; 
ils  ne  veulent  que  des  occupations  ou  des 
exercices  aui  puiflènt  les  dérober  à  la  ré- 
flexion. C  e^  ce  qui  produit  dans  le  monde 
la  plupart  des  joueurs  &  des  intrigans  ;  c*eft 
ce  qui  donne  des  défœuvrés  aux  cafés  &c 
aux  (peâaclesy  des  plaideurs  au  barreau ,  &C 
des  importuns  aux  compagnies  ;  c'eft  ce  qui 
rend  la  plupart  des  gentilshommes  habitans 
perpétuels  des  forêts  :  iTnaâion  les  aban- 
donne à  eux-mêmes  ;  ils  courent  après  les 
bêtes  féroces ,  pour  s'éviter ,  &c  tromper 
l'inquiétude  qui  les  fuit,  comme  le  dit  notre 
poète  9  après  Horace  : 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galope  ayec  lui. 

Defpriaux  explique  la  caufe  de  ce  déran- 
gement d'une  manière  bien  vive ,  dans  cette 
même  Epître,  dont  on  ne  fçauroit  trop  s'im* 
primer  les  maximes.  Dans'  la  onzième ,  il 
renchérit  encore  fur  ce  qu'il  avoit  dit  à  ce 
fujet.  Il  fait  voir  9  dans  la  parefTe  des  hom- 
mes ,  la  principale  caufe  de  leur  ennui.  Il 
eft  furprenant,  qu'à  l'âge  où  il  Ta  compofée» 
il  ait  mis  tant  de  force  dans  cet  ouvrage  ^ 
qu'on  peut  placer  au  rang  des  plus  beaux 
qu'il  ait  faits  : 

Mais  î?  ne  trouve  point  de  fatigue  (i  rude 

Que  l'ennuyeux  loîfir  d'un  Monel  fans  étude,  <*#; 

Et  les  vingt  vers  fuivans  contiennent  wtvt 
excellente  defcription  des  maux  c(a\  (xÀstxtx 


&:  la  niollÊfTe.    J'ai  vu  des  per- 
ui  trouvent  trop  hardie  la  méla- 
i  la  termine  : 

et  d'un  lit ,  thiiairc  de  Te;  gôoes , 

let  des  rocs ,  lui  iom  fendre  des  thcnes* 

nble  que  rien  n'eft  pins  jurtc  que 
iture.  On  ne  peut  trop  exagérer  les 
ctiifanies  dont  il  e(t  ici  queftion  : 

le  plus  tilde  ne  donne  qu'une  idée 
e  des  fouil'r^nces  d'un  homme  ex- 
s  maladies  cruelles  i  il  n'y  a  même 
expreflîon  finguliere  du  Poète  qui 
1   fentir  le  rapport  qui  s'y  trouve. 

s'agir  d'exprimer  une  chofe  com- 
:s  figures  ou  les  terhies  trop  relevés 
emphafe  &  la  déclamation  :  notre 
mbe ,  par  exemple ,  dans  ce  défaut 

'  I*a  dixième  Epître ,  adreffëe  à  fes  Vers  ^ 
n^tft  pas  moins  bonne  dans  fbn  genre  :  on 
y  trouve  un  efprit  d'ingénuité  &  de  (raa- 
chife  qui  la  rend  iort  agréable. 

La  feptieme,  adreffée  à  Racine^  contrent 
des  remarques  fort  judiçieufes  fur  les  vaines 
jaloufie^  des  auteurs  y  &  fur  le  mépris  qu'oa 
doit  en  hâte  ;  il  dapne  nxême  Ui  manière  de 
les  mettre  à  profit  : 

Profite  dç  Içur  haine  8ç  de  leur  mauvais  feus  } 
Ris  du  bruit  oaffaeer  dç  leurs  cri^  împuiffan^, 

6c  plus  haut  2 

Leur  venin ,  qui  fur  moi  brûle  de  s^épancher , 

Tous  lea  jours  en  marchant  m'empêche  de  bion« 
cher,  &ç, 

Si-tât  que  fur  un  vice  \h  penfent  me  confondre  ^ 
C'efl  eq  ine  corrigeant  cjue  je  fçais  Içur  répondre« 

Si  tous  Içs  auteurs  fuivoient  ceteiç^iriple»  il$ 
feroient  moins  fujets  a  prendre  feu  fur  Ie$ 
critiques  qiron  fait  de  leurs  ouvrages;  ils 
menroient  les  tK>nne$  à  pro$t ,  &(  fe  riroient 
des  m^uyaifesi 

La  fixieme  Epitre  peut  pafler  pour  la  plu$ 
diverfifiée  &  la  plus  régulière  de  toutes.  Les 
agrémens  de  la  vie  champêtre  y  font  décrits 
avec  beaucoup  de  douceur;  le  tumulte  fie 
Tenfibarras  des  villes  y  font  bien  repréfentés  ; 
la  louange  &  la  critique  y  font  maniées  tour» 
àrtour  aune  manière  judicieufe;  l'enjoué. 
&c  le  férieux  y  font  liés  avec  tant  d^art  » 
qu'on  j>a(Ie  de  Tun  à  l'autre  par  des  tranfin 
tÎQHS  unpcîceptibles.   Cette  ç\4o&  m^i^^ 


M.  de  Vobaift ,  dans  Ton  Timplt  du  Goàtk 
Nous  allons  entrer  dans  un  examen  plus  «p^ 
profond!  de  la  pureté  du  langage  ;  àc  Ton 
a  cboifi  exprès  la  belle  comète  du  Mifiât* 
thrope  :  les  fautes  y  font  moins  fréauentea 
que  dans  toute  autre  pièce  de  vers  de  Mo-^ 
Sere.  M.  Tabbé  itOUvet  ne  s'amufa  pas  i 
rechercher  les  ^utes  Côntrfe  la  langue ,  dans 
un  mauvais  auteur  ;  mais  il  choifit  Racine^ 
celui  des  Poètes  qui  a  parlé  plus  purement 
le  françois. 

Obfervons ,  avant  de  commencer ,  qu'il 
eft  très-difficile  de  parler  en  vers  fans  faire 
des  fautes  Contre  le  langage ,  &  que  nM!s 
avons  peu  de  Poètes  qui  n*én  aient  laîflK 
échapper  quelques-'unts. 

Critique  du  Mifàmht&pt^ 

« 

On  ne  s'attache,  dans  cette  Critique ^ 
comme  noot  Tavons  déjà  dk  5  qu'aux  fML^ 

de  langage* 

Et  la  plus  glorteufe  a  d^  régtfs  pM  chers* 

Une  eftime  glorieufe  eâ  çhere  ;  mais  elle 
n'a  point  de  régals  chers.  On  dit ,  dans  le 
ftyle  bas  :  Cela  fA  un  rigalpour  ftioi^  mais 
non  pas ,  Il  y  des  rigaU  pour  moi. 

Et  quaiid  on  a  quelqu'un  qu'on  luiit  oaqm  déphlU 

On  ne  dit  pas  :  J*ai  quelqu^un  que  je  hais  ^ 
l'expreffion  eft  vicieufe.  On  ait  :  Tai  une 
4hofe  À  foin  f  &l  non  pas  J^ai  une  cho/e  fii^ 
je  fais. 

Que  pour  UToir  Yo*  biens  «n  dreflè  on  artifice^ 


i'arlifice,  on  ne  le  dreffle  paî.  Or» 
>n  tend  un  piège  avec  artifice. 

fûii  amitié  pour  moi  fe  fait  paroitre. 

tiéparoît,   &  ne  Te  fait  point  par 
On  fait  paroître  fes  fentimens,  6c 
nens  fe  font  connoîire. 

l'eft  point,  madime,  ua  bâton  qu'il  faul 

prendre , 
cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  5c  moins 

tendre. 

it^dinX, prendre  un  cœur,  dans  ce 
comme  on  dit  prendre  un  bâion. 
leurs  vœux  eft  bon  ;   mais  tendre  à 
ux  ne  me  paroîf  pas  franqois ,  parce 
\  tendre  pour  un  amant,  Sc  non  pas 
un  amant. 

qvK^lgil'an,  On  fe  jette  fur  une  perfonne  ^ 
Pf|  tire  fur  elle ,  on  épuife  la  fatyre  fur  elle« 
&  non  pas  comr*elle^  çommç  le  difent  biei| 
des  gens.  ; 

Moniteur  rempKt  ma  place  it  vous  entretenir* 

On  né  peut  dire  y  e  rempUs  la  place  à  tra^ 
y  ailler  j  il  faut  dire  en  iravalllant^  }ç  renu» 
plis  la  place  par  mon  travail*  Je  remplis  U| 
place  de  monfieur  en  vous'  entretenant. 

^Pouf  peu  que  ày  fonger  vous  nous  £iflie?:Ies  minçiff 

Fàin  mine  fe  dit  dans  le  ftyle  familier.  Je 
fais  miné  de  Taimer;  je  fais  mine  de  l'ap- 
plaudir. Mzisfiùre  la  mine  ne  fe  dit  que 
pour  iigniBer  faire  la  grimace  :  ainfi  on  ne 
peut  pas  dire  faire  la  mine  d'y  fonger  j  fairù 
la  mine  d'aimer ,  de  haïr  ;  parce  que  faire 
la  mine  eft  une  expreflion  abfolue ,  comme 
feire  le  plaifknt ,  le  dévot ,  le  connoifTeur. 

Oui ,  tputç  mçn  amie  ellç  efl ,  &  je  la  nomme. 

Jfe  la  nomme  eft  vicieux  :  le  terme  propre 
eftyV  '^  diclare.  On  ne  peut  nommer  qu  un 
nom.  Je  le  nomme  grand ,  vicieux ,  barbare  } 
)e  le  déclare  indigne  de  mon  amitié. 

Renverfe  le  bon  dtolt,  &  tourne  la  juftice. 

Vexpreffion  tourne  Af  jufUçe  n'eft  pas  jufht* 
On  tourne  la  roue  de  fortune  ;  on  toumç 
ime  choie ,  un  eiprit  même ,  à  un  certain 
fens  t  mais  tourner  la  juftice  ne  peut  fignn 
fier  corrompre  lajufiice^ 

Qn  peut  iùfément  remarquer  que  Cei:^ 


le  ces  fautes  n*eft  paî  d'un  Critique 
qui  cherche  vainement  à  rabaiffet 
,-    mais  d'un  efprit  équiiable,  qui 
mbattre  l'abus  qu'on  fait  quelquefois 
ils  de  ce  grand  homme,   en  cifanr, 
:s  autorités  confacrées ,  des  fautes  de 
C'efl  dans  cette  vue  qu'on  va  par- 
la tragédie  de  Pompée  ^   de  Pitrre 
li. 

•^'^ 

tique  dt  la  Tragidit  dt  Pompée. 

litres  affreux ,  dont  le  droit  de  l'épée , 
nt  Cif^r,  a  condamné  Pompic. 

peut  pas  dire  le  thre  dont  on  3  cort- 
;  msisle  tkre  fur  lequel  f  par  lequel^ 
itre  jui  a  condamné. 

quand  elle  eft  fuivie  d'un  qui.  On  dh  :  Je 
ne  corrigerai  ce.  vers  que  quand  oa  m'en 
aura  montré  le  défaut  :  Je  ^^'écnrai  fi» 
quand  j'aurai  du  loilir. 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illufti«« 

Soupir  illujlrt  eft  boti  «  à  la  vérité,  en  gram- 
maire; mais  9  en  poëfîe,  il  tient  un  peuda 
phébus. 

U  en  coûta  la  vie  &  la  tête  à  Pompùm 

Il  nV  a  point  là  de  &ute  de  langue;  mais 
on  fent  combien  U  tiu  eft  de  trop  dam  ce 
vers. 

Mus  plus  dans  Tmiblence  elle  s*eft  emportée. 

On  s'emporte  à  des  excès  d*înfoîence;  on 
s'emporte  avec  infolence  ;  à  trop  driofo- 
lence ,  &  non  pas  dans  CinfoUncc. 

De  $*en  plaîndi^  à  Pompée  auparavant  qa^à  U. 

Il  &lloit  dire  avant  qtlà  lui.  L'adverbe  a»^ 
paravant  ne  (èrt  jamais  de  conjonûion.  On 
ne  dit  point  ':  Jepafferaipar  Turin  aupmret* 
vant  que  ^olUraKome;  mais  on  dît  avioU 
daller  ^  avant  que  daller  à  Romt^ 

De  relever  du  coopdont  ils 
VLiMtéUfe  reltxêr^ 

Quoi  quH  en  fafle  enfin  •  •  • , 


Il  falloit  dire  quoi  quilfaffty  fur^tout  dant 
k  ftyle  noble. 


oit  à  plein  voile 

ait  à  pleines  voiles;  d'ailleurs  le  mo( 
dans  ce  Cens ,  eft  toujours  féminin. 

îçau  nous  vous  devons  le  tout. 

;s  termes  bas  &  comiques  ;  mais  ce 
t  point  des  fautes  grammaticales. 

ppailerois  Rome  avec  votre  fupplice. 

peut  pas  dire  iappaifer  quelqu'un  , 
;  on  ait  s'immoler.  Je  concilier  y  s'or' 
pielqii'un.    Il  falloit  dire  :  J'appair- 
<omey   &c. 

le  elle  a  reçu  les  offres  de  ma  flamme. 

comment ,  Se  non  comm^. 

Elle  craint  toutefois 

i^ôfc  9  on  agit  avec  foin  ;  niais  OU  ne  peut 
)pas  dire^  en  général ,  avoir  des  foins. 

Âinfi  que  la  nalflancé  ik  oht  les  efprits  bas. 

Il  fidloît  dire ,  fejf^it  bas  y  fuMout  naîJfanU 
étant  au  fin^lier. 

De  quoi  peut  fatisfaire  xsA  c6eur  fi  généreux  ^ 

De  jffuoi  peut  fatisfaire  n'eft  pas  frahçob  i 
il  fàlloit  aire  comment ,  ouen  quoL 

A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis» 

Il  falloit  dire  de  fnts  vœuic.  On  n'eft  pài 
ennçmi  à  quelqu'un  ,  mais  de  quelqu'un. 

Qu  àVec  chaléut  Phillp'pt  ôû  cbuft  à  le  venger. 

Oit  court  venger  y  faifîr^  prendre,  com- 
battre :  on  ne  court  point  à  combattre ,  à 
prendre,  àfaiur,  à  venger. 

Pour  graiid  que  foit  le  prix,  fon  péril  en  rabat. 

Pouf  grand  que ,  n'eft  pas  franqois.  //  eri 
rabbaty  eft  uki  terme  ignoble. 

Jé%i*aimois  mieux  jùgér  fa  vertu  pAx  la  nôtre. 

II  faut  de  fa  vertu.  D'ailleurs  il  falloit  dire  ^ 
par  la  mienne.  Dans  cette  occafion ,  il  n'eft 
pas  permis  de  joindre  le  plurier  au  (ingulieri 
Phèdre ,  dans  Racine ,  au  lieu  de  dire  : 

• 

J*excitai  mon  courage  à  le  perfécuter^ 

ne  dit  pas  notte  couragCé 


j^(c  R  lyjfi, 

iens  pas  ici  pour  troubler  une  plaint* 
lile  !l  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 
:  dire  permife  à  la  douleur  y   6î  non 
■  jujle.  Une  plainte  ii'eft  pas  jiifte  à 
:ur,  comme  un  hibit  eft  jufte  au 

tes  fatiïfaite,  &  je  ne  la  fuis  pas. 
:  ne  UJuis  pas,  parce  que  ce  U  eft 
Ek  indéclinable.    Si  on  demandoit  à 
nés,  êtes-vouî  faiisfaites?  elles  rë- 
lent  nous  le  fommei,    &  non  pas 
I  Tommes.    Ainfi  une  femme  doit 
s  le  fuis,  &  non  pas,  je  la  fuis. 

oi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci , 
\pie  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'iîire  ici. 
'  pcuc  Cène,  ne  peut  ctrerequ  pour 
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]&  qaanà  tout  mon  efbrt  fe  trouyeri  rompu. 

On  rompt  un  projet,  une  ligue,  des  liens; 
mais  on  ne  rompt  pas  un  eflfbrt  :  on  l'arrête  ^ 
on  s*y  oppofe ,  on  le  rend  inutile. 

I*ai  TU  la  déftfpoir  qu^l  a  tquIu  choiCr • 

On  ne  chotfit  pas  un  défefpoir  :  on  entre 
dans  un  déferpoir  f  on  s'abandonne  ,  on  & 
livre  au  défefpoir, 

n  eft  de  la  £italité 
Que  rsûgrcnr  fint  m£lée  à  la  félicité. 

On  dit  bien ,  la  fatalité  ordonne  y  veut  ; 
mais  on  ne  dit  pas  il  eft  de  lafataliti^  comme 
on  dit  il  eft  d^ufage. 

On  s'eft  arrêté ,  dans  cet  examen ,  aux  &utes 
de  langage ,  &  Ton  n'a  point  parlé  des  vices 
du  ftyle^  dont  le  nombre  eft  prodigieux.  Si 
l'on  a  critiqué  Molière  &  Corneille,  ce  n'cft 
point  pour  chercher  à  rabaiffer  ces  illuftres 
Auteitfs  ;  mais  feulement  pour  montrer  com- 
bien il  eft  difficile  d'écrire  correâement  en 
vers  j  &  pour  rendre  les  jeunes  gens  plus 
attentif  fur  la  pureté  du  langage.  On  peut 
critiquer  les  plus  grands  hommes,  puifqu'ils 
font  néceflairement  petits  par  quelque  en- 
droit ;  mais  ne  perdons  jamais  de  vue  l'ex- 
trême diftance  qui  fe  trouve  entr'eux  &  nous. 

f^cyei  Correct.  Fautes  de  Langage. 
Pureté-  Style. 

CROCODILE ,  en  termes  de  rhétori- 
que ^  fignifieune  forte  d'argumentation  cap* 


:  fophiftique ,  doat  on  fe  fert  pçirf 
n  défaut  un  adverfalre  peu  précau- 
&  le  faire  tomber  dans  un  piégej 
fophirme  des  Logiciens. 
appelle  cette  manière  de  ratfonner 
i,  à  caufe  du  conte  fuivant ,  ima- 
î  doute  par  les  Poètes  ou  par  les 

■ocodile  avolt  enlevé  le  fils  d'une 
émme ,  lequel  fe  promenoit  fur  les 
1  Nil;  cette  mère  défolée  fupplioit 
de  lui  rendre  fon  enfant.    Le  cro- 
ïptiqua  qu'il  le  lui  rendroit  faïn  &C 
lurvu  qu'elle  répondît  jufte  à  la  quef- 
1  lui  propoleroit.   f^eux-Je  te  rendre 
ou  non,  lui  demanda  le  crocodile  î' 
le ,  foupçonnant  que  l'animal  vou- 
troinper,  répondit  avec  douleur: 
ux  pas  me  le  rendre  ;    &  demanda 

^t^C  R  0)J^ 


5<» 


oa-îri/olutles,  qui  fe  d^tiuifent  elle^-mêmes; 
léile  eft  celle  de  ce  Poète  Cretois  :  Omnts  dd 
unum  CraenCti  femper  metuiuntur,  «  Tous 
»  les  Cretois,  fans  en  excepter  un  feul , 
M  mentent  toujours.  »  En  efièt ,  ou  le  Poëte, 
qtù  eft  Cretois  lui-même,  ment,  quand  il  ai- 
fure  que  tous  les  Cretois  mentent;  ou  il  dit 
vtal  :  or ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  il  y  a 
quelques  CrÀois  qui  ne  mentent  pas.  La 
propofition  générale  eft  donc  i  '  ' 
ment  fâuflè. 


'V.JtLitt,T.I, 
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W^(D  E  B).>¥V 

■BUT  :  on  entend  par  ce  mot,  en 
ttérature  ,    te  commencement  d'un 
^e.    Nous  avons  indiqué  les  qualités 
)it  avoir  le  Début  du  poème  épique, 
pièce  de  ihéfitre,  d'un  difcours,  6tc, 
ÉPOPÉE.  Drame.Comédie.Tra- 
■.Opéra.  ÉLOQUENCE.  On  appelle 
'e ,  le  Début  d'un  difcouts  oratoire. 
EXORDE. 

■CLAMATION  oratoire.    Chez 
ecs,  la  Déclanurion,  prife  en  ce  fens, 
'art  de  parlei  iadifféremment  fur  toute 
le  fujetï,  '&  de  foiitenii  également  le 
i.  le  contre  ;  de  faire  paroître  jufte  ce 

&  PAoquence , Vappiiquoient  à  cet  exercice^ 
qui  étoit  tanrôt  dans  le  genre  délibératxf,  Se 
tantôt  dans  le  genre  Judiciaire ,  rarement 
dans  le  genre  démCfiftratif.  Voye[  Gen- 
res. 

Tant  que  ces  déclamations  fe  tinrent  dans 
de  juftes  Bornes ,  ftt  qu'elles  imitèrent  par- 
^itement  la  formé  St  le  ftylç  des -véritables 
plaidoyers ,  elle$  forent  d*une  gt-akide  uti- 
lité parmi  les  Latins  ;  «nais  elles  dégénérè- 
rent bientôt  par  l'ignorance  &  le  mauvaïls 
goût  des  maîtres.  On  choiiiiïbit  des  fiijets 
nbuleuxtoutextraordinairesy&quiii'avoient 
aucun  rapport  aux  matières  du  barreau.  Le 
ftye  répondoît  au  choix  des  fitjets  :  ce  n'é- 
toient  qu'ex^eâiOM  Vedherchées^  penfées 
brillantes  ^^oîAtés^^ntkhèfn ,  jeu  de  mots, 
figures  omréés ,  vbine  ehfiufé',  eti  im  mot^ 
omemens  puérils ,  tmaMs  fans  jugement  ^ 
comme  on  peut  s*en  convaincre  par  la  lec- 
ture d'une  ou  de  deux  de  ces  nièces  recuéir- 
Mes  par  Sinise  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  P/- 
tnme  que  les  jeùncâs  gens  fbitoîèttt  des  éco^ 
les  publiques  avec  un  goût  gîté ,  ni  à^an't 
rien  vu  t\\  entendu  de  ce  qui  eft  d*u(a£èj| 
mais  des  vmagioâtions  bizarres  Se  des  dif-. 
cours  ridicules.  Audi  convient-oti  généra- 
lement Gue  ces  déclamations  firem  une  des 
principales  cauTés  de  la  corruption  de  l'élo» 
quence  parmi  les  .Romains.  ' 

La  déclamation  des  Rhéteurs  fe  pn!^d 
aujourd'hui  toujours  en  mauvaife  nart;  8c^ 
quand  on  dit  d'ufl  ouvractç  x^iljint  la,  dhî^ 
clamation^  delà  veut  dire  o^dinairemefiî^ 
qu'il  6ft. plein  d'expreffions  p'ompeufes  6c 
recherchées  ^  mais  vuides  de  (tm. 
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Çttuittliaif  loin  de  défapprouver  les  d&Ià^ 

marions  ,  (butient  qu'elles  font  très-utiles  ; 

'  mais  il  ne  met  point  de  différence  entre  la 

QtàBi.  dÀ:lamaiion,  &  un  vrai  plaidoyer  :  «<  Car  ce 

**•  '■•  »  n*eft  pas  fçavoir ,  dit-il ,  quelle  eft  la  fin 
M  des  déclamations  que  de  s'imaginer  qu'on 
>»  doive  les  traiter  diflecemment  des  caufesquï  ' 
»  le  plaident  au  barreau.  Si  elles  ne  fervent 
»ï  nous  y  préparer,  ajoûte-t-il,  par  une 
M  parfaite  imitation,  ce  n'eft  plus  qu'un  en- 
»  nuyeux  verbiage  ^  indigne  d'un  véritable 
»  Orateur.  » 

^#.10.  Il  dit  ailleurs,  m  Je  veux  qu*un  jeune 
il  homme ,  après  avoir  bien  appris  tout  ce 
i>  qui  regarde  l'invention  &  l'elocution,  & 
M  avoir  acquis  un  peu  dlialntude  &  de  tâ- 
yt  cilité ,  je  veux  qu'Ji  la  manière  des  An- 
»»  ciens,  il  faffe  choix  d'un  bon  Orateur  pour 
»  s'attacher  à  lui  &c  pour  en  faire  fon  mo- 
!»  dele;  qu'après  l'avoir  étudié,  il  traite  les 
i*  mêmes  fuiets  que  lui  ;  qu'enfùîte  il  com- 
»  pare  les  deux  ouvrages ,  &  qu'il  corrige 
M  dans  le  fîen  ce  qu'il  y  trouvera  de  défec* 
M  tueux  après  la  comparaîfon.  »  Rien  ne 
ine  paroît  plus  jfage  &  plus  utile  que  cette 
Aiéthode  qu'il  eu  facile  d'appliquer  aux  au» 
très  genres  d'étude. 

;  DECLAMATION,  ou  Eloqmnct  du 
ge^c,du  ton^  d*  la prononà^ùon  de  tOra- 
uur.  Voyez  ACTION  ORATOIRE.  Geste, 

DÉCLAMATION  THÉATKALE.La  bonne 

&  véritable  Déclamation  théâtrale  a  été 
-ronetems  inconnue.  Ce  fut /'*'on  »  l'élevé 
de  Molitre ,  qui,  le  premier ,  la  fit  connoître 
en  France  ;  &  c'eft'fur  (on  jea  que  nous 
allons  fonder  nos  principes.  - 


Baron  parloit,  Se  ne  chantoit  pas  en  dé- 
clamant ,  ou  plutôt  en  récitant^  pour  parler  Dîa: 
le  tangage  de  Baron  lui-même  ;  car  il  étoit  ^^^U 
bleffé  du  feul  mot  de  Déclamation,  Ce 
grand  aâeur  im^inoit  avec  chaleur ,  con- 
cevoit  avec  finefle ,  &  fe  pénétroit  de  tour. 
L'enthoufiafme  de  fon  art  montoit  les  ref* 
ibrts  de  fon  ame  au  ton  des  fentimens  quMl 
avoit  à  exprimer.  Quand  il  paroiflbit ,  on 
oublioit  Taâeur  &  Je  poëte  :  la  beauté  ma- 
}eâueufe  de  fon  aâion  &  de  (es  traits  ré- 
pandoit  Tillufion ,  &  ne  laiflbit  voir  que  le 
peribnnage  qu'il  repréfentoit.  Il  parloit  corn- 
me  MithndatCy  ou  Céfar  ;  ni  ton,  ni  gefte, 
ni  mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  na-« 
ture.  Quelquefois  familier ,  mais  toujours 
vrai ,  il  penfoit  qu^un  roi  dans  fon  cabinet 
ne  de  voit  point  être  ce  qu'on  appelle  un 
héros  de  théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  caufa  une  (ûi^ 
prife  mêlée  de  raviflèment  :  on  reconnut  la 
perfeâion  de  l'art,  la  (implicite  &  la  no« 
bleffe  réunies  ;  un  jeu  tranquille ,  fans  frot* 
deur;  im  )eu  véhément,  impétueux  avec 
décence  ;  des  nuances  infinies ,  (ans  <(ue 
l'efprit  s'y  laiflât  app^cevcnr.  Ce  Brodiee 
fit  oublier  tout  ce  qui  Pavoit  précédé  j  ot 
fut  le  digne  modèle  de  tout  ce  qui  devoil 
lefuivre. 

Bientôt  après  on  vit  s'élève!*  Beaubotaji 
dont  le  jeu  moins  correâ  &  plus  heurtent 
ne  laiflbit  pas  d'avoir  une  vérité  fière  6t 
mâle.  Suivant  l'idée  qui  noui  refte  de  cet  demtf 
afteurs,  Bi^on  étoit  &it  pour  les  rôles  ^Au^ 
gufte  6c  de  Miihridate ;  Beauhmrg.  pour 
ceux  de  Rhadamiflc  6l  d'Atrée.  Dans  la 

Aau\ 


Pompêti,  Baron  jouant  Cifur^  «n- 
i  PioUmie ,  comme  dans  fa  laie 
:e,  enioiiré  ti'une  fouie  de  courH- 

acciieilloic  d'un  mot,  d'un  coup 
un  figne  de  lâle.  Bàauhaurg,  dans  la 
bne ,  s'avan<5oil  avec  la  liauteur  d'un 
1  milieu  de  les  elclaves ,  parmi  lel- 

fembinit  compier  les  Ipetflateurs 
tes,  à  qui  Ion  regard  tâilbit  baifler 

palTons  fous  filence  les  lamenta- 
lodieufes  de  mademoifelie  Dudos, 
peller  le  langage  fimple  ,  touchant 

de  mademoilelle  Ltcouvreur  t  fu- 
peut-éire  à  Baron  lui-même ,  en  ce 
it  qu'à  fuivre  la  nature,  &f  qu'elle 
lorrlger.  Sa  voix  n'étoit  point  har- 
;  ;  elle  f^ut  !a  rendre  paihélique  :  fa 
voi^lej^^naieflueuj^eU^^n^^^ 

VeïtintQt  des  perfoÉm^es  éoM  la  cèMédit 
imite  les  mœurs.  Tout  le  tilent  coitiifti 
dans  le  naturel  ;  6c  tout  fezerdioedans  Vvt* 
ÛLge  du  monde  :  or  le  naturel  nie  paît  i^0t^ 
feigne  ;  &  les  modun  de  la  fociétë  né  s'ë^ 
tuaient  point  dm  le^  livres  :  cependant  . 
nous|>lacerons  ici'ihie  rëfleaion  qui  eft  ëoa^ 
lement  commiltie  aux  deux  genres;.  C4^ 
que  par  la  mêikie  raifen  cpi'un  tablcam  deî^ 
tkié  à  être  vu  de  knn  doit  être  peint  à  gtam» 
des  touches  »  le  toè  dii  théâtre  dojt  Itre 
plus  haut  f  le  lainage  plus  fouteâu  ^  la  jiro^ 
noncîorîon  ph»  maïqulfe  quedani  la  ïbciM 
OÙ  l'on  iè  commvnHihtt  de  phs  ptès  ^  «itti 
toujours  dans  les  proportions  de  ta  perf^ 
peaive ,  <:^eft*à*dîrfe^V''de  fnaniere  que  l\\* 
preifion  de  b  voîA  (à^  réduite  tù  degfré  dé 
la  nature,  loriqu^elhi  pfetmeM  à  l'cVtfftlb 
des  fpeâateurs.  Voilà,  dans  là tt>mëdie & 
dans  la  tragédie,  la  ieiilcreMgémimi^Ilbll 
pern\i(ê  ;  tout  ce  qm  Texoede  eft^  vicifugii^ 

QueUe  eft  k  réfleûoA  qute  doit  faire  Vmt^ 
teur  en  entrant  fur  la  (çèt\e  ?.  la  mênie  qu'a 
dO'fiiire  le  Poëte  en  prenant  hflumt^Qm 
va  parler?  Quel  t$  ton  ran^i?  Qji^tiU  tfi 
fdjituation  >  Quel  ejf fin  caraâere  ? .  Com^ 
ment  i exprlmerbitAt  ^  sHl  paroiffou  lui^^ 
même  ? 

Le  héros- difparoît  de  la*  fcène  •dès'qvl'oil 
y  apperçoit  le  Comédien'  Ou  le  roëte  :  tié^ 
.pendant,  comme  le  Poëfft  ait  penfer  6e<Dyè 
au  perfonnage  qu'il  emploie,  non^ce^tffll 
a  dit  &  penfé ,  mais  ce  qu'il  a  dft'pdnAï 
&  dire ,  c^eft  à  Tadeur  à  Texprimef ,  OnuM 
le  perTonnage  eût  dû  le  rendre.  Cefl-li  le 
de  la  beik  fiatUM^  teVk\MikD&V^^ 


&  difficile  de  la  Déclamation.  La 
:  &  la  dignité  font  les  décences  du 
héroïque  :  leurs  extrêmes  font  l'em- 
I  la  familiarité  ;  écueils  communs  à 
amation  &  au  ftyle  ,  &t  entre  lef- 
larchent  également  le  Poète  &£  le 
ien.  Le  guide  qu'ils  doivent  prendre 
détroit  de  l'art ,  c'eft  une  idée  jufte 
lelle  nature.  Refte  à  fçavoir  danj 
fources  le  comédien  doit  la  puifer. 
emiere  eft  l'éducation.  Baron  avoir 
e  de   dire  quVn  coméditn  devroit 
é  nourri  fur  Us  genoux  des  Reines  ; 
on  peu  mefurée ,  mais  bien  fentie. 

.     .     .     Gardei  de  vous  hàtei  : 
fei  le  théâtre  avant  que  d'y  monter, 
il  faut  long-tems ,  p!us  prudent  6c  plus 

Vroic  fmîfer,  feroit  le  jeu  d'un  adeur  con- 
fommë;  mais  ces  modèles  font  rares,  &c 
Ton  néglige  trop  la  tradition,  qui  feule  pour- 
roit  les  perpétuer.  On  fçait,  par  exemple, 
avec  quelle  finefle  d'intelligence  &  de  fen- 
riment  Baron ,  dans  le  début  de  Mithridatt 
avec  f^s  deux  fils ,  marquoit  fon  amour  pour 
Xifharis^  &  fa  haine  contre  Pharnûu.  On 
içut  que ,  dans  ces  vers , 

Princes,  quelques  raifons  que  vous  puifliez  me 

dire. 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire  , 
Ni.  vous  faire  quitter ,  en  de  fi.grands  befoins  , 
Yous ,  le  Pont,  vous  ,  Colchos,  confiés  à  vos 

foins.    . 

il  dîfoît  à  Pharnau  :  Vous ,  U  Pont^  avec 
la  hauteur  d'un  maître ,  &  la  froide  févérité 
d'un  juge  ;  &  à  Xipharhs  :  Vous ,  Colchos^ 
avec  l'expreffion  d'un  reproche  fenfible  &c 
d'une  furprife  mêlée  d'eftime ,  telle  qu'un 
père  tendre  la  témoigne  à  un  fils ,  dont  la 
vertu  n'a  pas  rempli  fon  attente.  On  fçait 
que  )  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Andromor 
que  : 

Madame,  en  l'embrailant  ibngez  à  le  fiuxver* 

le  même  aâeur  employait ,  au  lieu  de  la 
menace ,  l'expreffion  pathétique  de  Hntérêc 
&  de  la  pitié ,  &  qu'au  gefte  touchant  dont 
il  accompagnoit  ces  mots ,  en  Ccmbraffani^ 
il  fembloit  tenir  AJHanax  entre  fes  fnains , 
&  le  préfenter  à  fa  mère.  On  fçait  que,  dans 
ce  vers  de  SMre  à  Félix , 

Scrffi>icn  votre  R<» ,  fervex  voue  Klwixo^Qft^ 


;rme(to!t   l'un,  &c  ordonnoit   l'aufrej 
;  les  gradations  convenables  au  carac- 
d'un  favori  de  Décie ,  qui  n'éloir  pas 
lérant.  Ces  exemples,  &  une  infinité 
1res  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des 
teufs  éclairés  de  la  belle  Déclamaiion, 
roient  être  fans  celTe  préfens  à  ceux  qui 
ent  la  même  carrière.  Mais  la  plûpait 
igem  de  s'en  inftruire,  avec  autant  de 
iance  que  s'ils  étoient  par  eux-mêmes 
tat  d'y  fuppléer. 

atroifieme,  (mais  celle-ci  regarde l'ac- 
dont  nous  parlerons  dans  ta  fuite,) 
l'étude  des  monumens  de  l'aniiquiM. 
tide  des  cheis-d'ceuvres  de  fculpture  &C 
eînture  ne  contribue  pas  peu  à  donner 
a  fierté  dans  les  attitudes ,  de  la  molleffe 
i  le  gede,  &:  du  goût  pour  le  vrai  coC- 
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^â  Us  U^foiurê  «  dit  un  artiftô  cëtëbre  de  nos 
jours,  ( M.  Bouchardon^^  les  hommes mê 
paroijpau  hauts  de  vingt  pieds.  L«s  livres  ne 
préfentent  point  de  modèle  aux  yeux  ;  mais 
ils  en  ofGrent  à  Tei^rit  :^s  donnent  le  ton 
à  l'imagination  &  au  (entiment  ;  l'imagina^ 
tionSt  leiêntiment  le  donnent  aux  organeu 

On  a  vu  des  exemples  d'une  bellr  I>^ 
cbmation  iàns  étude ,  &  même ,  dît-on  , 
£ms  'e(pck  ;  oui  fans  doute ,  fi  l'on  entend 
par  efprit  la  vivacité  d'une  conception  le* 
^ere,  qui  fereppre  fur  les  riens ,  &  qui  vol- 
tkffi  fur.  les  chofes.  Cette  forte  d'eTprit  n'eft 
pas  plus  nécefTaire  pour  jouer  le  rôle  d'^ 
rianû  y  qu^  ne  Ta  été  pour  compofer  les 
Fables 'de  LaFtmtaine  ^  tu  les  Tragédies  de 
ComeiUe.  Il  nTeo  eft  pas  de  même  du  bon 
e^i:it  ;  c'eft  par  lui  feul  que  le  talent  d'un 
aaeur  s'étend  &  (e  plie  à  difFérens  carac- 
tères. Celui  qui  n'a  que  du  fentiment ,  ne 
joue  bien  que  Ton  propre  rôle  ;  celui  qui 
joibt  à  i'ame  t'inteilimncé  ^  l'imagination 
&  l'étude^  s'afièfte  oc  fe  pénètre  de  tout 
les  caraâeres  qu'il  doit  imiter  :  ainfi  l'ame^ 
l^imagination ,  l'intelligence  Se  l'étude  doi« 
vent  concourir  à  former  un  excellent  co« 
médien.  C'eft  par  le  défaut  de  cet  accord 
eue  l'un  s'emporte  où  il  devroit  Ce  poffé^ 
der:,  que  Tautre  raifonne  oit  il  devroit  fen» 
tîr  :  plus  de  nuances ,  plus  de  vérité ,  plus 
d'iUufloOf  6tf  par  confisquent,  plus  d'in- 
térêt» 

Il  eft  d'autres  caufes  d'une  Déclam^on 
défeâueufe  :  il  en  eft  de  la  part  de  rAc- 
téur,  de  la  part  du  Poète,  de  la  part  du 
Publie  ltti-mêaie« 
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rablé  n'a:  ùàt  fur  les  fpeâat^rs  nne  (î  vio- 
lent^ impreffion.  Mais»  dans  cette adrice^ 
tout  ce  que  .la  beauté  a  de  plus  touchant  ^ 
fuppléoit  là  la  foiblelTe  de  l'organe.  Le  jeu 
feteaa  demande  une  vive  expreifion  dans 
les  yeux  &  dans  les  traits  ;  &  nous  ne  ba- 
lançons^  point  à  bannir  du  théâtre  celui  i 
qui  la  nature  a  refiifé  tous  ces  fecours  i  la 
fois.^.Uoe  voix  ingrate ,  des  yeux  muets,  6c  . 
des  traits  inanimés ,  ne  laiflent  aucun  efpoir 
w  talent  intérieur  de  fe  manifefter  au  de- 
hors. 

Quelles  reflbiiirces,  au  contraire,  n*a  point 
fur  la  fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix 
flexible ,  fonore  &  touchante ,  à  une  figure 
expreifive  &  majeâueufe  ?  Et  qu'il  con- 
noit  peu  fes.  intérêts ,  lorfqu'il  emploie  un 
art  mal  entendu  à  profaner  en  lui  la  noble 
fitnplicité  de  la  nature  ! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Décla*^ 
mation  fimple  avec  une  Déclamation  froide: 
elle  n'eft  fouvent  froide  que  pour  n'être  pas 
fimple  ;.  &  plus  elle  efl  fimple ,  &  plus  elle 
eft  fufceptible  de  chaleur  :  elle  ne  fait  pas 
ibnner  les  mots  ;  mais  elle  fait  fentir  les 
chofes  :  elle  n'analyfe  point  la  paflîon  ;  mais 
elle  la  peint  jdans  toute  fa  force. 

Quand  les  paffions  font  à  leur  comble  » 
le  jeu  le  plus  fort  eft  le  plus  vrai  :  c'eft-là 
qu  il  eft  beau  de  ne  plus  fe  poflféder  •  ni  fè 
connoître.  Mais  les  décences  ?  Les  décen« 
ces  exigent  que  Temportement  foit  noble  •' 
& .  n^empêchent  pas  qu'il  ne  foit  exceifijfw 
Vous  ypulez  qyji  Hercule  (bit  maître  de  lui 
dans  fes  ft^reurs  ?  N'entendez* vous  pas  qu'il 
ordonne  à  fon  flls  d'aller  aflàffiner  la  meta  % 
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modération  attendez-vous  i'OroJ^ 
Il  eft  prince,  dites-vous  ;  il  eUtien 
hoi'e;  il  eft  amant,  &  il  tue  Zaïre. 
,  Clitcmntjlre,  Mérope,  Dijanin^ 
es  &c  femmes  de  héros  ;  oui ,  mais 
nt  mères  i  &  l'on  veut  éfsorger  leun 
Applaurfiffez  à  l'aftrice,  ( mademoi- 
umen'd,')  qui  oublie  fon  rang,  qui 
iblie,  &  qui  s'oublie  elle-même  dans 
liions  effroyables  ;  &  laifiez  dire  aux 
e  glace  qu'elle  devroit  le  polTéder. 
1  dit  que  l'amour  le  rencontroit  ra- 
avec  la  majeflé.  11  en  eft  ainfi  de 
es  grandes  paffions  ;  mais,conime  elles 
[  avoir  dans  le  ftyle  leurs  gradations 
i  nuances .  Taéieur  doit  les  obrerver  à 
lie  du  Poète  ;  c'eft  au  (lyle  à  fuivre 
;he  du  fentiment;  c'eft  à  la  Décla- 
à  fuivre  la  marche  du  ftyle  ,  majef- 

tnoToeaux  froids  &  foibles ,  dans  lequel,  an 
déânit  ^es.chofes,  ils  veulent  qu'on  enfle 
les  mots.  C'eft  une  obfervation  dont  les 
aâeursKuvent  profiter  pour  éviter  le  piège 
oii  les  roëtes  les  attirent. 
.  'La  Potence  de  la  paffion  exige  beaucoup 
de  ^ftes ,  &  comporte  méAie  les  plus  «x- 
premft.  Lêê  ri^Luiiftndtnt^  difoit  Buron^  et 
Itvtr  Us  brMS  MU'dêffus  dt  la  titt;  mais  fila 
pafpan  Us  y  parte  j  ils  feront  bien  :  la  prf- 
fion  enkait  plus  que  Us  règles* 

L'abbatement  de  la  douleur  permet  peu 
de  geftes  ;  la  réflexion  profonde  n*en  veut 
ancim  ;  le  fenfiment  demande  une  aâion 
flniple  comme  hn  :  llndignation,  le  mépris, 
laderté^  la  menace  ^  la  fureur  concentrée, 
fi*oiit  befoin  que  de  Texpreffion  des  yeux 
&c  du  vifage  :  un  regard ,  un  mouvement 
de  tête ,  voilà  levr  aâion  naturelle  ;  le  ^efte 
ne  ferott  que  Tadbiblîr.  Que  ceux  qui  Te<- 
pisoGhetit  i  un  .sfdéur  de  négliger  le  gefle 
dans  les  rôles  pathétiques  de  père ,  ou  dans 
lei  tôles  majeftueux  de  roi ,  apprennent  que 
U^dignité  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des 
iras»  jiugufte  tendoit  Amplement  la  main  à 
Citma  y  f  A  lui  difant  :  Soyons  amis  i  6c  , 
dans  cette  réponfe  : 

Connoifliez^voui  Cifer  pour  lui  parler  aînfit 

Cifar  doit  à  ^  peine  laifler  tomber  un  re- 

gfd  6xt  PtoUmiê.  Ceux-là  fur-tout  ont  be- 
in  de  peu  de  geftes ,  dont  les  yeux  &  les 
traits  (qm  fufcf{fm)les  d'une  impreffion  vive 
o^. louchante.  Uexpreflion  des  yeux  &  du 
vifage  eft  rame  de  U  Déclamation  :  c'eftlà 


les  pafTions  vont  fe  peindre  en  carac- 
s  de  feu  ;   c'eÛ   de-là  que  parlent  cei 

s  qui  nous  pénètrent,  lorfque  nous  en- 
Ions  dans  Ipkigin'u  :  Vous  y  ftre^ ,  ma. 

;  dans  Andromaque ,  Jt  ne  t'ai  point 
é:  CTud,qitai-je  donc  fait. >  dans  Atrécy 
oniiois-tiicefang?  Mais  ce  n'eft  ri  dans 
^eux  feulement,  ni  feutement  dans  les 
s ,  que  le  fentiment  doit  fe  peindre  :  fou 
rellion  réfulie  de  leur  harmonie;  &  les 
]ui  les  font  mouvoir  aboutifTent  au  Jîége 
'ame.  Lorfque  Alvaris  vient  annoncer 
amon  &  à  Aliire  l'arrêt  qui  les  a  con- 
inés ,  cet  arrêt  funefte  eft  écrit  fur  le 
it  de  ce  vieillard,  dans  Tes  regards  abba- 

dans  fes  pas  chancellans  ;  on  Irémit, 
it  de  l'entendre.  Lorfque  Ariane  lit  le 
;t  de  Tkcfie ,  les  carafteres  de  la  maîn 
lerfide  fe  répètent,  comme  dans  un  mi- 

teintes ,  ces  nuances  d'un  fentiment  répan-^ 
dues  fur  Texpreffion  d'un  {èntiment  côiv- 
traire,  fur-tout  dans  les  fcènes  de diffimulîî- 
tion  où  le  Poëte  a  fuppofë  que  ces  nuances 
ne  feroient  apperçues  que  des  fpeâateurs , 
&  qu'elles  écnapèroîent  à  la  pënétraticb 
des  perfonnages  intëreiTés  ?  Telle  eft  la  di^ 
mulation  ^AtaUdt  avec  Roxané ,  de  C^- 
paerç  4vec  Anùochusy  de  Niron  avec 
Apippint.  Plus  les  perfonnages  font  difficil^^s 
âfêduirepar  leur  caractère  ocleur  fituatioij» 
plus  la  diifimulation  doit  être  profonde, 
plus ,  pi^r  confëquent,  la  nuance  de  ^uflj^té 
ef|  dimcile  à  fnénager. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  |  }1 
eft  aifé  de  fe  former  une  jufte  idée  du  ]eii 
muet.  Il  n'eft  point  de  icène ,  foit  tragi- 
que, folt  comique,  où  cette  efpece  d'aâiôjri 
ne  doive  entrer  dans  les  iîlençes.  Tout 
perfonnage ,  introduit  dans  une  fçéne', 
doit  y  être  intëreflié  ;  tout  ce  qui  l'int^- 
reffe  doit  Tëmouvoir  ;  tout  ce  qui  l'ëmeyC 
doit  fe  peindre  dans  fes  traits  oc  dans  iés 
geftes  :  c'eft  le  principe  du  jeu  muet  ;  ^  il 
p'eft  perfonne  qui  ne  foit  choque  de  la  n^- 

Î|ligençe  df  ce$  aâeurs ,  qu'on  voit  infeti- 
ibles  &  fourds,  dès  qu'ils  cefTent  de  parler» 
parcourir  le  fpeélacle  d'un  œil  indlfFëreqt 
&  difirait,  en  attendant  que  leur  tour  vienne 
de  reprendre  la  parole. 

En  ëvitant  cet  excès  de  froideur  dans  les 
lilençes  du  dialoeue ,  on  peut  tomber  d^ns 
l'excès  opppfë.  Il  eft  un  degré  où  les  paf- 
^ons  fo^jt  muetteç ,  inpntts  Jlupen$.  Daqs 
tout  autre  cas ,  il  n'eu  pas  naturel  d'ëcoy* 
ter  en  filence  un  difcQurs  dont  on  eft  yîQ* 
D.  d€ Liit.  T.  I.  B\> 


le  tranfportet  dans  un  local  feint.  L'inven* 
Àon,  le  deflein  &  la  peinture  en  forment 
les  principales  parties  :  la  première  regarde 
le  Poëte  lyrique  ;  mais  il  doit  avoir  une 
connoiflance  fort  étendue  des  deux  autres  ^ 
pour  pouvoir ,  avec  fruit  &  fans  danger  ^ 
donner  une  libre  carrière  à  fon  imagination. 

Par  les  difcours  qui  font'  à  la  tête  des  piè- 
ces en  machines  de  P.  Corneille ,  &  en  par- 
courant les  détails  clairs  &  raifonnés  qu'il  j 
fait  de  tout  ce  qui  regarde  leur  fpeâade ,  il 
eft  aifé  de  fe  convaincre  de  la  connoiflance 
profonde  que  ce  grand  homme  avoit  ac- 
quife  de  toutes  ces  grandes  parties  qu'on 
croit  peut-être  fort  étrangères  à  la  poëfie. 

Qu  on  s'occupe  à  fonder  avec  quelque 
foin  la  marche ,  Tordre  &  le  méchanifme 
des  opéra  de  Quinault;  malgré  la  modeftîe 
de  ce  Poëte,  qui  n'a  cherché  a  nous  donner, 
ni  par  des  explications ,  ni  par  des  préfa- 
ces ,  ni  par  des  détails  raifonnés ,  aucune 
idée  de  fes  études,  de  ks  connoiflTances, 
de  fa  fécondité ,  de  fon  invention  &  de  fes 
travaux ,  il  eft  impoflible  de  ne  pas  s'aflfurer 
qu'il  poiTédoit  à  fond  toute  cette  matière  , 
&  que  jamais  homme  avant  lui  n'a  voit  fçu 
la  mettre  en  pratique  avec  tant  de  méthode, 
d'intelligence ,  de  variété  &c  de  goût. 

Ces  exemples  feroient  fans  doute  fuffifans 
pour  prouver  que  le  Poëte  lyrique  ne  peut 
acquérir  trcp  ce  lumières  fur  les  arts  qui 
doivent  concourir  à  rendre  parfaite  l'exé- 
cution de  fes  ouvrages.  Ce  que  Corneille 
&  Quinauk  ont  cm  néceffaire ,  eux  qui 
avoient  tant  de  talens ,  un  fi  beau  génie  ^ 
un  feu  poétique  fi  brillant,  ne  doit  pas€»& 


«oûe»  tennmeront  <Pufte  matiiem  farisfidK 
imte  une  repréfentation  dans  laquelle  on 
n'aura  rien  négligé  pour  &ire  naître  &  cn*- 
tretenir  Tillufion.  Les  machines  mti  tiennent 
û  fort  à  la  Décoration ,  lui  prêteront  en* 
core  de  nouvelles  beautés  ;  mais,  comment 
îma^ner  des  machines ,  fi  Ton  ignore  en 
quoi  elles  confident  9  la  manière  dont  on 

Eut  les  compofer  ^  les  reilbrts  qui  peuvent 
I  aire  mouvoir  9  &  fur-tout  leur  pofii- 
hilîté} 

'  Le  décorateur  ^  quelque  génie  qu'on  lui 
fuppofe,  n'imagine  que  d'après  le  plan  donné* 
Que  de  beautés  ne  doivent  pas  réfulter  du 
concours  du  Poëte  &  de  l'Artifte  !  Que  de 
belles  idées  doivent  naître  d'une  imagina- 
tion échauffée  par  la  poëfie»  &(  guidée  par 
rinftmâion ,  &c  de  la  verve  d'un  peintre  à 
qui  le  premier  deflein  eft  donné  par  une 
main  fûre,  911  a  fçu  en  écarter  tous  les  in- 
convéniens ,  &  qui  en  indiqua  tous  les 
effets  !  D'ailleurs  l'œil  vigilant  d'un  Poëte  ^ 
f  lein  de  fon  plail  généml  9  doit  être  d'uit 
grand  (ëcours  au  peintre  qui  en  exécute  les 
parties.  Que  de  oéËiuts  prévenus  !  que  de 
détails  embellis  !  que  d  études  &c  de  ré- 
flexions épargnées  I 

Outre  ces  avantages ,  celui  de  fe  mettre 
k  l'abri  d^une  foule  d'inconvéniens  cpfon 
peut  par  ce  feul  moven  prévenir ,  doit  pa« 
roître  bien  pui/Tant  a  tous  les  Poètes  qui  |e 
livrent  au  genre  lyricpie.  G>mment  imagi- 
ner? comment  (e  Eure  entendre,  fi  Ton 
ignore  &  la  ma^re  fur  laquelle  il  &ur  que 
nmagination  s'exerce,  8c  Tart  qui  doit  met- 
tre en  exéeution  ce  qu'on  aura  \m\      '^ 


LEUX.  Opéra.  Ballet.  Entrée.  Di-; 

VERTISSEMENT. 

DÉDICACE.    roye{  Epître  dêdI- 

CATOIRE* 

DÉFINITION.  Définir,  faîvant  la 
force  du  mot ,  c*eft  marquer  les  bornes  Se 
les  limites  d'une  chofe  ;  ainfi  définir  un  mot^ 
c*eft  en  déterminer  &  en  circonfcrire ,  pour 
aînfî  dire ,  le  fens ,  de  manière  qu'on  ne 
puifTe ,  ni  avoir  de  doute  fur  ce  fens  donnée 
ni  rétendre,  ni  le  reftraindre ,  ni  enfin  Pat-, 
Iribuer  â  aucun  autre  terme. 

Pour  établir  les  régies  des  Définitions  i 
remarquons  d'abord  que  dans  les  fciences 
on  Ait  ufage  de  deux  fortes  de  termes,  de 
termes  vulgaires,  &  de  termes  fcientifiques* 

J'appelle  termes  vulgaires  ceux  dont  on 
fait  ufage  ailleurs  que  dans  la  fcience  dont 
il  s'agit ,  c'eft-à-dire  dans  le  langage  ordi- 
naire, ou  même  dans  d'autres  fciences* 
J'appelle  termes  fcient'rfiques  les  mots  pro* 
près  &  particuliers  à  la  fcience,  lefquels 
termes  on  a  été  obligé  de  .créer  pour  dé- 
signer certains  objets ,  &  qui  font  mconnut 
à  ceux  dont  la  fcience  eft  tout-à-fsût  étranr. 
gère. 

Il  femble  d'abord  que  les  termes  vulgai* 
rts  n'ont  pas  befoin  d'être  définis ,  puif- 
u'étant ,  comme  on  le  fuppofe ,  d'un  ufâge 
réquent ,  l'idée  qu'on  attache  à  ces  mots 
doit  être  bien  déterminée,  &  familière  à  tout 
le  monde.  Mais  le  langage  des  fciences  ne 
fçauroit  être  trop  précis ,  &  celui  du  viil* 
gaire  eft  (buvent  vague  &  obfcur  :  on  ne 
f^auroic  donc  trop  s'appliquer  à  fixer  la  Dér 
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des  mots  qu'on  emploie,  ne  (ùt-cé 
jr  éviter  toute  équivoque. 
pour  fixer  !a  fîgnitication  des  mots  , 

qai  revient  au  même,  pour  les  dé- 
l  l'aut  d'abprd  examiner  quelles  font 
es  fimples   que    ce  mot  renferme. 
le  idécJirnpU  celle  qui  ne  peut  élre 
îofee  en  d  autres ,  &  par  ce  moyen 
ndue  plus  facile  à  falfir. 
[id  on  a  trouvé  toutes  les  idées  fim- 
'un  mot  renferme,  on  le  définira,  en 
ant   ces   idées  d'une  manière   auflî 
auffi  courte  hc  suffi  précife  qu'il  fera 
;.  11  fuit  de  ce  principe ,  que  tout  piot 
;  qui  ne  renfermera  qu'une  idée  fim- 

peut,  &ne  doit  pas  être  défini  dans 
ï  fcience  que  ce   puiffe  être,  puif- 

Définition  ne  pourroit   en   mieux 

ter ffié^  qui  tènferment  its  idéè&  côm{>1eiesy 
(  une  idée  coitiplexe  en  renferme  deu*  fim- 
pltSy)  pourvu  que  ces  teritïëi  aietit  été  dé- 
finis auparavant ,  &c  qu*oh  ait  ^  par  tronfë- 
quent ,  défini  les  idées  amples  quMs  coa«> 
tiehhenr. 

tdlés  (ont  les  ré&Iês  générales  d'une  Dé* 
fînitioii  ;  telle  tÛ  l^dée  ou'bn  doit  s*eti  &ire» 
&  Tuivant  laquelle  une  Définition  n*eft  au- 
tte  chofe  que  le  développement  des  idée^ 
fiinples  qu'un  hiôt  renferme. 

Au  relte,  tous  lès  mots  d'un  Diâiiôfifiâirè 
de  Tciènce,  comme  de  philofophie*  de  mo* 
raie  9  de  théologie  «de  phyfique,  occ.  doi* 
vent  être  définis;  ot  on  à  juTOment  blâmé 
M.  A  f^oleairéde  n'avoir  prefque  défini  aucun 
de  ceux  qui  cofhpofônl  fôfi  Diciionnairephi" 
^ophiqut  portat\f;  aufli  eft-ce  moins  un 
Dictionnaire  qu'il  a  donné ,  qu'un  Recueil 
de  pièces  rangées  par  ordre  alphabétique. 

DÉFINITION,  en  rhétorique,  eft  un  lieu 
commun  oui  explique  d'une  manière  claire 
la  nature  d  une  chofe.  yoyei  Ll&UX  COM** 

MUNS. 

On  dit  d'un  Orateur ,  qu'il  argumente 
par  ceLieù-là,  Iprfqu'il  développe,  d'une 
manière  étendue  Jk  ornée ,  la  nature  d'une 
chofe ,  foit  en  apportant  foii  genre  Se  fa  dif* 
fiérence ,  foit  en  déduifant  fa  cftufe  &  fes 
effets,  foit  en  difanl  d'abord  ce  qu'elle  n'eft 
pas,  pour  découvrir  enfuite  ce  qu'elle  eft* 
On  peut  rapporter  à  ce  Lieu  commun  ce  que 
CUéron  dit  de  l*Hîftoîre  ^  'Êifioria  ufiisttm-  j)^Ord^ 
poriCm ,  lux  vtrïtatïs^  rerum  g^'rum  jwe-  Ub,  u 
maria  ^  magijira  vita^-  nuntia  veiufiaiis. 
>»  L'hiftoire  eft  le  témoin  des  tems>  Ul\x<« 


|e  de  la  vérité ,   la  condufïrîce  de» 

la  meiïagere  de  l'antiquité.  » 

Ipeut  rapporter  encore  à  ceLieuconj- 

ll'éloge  que  ce  même  Orateur  fait  des 

:  SiiiJia  adotefceatla/ii  alnnt,Jc-- 

r  obUciant ;  jecundas  ris  ornant^ 

W$ pcrfu^iujn  aç  folatium pnzbem ^  dc- 

Wdomi,  non impcdium foris ;  pernoc- 

Mbifcum,  pere^rinaniur ,  riijlicantur. 

tettces  font  1  aliment  de  la  jeunefle  , 

pimifcment  de  la  vieillefTe  ;  elles  nous 

it  de  l'éclat  dans  la  prorpérité,  & 

Jine  confolation  dans  l'adverfité;  elles 

s  délices  du  cabinet,  fans  embar- 

r  ailleurs;  la  nuit, elles  oous  tiennent 

pagnie;    aux  champs,   &  dans  noE 

?es ,  elles  nous  fuivent.  » 

Définitions,  comme  il  eft  aifé  de  le 

plutôt  de  ta  nature  d'une 


'4t  la  prononciation^  La  féconde  définît  une 
.  chofe  par  Tes  efFecs  :  ainfi  Ton  peut  dire  que 
la  guerre  efi  un  monjirt  cruel  qm  traîne  fur 
fes  pas  ViryujHu  ^  la  violence  &  la  fureur  ^ 
qui  Je  repaît  du  fang  des  malheureux  ,  fi 
plan  dans  les  larmes  &  le  carnage;  & 
compte  parmi  Ces  pUiJîrs  la  défolation  des 
campagries^  Pincendte  des  villes^  le  ravag€ 
des  provinces,  &c.  La  troifieme  efpece  eA 
,  comme  un  amas  de  dfverfes  notions ,  poui^ 
en  donner  une  plus  magnifique  de  la  diofe 
dont  on  parle  ;  &  c'eft  ce  que  les  Rhéteurs 
nomment  Dèfinitiones  conglobata^  AinS. 
Cicéron  définit  le  Sénat  Romain ,  Templum 
fanclitatis^  caput  urbis^  arafociornm^  por^ 
tus  omnium  gentium.  La  quatrième  confifte 
dans  la  négation  &  Taffirmationy  c'eft-à- 
dire  à  défigner  d'abord  ce  qu'une  chofe  n'eft 
pas  9  pour  faire  enfuite  mieux  concevoir  ce 
qu'elle  eft.  Cicéron ,  par  exemple ,  voulant 
définir  le  confulat,  dit  que  cette  dignité 
n'eft  point  caraflérifée  par  les  haches  ^  les 
faifceaux,  les  liâeurs,  la  robe  prétexte  ^  ni 
tout  Tappareil  extérieur  qui  l'accompagne  ; 
JTiais  par  Tadivité,  la  fagefle ,  la  vigilance  ^ 
l'amour  de  la  patrie  ;  &  il  en  conclut  oue 
Piforiy  qui  n*a  aucune  de  ces  qualités^  n  eft 
point  véritablement  Conful ,  quoiqu'il  ea 
porte  le  nom  &c  qu'il  en  occupe  la  place* 
La  cinquième  définit  une  chofe  par  ce  qui 
l'accompagne;  ainfi  l'on  a  dit  de  falchy* 
mie,  que  cejl  un  art  infenfi^  dont  la  four* 
berie  efi  le  commencement ,  atii  a  pour  miUnt 
U  travail^  &  pour  fin  Cindigence.  Enfin  la 
fixieme  définit  par  des  fimilitudes  &  des 
.métaphores  :  on  dit|  par  exemple ^  que  U 


unt  chute  dans  Us  tinibres^   & 
'ep,  pour  ctrtaines gens,  qu'anfom- 

eut  rapporter  à  cette  dernière  claflit 
l^linitioiis  At  l'homme  fort  plail'an» 
:s  Poëtes  feignent  que  les  Sciences 
lièrent  un  jour,  par  l'ordre  de  Mi- 
pour  définir  l'horrinie.    La  Logique 
it,   un  court  enihyméme,  dont  lit 
:e  ejl  Cantkidtnt ,  &  la  mort  U  con- 
;  \  A{{Tonom.iç ,  une /une  changeante 
itmeure  jamais  dans  le  mime  itat  ; 
nétrie ,  une  figure  fphiriqtie  qui  cont- 
•u  mime  voint  où  elle  finit  ;  enfinla 
que  le  oéfinit,    un  difiotirSy  dont 
:  ejl  la  naijjance^  dont  la  narration 
mble^  dont  la  pirorh'iTon  ejl  la  mort  ^ 
les  figures  font  la  trijfeje,  les  larmes^ 

4  ce  gmrs  paut  ôtre  mfini,  &  il  (^wmjh 
tile  aen  tenter  Téniiméraripp*  AnHomn 
nous  ^If ment  ew  pnn«ipayx  »  à  çe»Y  qui^ 
chez  les  Anciens ,  ai(bient  l'objet  des  421h 
bératipns  p«}bliques  •  &  qui  iont  encp»  t 
p^mi  nous ,  du  refloft  de  T^loQuenee  |K>li^ 

tique.     ^<ÇK#t  ËLOQVFNCE  POUTIQUEé 

Jlrifiafé^  dans  fa  Rbitorique,  les  rédwt  à 
cina  chefs  ;  les  finances ,  la  paii:  Se  laguerrt  ^ 
la  sûreté  des  frontières ,  le  commerce  &  l'a- 
bondance ,  rétabliflèment  des  loix. 

Un  Orateur  obligé  de  parler  fur  les  ûnsskf 
ces  doit  fçavoir  exaâement  k  quoi  fe  mon** 
tent  les  revenus  de  TErat ,  pour  rétablir  t 
augmenter  ou  diminuer  certains!  droits ,  en 
impofer  de  nouveaux ,  quand  les  circonf» 
tances  &  la  néceflité  Téxigent.  Il  doit  com- 
parer la  dépenfe  avec  la  recette ,  pour  re« 
trancher  celle-là  fi  elle  eft  fuperfiue ,  ou  la 
modérer  fi  elle  eft  excefiive*  Or,  poiur 
parler  pertinemment  de  ces  ndatieres^  il 
£uu  $^en  inftruire  «  non  fur  le  rapport  des 
autres  9  prefque  toujours  fufpe^»  mais  par 
îbi-ioéme  6c  par  expérience  »  par  b  leâwt 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit  y  &  par  ceUe 
des  Hiftoriens. 

Pour  délibérer  fur  la  guerre  ou  la  paix  ^ 
un  homme  d'Etat  doit  (çavoir  au  jufte  quelb^ 
font  les  forces  de  la  république ,  ou  du 
royaume,  tant  fur  terre  que  fur  mer  ;  ktir 
^tat  aôuel  &  pailé ,  &  par  quels  moyens 
on  pourroit  les  augmenter  ;  les  compaitr 
•vec  celles  des  voifms ,  de  la  puiflance  dei^ 
^IsîliiMat  être  également  informé,  fçav^r 
1  biAoife  des  guerres  de  fon  pays,  Se  mim$ 
4t  prtte  lie;  autres  peuples»  Oa  trouve  des 


Taire,  oo  îufte,  ou  poflible,  bu  même 
qu'elle  renferme  toutes  ces  qualités.  Pour 
y  réuffir  9  il  faut  examiner  quelle  fin  on  Ce 
propofe,  &  voir  paûr  quel  moyen  on  peut  y 
arriver  ;  car  on  peut  fe  méprendre  &c  dans 
la  fin  &  dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofe ,  dont  il 
s'agit  9  eft  utile  par  rapport  au  tems  ^  au  lieu  , 
aux  perfonnes.  En  eifet,  une  chofe  peut 
convenir  dans  un  certain  tems ,  mais  non  au 
tems  préfent  ;  peut  réuffir  par  un  tel  moyen  ^ 
&  manquer  par  tout  autre  ;  peut  être  avan^ 
tageufe  dans  une  province ,  &  dange- 
reufe  dans  une  autre.  A  l'égard  des  perfon- 
nes ^  rOrateur  doit  varier  les  motits  (èlon 
Tâge,  le  (txe,  la  dignité,  les  mœurs  &  les 
caraâeres  de  fes  auditeurs,    f^oyc^  BiEX- 

5ÉANCE. 

A  l'égard  du  ftyle;  Ciciron^  dans  Tes 
Partitions  oratoires ,  en  trace  le  caraâere 
en  deux  mots  :  Tota  autcm  oratio^  dit-il  ^ 
Jîmplcx  &  gravis  y  & /entent  Us  débet  ejfeor^ 
natior  quàm  verbis ;  c'éft-à-dire  que,  dans 
le  genre  Délibératif,  l'Orateur  doit  parler 
d'une  manière  fimple ,  mais  pourtant  avec 
dienité ,  &c  employer  plutôt  des  penfées  (b- 
lides,  que  des  exprefiions  fleuries. 

L'ufage  des  paffions  entre  aufli  dans  ce 
genre ,  tantôt  pour  les  exciter ,  Se  tantôt 
pour  les  réprimer  dans  Tame  de  ceux  qu'on 
veut  porter  à  une  réfolution ,  ou  qu'on  (è 
propofè  d'en  détourner,  yoye:^  Passions. 

Si"  jamais  la  citation  des  exemples  eft  né- 
ceflaire,  c'eft  particulièrement  dans  le  genre 
Délibératif.  Rien  ne  détermine  plus  les 
hommes  à  £iire  une  chofe  ^   que  de  leuc 


r  que  d'autres  l'ont  exécutée  avant 
ji  avec  fuecès.  ftij-^t  Exemple. 
gi!e  de  comprendre  que,  pour  diflu*- 
iétourner  quelqu'un  d'une  enireprife, 
fe  fervir  de  railons  contraires  à  celle» 
ri  emploie  pour  perluader;    c'eft-à- 
j'alorî  nous  devons  prouver  que  la 
pour  laquelle  on  délibère,  eft  contre 
ur  ouruiiiil^,  peu  nécefTaire  ou  in- 
)uimpolîible,  ou  du  moins  environ- 
tant  de  difficultés,    que  rien  n'eft 
afTuré  que  le  fuccès  qu'on  j'en  prp- 

s'agit  pas,  dans  ce  genre,  d'étaler 
ces,  de  chatouiller  l'oreille,  de  pro- 
ies figures;  c'eft  une  éloquence  forte 
le  qu'il  faut ,   comme  nous  l'avons 

;  c'eft  une  éloquence  de  fervice  , 
tte  tout  ce  qui  a  plus  d'éclat  que  de 

eu  de  foi.  On  dit  d'une  expreffion ,  qu'elle 
kd  délicate ,  lorfqu'elle  rend  l'idée  claire- 
ment y  mais  qu'elle  eft  emprui)tée ,  par  mé- 
taphore,  d'objets  écartés  9  que  nous  voyons 
tout  d'un  coup  rapptochés  avec  furprife  & 
avec  plaifir. 

Quand  il  s'agit  d'ouvrages  d'efprit  y  le 
mot  Délicat  s'emploie  toujours  au  figuré  ; 
car  Ton  die,  au  fimple,  d'un  autre  ouvrage 5* 
qu'il  cft  délicat,  lorfque  les  parties  qui  le 
compofent  font  déliées,  fragiles,  &  qui 
n'ont  pu  être  travaillées  qu'avec  beaucoup 
de  peine ,  d'adreife  '&  d'attention  de  la  part 
de  l'ouvrier.  Foy€[  l'article  Finesse.  Voyc^ 
auffi,  au  mot  Pensées,  ce  qu'on  y  dit  des 
Penlces  dilicaus. 

IjÉLIÉ  :  on  dit,  au  figuré,  d'un  difcours^ 
qu'il  eft  délié ,  lorfqu'on  n'en  démêle  pas  , 
au  premier  coup  d'œil ,  l'artifice ,  la  finefle 
&  le  but.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Délié 
avec  le  délicat.  Les  gens.délicars  font  afifez 
fouvent  déliés  dans  leur  façon  de  s'expri- 
mer; mais  les  cens  déliés  font  rarement 
délicats.  Répandez  fur  un  difcours  délié  la 
nuance  du  fentiment ,  &  vous  le  rendrez 
délicat.  Suppofez  à  celui  qui  tient  un  dif- 
cours délicat  quelque  vue  intéreflée  &  fe- 
crette ,  &  vous  en  ferez  à  l'inftant  un  homme 
délié. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  diftinc* 
tions ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  , 
à  qui  la  langue  fut  bien  connue ,  &  qui  eût 
beaucoup  de  finefle  dans  l'efprit ,  s'occupât 
à  définir  toutes  ces  fortes  d'expreffîons ,  & 
à  marquer  avec  exactitude  les  nuances  im- 
perceptibles qui  les  diftinguent.    Tel  û^^ 
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louange;  ou  ce  qui  étant  un  bien  en  foi , 
eft  encore  agréable  par  fa  bonté  même.  11 
s'enfuit  de-là  que  la  vertu  eft  honnête ,  pui^ 
qu*eile  eft  un  bien ,  &  un  bieiï  digne  de 
louanges.  Ses  principales  efpeces  font  la 
juftice,  la  valeur,  la  tempérance  »  la  magni- 
ficence,  la  libéralité 9  la  clémence,  laprah 
dence,  la  fagefTe,  &c.  Si  la  vertu  tft  te 
pouvoir  de  faire  du  bien ,  il  âut  mettre  au 
nombre  des  plus  hautes  vertus  celles  cpn  font 
les  plus  utiles ,  comme  la  valeur,  la  jufticey 
la  libéralité.  Les  chofes  contraires  à  ces  ver- 
tus font  autant  de  vices  ;  &  TOrateur  dok 
avoir  une  notion  jufte  des  uns  &  des  autres. 

Les  panégyriques ,  les  oraifons  funèbres  , 
les  complimens ,  les  éloges  ou  difcours  aca- 
démiques, les  inveâives ,  &cc.  font  du  genrt 
Démonftratif. 

On  tire  les  louanges ,  de  la  patrie ,  de 
l'éducation ,  des  qualités  du  cœur  &  de 
l'efprit ,  des  biens  extérieurs ,  de  l'état ,  de 
l'âge ,  du  bon  emploi  qu'on  fait  du  crédit  ^ 
des  richeftes ,  des  charges ,  de  (es  talens.  Ait 
contraire,  la  baftèfre  de  l'extraébon,  fe 
mauvaife  éducation ,  les  défauts  de  l'efprit 
&  les  vices  du  coeur,  l'abus  du  crédit,  d^ 
richeftes ,  &c.  ftHirniiTent  matière  k  l'inveé- 
tive.  Les  Cattlinâires  de  Cicironèc  les  Phi* 
lippiques  font  de  ce  dernier  genre ,  mais 
non  pas  uniquement  ;  car ,  à  d'autres  égards, 
«Iles  entrent  dans  le  genre  délibératif  &  dao$ 
le  judiciaire. 

H  Parmi  les  fources  de  la  louange  &  de 
)»  l'inveftive,  dit  M.  Marmonttl^  il  en  eft 
H  où  la  jufttce  fie  la  raifon  nous  défendent 
>  de  piâier.  On  peut,  en  louant utvViotra^'c 


>iTimandabte,  rappeller  la  gloire  &  lei 
us  de  fes  aïeux;  mais  il  ell  ridicule 
1  lirer  pour  lui  un  éloge.  L'on  peut  & 
doit  tlémafquer  l'artifice  &  la  fcéié- 
(te  des  niéchans ,  lorfqu'on  eft  chargé , 
hat ,  de  détendre  contr'eux  la  foiblefle 
'innocence;    mais  c'eft  eux-mOmes  , 
ion  leurs  anctîtres ,    t|ue  l'on  eft  en 
I  d'attaquer  ;  &  il  eft  abfurde  &  bar- 
;  de  reprocher  aux  entans  les  malheurs, 
nces  ou  les  crimes  des  pères.    Le  re- 
:he  d'une  naiffance  obicure  ne  prouve 
la  bafi'elTe  de  celui  qui  le  fait.    En  un 
,     pour  louer   ou  blâmer  juflemcnt 
qu'un ,  il  faut  le  prendre  en  lui-môme  , 
ï  dépouiller  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  à 

genre  Démonftratif  comporte  toutes 
lelTes  &  toute  la  magni^cence  de  l'art 

nent  le  tour  de  l'expreflion.  Par  exemple  : 
tint  faut  pas  tirer  fa  gloire  des  avantages 
de  la  fortune^  mais  de  ceux  de  ia  vérité  ; 
c'eft  un  confeil.  //  tiroitfa  gloire ,  non  pas 
des  avantages  de  la  fortune^  mais  de  ceux 
de  U  vérité;  c'eft  un  éloge.  Foyei  DÉLI- 
bêratif 

DÉMONSTRATION  (Jd)  eft  une  preuve 
évidente,  dit  Quintilien  :  de-là  les  Dé- 
mondracions  géométriques.  Il  y  a  des  Rhé« 
teurs  qui  prétendent  que  la  Démonftration 
ne  diffère  du  ryllogifme  des  Dialediciens  • 
que  par  la,  manière  de  conclure.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  on  s'accorde  à  définir  l'un  &  l'autre  9 
une  manière  de  prouver  les  chofes  douteufes  9 
parle  moyen  de  celles  qui  font  claires  &  cer-* 
taines;  car  il  n'eft  pas  poffible  qu'une  chofe 
foit  rendue  certaine ,  par  une  autre  qui  ne 
l'eft  pas  elle-même.  Lés  Grecs  compren- 
nent tous  ces  difFérens  argumens  dans  un 
tt  rme  général ,  qui  ne  peut  guère  être  ex- 
primé, en  notre  langue,  que  par  celui 
de  motifs  de  crédibilité.  Voyez  ARGU- 
MENT. 

DÉNOUEMENT,  eft  wn incident  im- 
prévu, Se  toutefois  préparé,  qui  débrouille 
1  ititrigue ,  &c  met  fin  à  l'aflion  d'un  poëme 
épique ,  ou  d'une  pièce  dramatique. 

La  ceflfation  de  la  colère  à* Achille  fait  1^ 
Dénouement  de  l'Iliade,  la  mort  de  Tumus 
celui  de  l'Enéide,  la  mort  de  Pompée  celui 
de  la  Pharfale,  la  réduâion  de  Paris  &  la 
foumiffion  des  Ligueurs  celui  de  la  Hén- 
riade. 

Le  Dénouement  de  la  tragédie  demanda 
plus  d'art  Se  de  déUcateffe  ^e  cà\)L\  ^"o^ 


■épit^e  ;  il  faut  qu'il  foit  amène  fatis 

^cftateur  le  prévoie;  car  s'il  le  pré- 

;  fois ,  il  le  trouve  privé  d'un  plaiiir 

|il  s'attendoit,  &  qu'on  doit  lui  mé- 

'.[  en  eft  de  même  de  celui  de  l'épo- 

inmunément  celui  de  la  tra- 

\  amené  avec  plus  de  fineiîe.  Tantôt 

qui   doit  terminer  l'aftion 

K,  ietnble  la  nouer  lui-même,  comme 

tantôt   il  vient   lout-à-coup 

fer  la  fituation  des  perfonnages  ,    & 

I  à  la  fois  tou-!  les  nœuds  de  l'ai^lion , 

J  dans  Miihridaic.    Cet  événement 

Ice  quelquefois  comme  le  terme  du 

J-,  &  il  en  devient  le  comble,  comme 

mes  ;  quelquefois  il  femble  en  être  le 

I  &  il  en  devient  le  terme ,  comme 

~>énouemenf  It 


lo«t  Fart  d^amener  le  Dënouement  ;  mais 
cVft  peu  qu'il  foit  amené ,  il  faut  encore 
quil  (bit  imprévu.  L'intérêt  ne  fe  (butienf 
que  rar  l'incertitude;  c*eft  par  elle  que  l'amc 
eft  {ufpendue  entre  la  crainte  &c  Telpirance, 
fie  c^eft  de  leur  mélange  que  fe  nourrit  Tm- 
térét.Une  paffîon  fixe  eft  pour  Tame  un  état 
de  langueur  ;  l'amour  s'éteint;  la  haine  lan« 
guit  ;  \^  pitié  s'épuife,  fi  la  crainte  &  Tefpé- 
rance  ne  les  excitent  par  leurs  combats  :  or^ 

Elus  d'efpérance  ni  de  crainte  ^  dès  que  te 
)énouement  eft  prévu.  Ainfi ,  même  dans 
les  fiûets  connus  9  le  Dénouement  doit  être 
caché  9  c'eft-à-dire,  que  quelque  prévenu 
qu'on  foit  de  la  manière  dont  fe  terminera 
la  pièce ,  il  faut  que  la  marche  de  Taflion 
en  écarte  la  réminifcence ,  au  point  que 
Timpreffion  de  ce  qu'on  voit,  ne  permette 
pas  de  réfléchir  à  ce  qu'on  fait  :  telle  eft  la 
force  de  Tillufion.  C'eft  par-là  que  les  fpec* 
tateurs  fenfibles  pleurent  vingt  fois  à  la 
même  tragédie  ;  plaifirs  que  ne  goûtent  ja* 
niais  les  vains  railonneurs  &  les  froids  cri- 
tiques. 

Le  Dénouement ,  pour  être  imprévu  doit 
donc  être  le  paflage  d'un  état  incertain  à 
un  état  déterminé.  La  fortune  des  perfon- 
nages  iméreflés  dans  l'intrigue ,  eft,  durant 
le  cours  de  Taâion  comme  un  vaifieau 
battu  par  la  tempête  ;  ou  le  vaifleau  fait 
naufrage  ;  ou  il  arrive  au  port  :  voilà  le  Dé« 
nouement. 

Un  Dénouement  qui  n'eft  que  vraiièin- 
I  blable ,  n'en  exclut  aucun  de  poflible,  fie 
entretient  incertitude ,  en  les  laifiant  tous 
imaginer.   Un  Dénouement  tvict.^v^  t^ 
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iffer  prévoir  que  lui  ;  &  l'on  ne  doiV 
:ndre  qu'un  fucct;  afTuré,  qu'un  revers 
ble,  échappe  aux  yeux  des  fpefta- 
Plus  ils  fe  livrent  à  l'aftion  ,  &  plus 
tention  fe  dirige  vers  le  terme  où 
oulit  :  or,  !e  terine  prévu,  l'aétion 
;,   D'où  vient  que  le  Dénouement 
ogime  eft  fi  beau  ?  C'eft  qu'il  efl  aufli 
iblable  q\Jkjintiochus  foit  empoifon- 
l'il  l'eft  que  Cléopaire  s'empoiibnne. 
'ient  que  celui  de  Britannicus  a  nui 
es  de  cette  belle  iragécfie  ?  C'eft  qu'en 
ant  le  malheur  de  Britannicus  &  le 
le  Néron  f  on  ne  voit  aucune  rei^ 
à  l'un,  ni  aucun  obftacle  à  l'autre. 
toutes  les  péripéties,   (ou  change- 
e  fortune,)  la  reconnoiffanceert  la 
mrable  à  1  intrîgLie  &  ai;  Dénoue-    ' 

poignardé  fa  mère  ;  &  cette  révolution  met 
le  comble  à  la  terreur  &  à  la  pitié.  Une 
révolution  pareille  fait  la  beauté  du  Dër 
iiouement  airùs. 

A  tous  ces  différens  moyenc  d'amener  le 
Dénouement ,  fe  joint  la  machine  ou  le 
verveilUux;  refTource  dont  il  ne  faut  pas 
dbufer,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s^nterdire* 
Le  merveilleux  a  fa  vraifemblance  dans  les 
mœurs  de  la  pièce,  &  dans  la  difpofîtion  des 
efprits.  Il  eft  deux  efpéces  de  vraifemblance. 
Tune  de  réflexion  &  de  raifonnement  ;  Taii- 
tre  de  fentiment  &  d'illufion.  Un  événe- 
ment naturel  eft  fufceptible  de  Tune  &  de 
Tautre  :  il  n'en  eft  pas  toujours  ainiî  d'un 
événement  merveilleux.  Mais ,  quoique  ce 
dernier  ne  foit  le  plus  fouvent,  aux  veux  de 
la  raifon ,  qu'une  fable  ridicule  &  bizarre  , 
il  n'en  eft  pas  moins  une  vérité  pour  Hma* 
gination  féduite  par  Tillufion  Se  échaufiee 
par  l'intérêt.  Toutefois ,  pour  produire  cette 
efpece  d'enyvrement  (|ui  exaJte  les  efprits 
&  fubjueue  l'opinion ,  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  chaleur  de  l'enthoufiafme.  Une  ac- 
tion où  doit  entrer  le  merveilleux,  demande 
plus  d'élévation  dans  le  ftyle  &c  dans  les 
mœurs  9  qu'une  aâion  toute  naturelle.  VL 
faut  que  le  fpeélateur,  emporté  hors  de  Tor- 
dre dés  chofes  humaines  par  la  grandeur  du 
fujet ,  attende  &  fouhaite  l'entremife  des 
dieux  dans  des  périls,  ou  des  malheurs 
dignes  de  leur  aftiftance  : 

NîC  Deus  inur/iiffiifi  dignus  vindice  nodus^  &c«  Hotaco^ 

Ceft  ainG  que  CorntiUc  a  préparé  la  CQti- 


i  de  Pauline;  &  il  n'cft  perfonns  qvû 
;  avec  Politucie: 

is  la  comédie,  le  Dénouement  n'eft, 

'ordinaire,  qu'un  éclairclfTement  qui 
;  une  nife ,  qui  fait  céder  une  mépriîe, 
trompe  les  dupes,  qui  dénialque  les 
(S,  &t  qui  aclieve  de  mettre  le  ridi- 
1  évidence-   Comme  l'amour  efi  in- 
dans prefque  toutes  les  intrigues  co- 
;,  &  que  la  comédie  doit  finir  gaie- 
on  efî  convenu  de  la  terminer  par 
ingc.  Le  Dénouement  de  la  comédie 
le  commun  avec  celui  de  la  tragédie, 
nitcire  préparé  de  même,  naître  du 
u  (ujet  &  de  renchaînement  des  fitua- 
1!  a  cela  de  particulier,  qu'il  exipe  à 
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DÊPRÊCATION  :  figure  de  rhétorique 
fAr  laquelle  rOrateur  implore  raflUlance, 
e  fècours  <fe  quelqu'un,  ou  par  laj|uelle  il 
(bahaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou 

Ïielque  srand  mal  à  celui  qui  parlera  fauT- 
ment  oe  lui ,  ou  de  Ton  adveHTaire  »  ou  qui 
ne  fera  pas  ce  qui  convient.  Celle-ci  s'ap- 
pelle proprement  imprécation  j  &  fe  hit 
quand  on  ditl  Malheur  à  celui  qui  cfera  • . .  &Cm 
Peuille  le  ciei  punir  du  plus  affreux  des 
tourmtns  celui  qui...&c. 

Ciciron  demie  un  bel  exemple  de  la  Dë« 
précation,  proprement  dite,  dans  cet  en- 
droit de  rOraifon  pour  Dcjotarus ,  où  il 
dit  :  Hoc  nos  metu^  Cifar^  per  fidem  6» 
conjlantiam  &  clementiam  tiiam  libéra ,  &c. 
Foyez  IMPRÉCATION. 

DESCRIPTION  :  figure  de  rhétorique 
dont  les  Poëtes  &  les  Orateurs  font  éga- 
lement ufage ,  qui  confifte  dans  la  peinture 
ou  des  tems ,  ou  des  lieux ,  ou  des  perfon« 
nés ,  ou  de  quelqu'autre  objet  qu'on  défigne 
&  qu'on  caraâérife  par  des  traits  exté- 
rieurs ;  &  c'eft  en  cela  qu^elle  diffère  de  la 
définition  qui  fait  connoitre  l'edènce  6c  la 
nature  de  la  chofe  qui  en  eft  l'objet.  La 
Defcription  d'un  homme  eft  b  réponfe  à 
la  quefiion,  Quid  efi ,  Qu'eft41  ?  &  la  défi- 
nition, la  réponfe  a  la  queftion,  Quis  eji^ 
Qui  eft-il?  Foyer  DÉFINITION. 

On  diftingue  différentes  efpeces  de  Def- 
cription; la  première  9  celle  des  chofes, 
comme  d'un  combat ,  d'un  incendie ,  d'un 
naufrage  ;  la  féconde ,  celle  des  tems  ;  la 
troiiieme ,  celle  des  lieux  ;  la  quatrième , 
celle  des  perfomtes  on  des  c«M^tt^%*^c»* 
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rons  des  exemples  des  unes   &  des 

Defcrîptions  des  chofes  doivent  pré- 
des  images   qui    rendent  les   ob(ets 
e  prélers  ;  telle  eft  celle  que  Beileau 
la  Molleffe  : 

ins  ne  permets  pas La  MoUeire 

oppreffée. 
bouche,  il  ce  mot,  fem  fa  langue  glacée; 
"cdepailer,  fuccombant  fous  l'effon , 
,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  &  t'endort. 

;ft  encore  la  Defcription  fuivante  , 
j  pocme  fur  la  bataille  de  Fontenoi  ; 

t,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville , 
:éfcnic  la  mort,  &  Louis  eft  tranquille, 
innerres  de  bronze  ont  donné  le  lignai. 

On  Coniloit  la  DeTcription  qu6  Boilcau 
fait  de  l'âge  d'or  ;  mais  la  vernfication  ea 
eft  (i  belle,  les  images  fi  agréables,  &  fi  bien 
rendues ,  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  la  trou- 
ver ici:  ; 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  nos  neveux  ,^ 

Tous  les  plaifirs  couroient  au-devant  de  fes  vœux* 

La  fidm  aux  animaux  ne  faifoit  point  la  guerre  ; 

Le  bled,  pour  fe  donner  fans  peine  ouvrant  la 
terre , 

N'attendoit  pas  qu'un  bœuf,  prefTé  par  l'aiguillon. 

Traçât,  d'un  pas  tardif,  un  pénible  fillon  ; 

La  vigne  offroit  par -tout  des  grappes  toujours 
pleines; 

Etdesruifibauxdelait  ferpentoient  dans  les  plaines. 

Le  même  Poëte  fait  ailleurs  cette  Defcri- 
ption  d'une  campagne  : 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  fon  flot  vient 
laver. 

Voit,  du  fein  de  fes  eaux,  vingt  ifles  s'élever , 

Qui,  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières ,' 

D'une  rivière  {eule  y  forment  cent  rivières. 

Tous  fes  bords  font  couverts  de  faules  non  plantés, 

£i  de  noyers  fouveat  du  paflant  infulcés. 
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Voici  une  Defcription  moins  riante ,  mais 
lus  forte.  Elle  eft  tirée  de  TOraifon  funé- 
re  du  prince  de  ConJé  :  «  Quel  objet  fe  m.  Bof- 
M  préfente  à  mes  yeux?  Ce  ne  font  pas  feu-  fuec. 
M  lement  des  hommes  à  combattre  ;  ce  font 
M  des  montagnes  Inacceffibles  ;  ce  font  des 
»  ravines  &c  des  précipices,  d'un  côté  ;  c'eft, 
»  de  l'autre^  un  bois  impénétrable^  dont  le 
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and  eft  un  marais ,  &  derrière,  des 
leaiix,  de  prodigieux  retranchemens  ; 
ont  par-ioutdes  tons  élevés,  6c  des 
!ts  ahbaïues  qut   iraverfent  des  che- 
is  affreux  ,  5tc.  » 

nsuneEpltreadreflïeà  M.  Helvétius, 
nt  (on  léjoiir  à  Berlin,  M.  Dorât  dé- 
nCi  les  mœurs  de  la  capitale  : 

Te  parlerai-jc  de  Paiis  ? 

Qu'a-i-il  de  nouveau  pour  un  fage  ? 

Il  eft ,  tel  que  tu  las  laiiTé , 

Aujourd'hui  fou  ,   demain  fenfi  , 

El  s'ennuyant  félon  l'ufage, 

On  y  voji  des  fois  rengorgés  ■ 

Des  bégueules  rrès-agréables  . 

Et  des  enfans  fans  piéjugéi  ;                  -, 

Des  grands  feigneurs  bien  dérangé»  ; 

frapant;  Si ,  comme  rimagînation  peut  fe 
repréfenter  à  elle-même  les  choies  plus 
grandes  &c  plus  belles  que  celles  que  la  na* 
ture  offre  ordinairement  aux  yeux ,  il  eft 
permis ,  il  eft  même  digne  d'un  grand  mû* 
fre  de  raflembler  dans  fes  Defcriptions  tou« 
tes  les  beautés  poffibles.  Il  n'en  coûte  pas 
davantage  de  former  une  perfpeâive  très^ 
vafte  9  qu'une  perfpeélî ve  qui  feroit  fort  bor* 
fiée  ;  de  peindre  tout  ce  qui  peut  feire  un 
beau  paysage,  la  folitude  des  rochers ,  la 
fraîcheur  des  forêts ,  la  limpidité  des  eaux, 
leur  doux  murmure ,  la  verdure  &  la  fer^ 
meté  du  gazon ,  que  de  dépeindre  feuie* 
ment  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  décrire  comme  le  hazard  nous  les 
offre  tous  les  jours ,  mais  comme  on  s'ima- 

Îfrne  qu'ils  devroient  être.  Il  faut  jetter  dans 
'ame  l'illuflon  Se  l'enchantement.  En  un 
mot,  un  Auteur,  &  fur-tout  un  Poète  qui 
peint  d'après  fon  imagination,  a  toute  Tos- 
conomie  de  la  nature  entre  fes  mains  ;  & 
il  peut  lui  donner  les  charmes  qu'il  lui  plair, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  la  réforme  pas 
trop ,  Se  que  pour  vouloir  exceller ,  il  ne  fe 
jette  pas  dans  le  chimérique  &  l'abfurde; 
mais  le  bon  goût  &  le  génie  l'en  garanti- 
tont  toujours. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  examinons 
pourquoi ,  dans  toutes  les  Defcriptions  qui 
|>eignent  bien  les  objets ,  &  qui ,  par  de 
luftes  images,  les  rendent  comme  préfens» 
non-feulement  ce  qui  efl  grand ,  extraordi^ 
naire  ou  beau ,  mais  même  ce  qui  eft  dé- 
Âgréable  à  voir ,  nous  plaît  fi  fort  ?  Ceft 
que  les  platfirs  de  l'imaginatioa  font  extrê- 


nt  varies  &  étendus.  Le  principe  de 
pbifir  (emblc  cire  une  aftion  de  l'el- 
:]ui  compare  les  idées  que  les  mots 
laitre ,  avec  celles  qui  Im  viennent  de 
fence  même  des  objets.  Voilà  pour- 
i  Defcription  d'en  fumier  peut  pUîte 
lendement  par  l'exaiftiiude,  &  la  pro- 
des  termes  qui  iervent  à  le  depein- 
^ais  la  Defcnption  des  belles  choks 
infiniment  davantage,  parce  que  ce 
)3s  la  feule  comparaifon  de  la  pein- 
vec  l'original  qui  nous  fédult;  mais 
.Mnmesaufli  ravis  de  l'originat  même. 
lipiirt  des  hommes  aiment  mieux  la 
iptinn  que  Mîlion  lait  du  paradis ,  que 
|u'il  donne  de  l'enfer,  parce  que  dans 
e  feu  &  le  foufre  ne  faiisfont  point 
ina;ion.  comme  le  font  les  parterres 
.irs  &  les  bocages  odoriférans  :  peut- 
éanmoins  que  les  deux  tableaux  font 

éè  teulc  qui  ont  éprouvé  ces  maux,  ^oyé^ 

JHyPOTYPOSE.  iMAXyE* 

DESSEIN  t  (sn  littérature,  oh  fe  feit  fou* 
vent  de  te  mot  pour  défi^ei'  rinventioh 
du  fujet  d'un  oûVrage ,  là  difjyofition  de  (et 
parties ,  &  l'ordonnance  du  tout. 

Pour  faire  une  bonile  pièce  de  tfiéatVe,  paf 
exemple,  il  n^fuffit  pas  d'imaginer  tin  iujet, 
de  compofer  de  beaux  vet^ ,  d'exj^ofet  èti 
caraéleres  întéreilàns ,  de  fabriquer  d<:$>icè^ 
nés  fie  des  aâès ,  .il  Êiut  eticore  mettre  une 
jfufte  proportion  dans  toutes  les  parties ,  tes 
^ire  rapporter  au  point  principal  dis  la  piéce^ 
réduire  te  tôtàt  au  rtiôule  (}u'on  a  chotfi  ^ 
afin  qu'il  y  ait  nilicé  dans  le  plan.  Il  n'y  a 
point  d'ouvrage  en  poëfie  ^ui  hé  foit  fujet 
à  cette  téele.  L'Auteur  d'une  bde  n'eft  pas 
moins  obligé  de  formel-  ibn  plan ,  que  l'Au^ 
teur  d'une  tragédie  ou  d'un  poëmè  épique. 
Je  ne  f^ais  même  s'il  ne  leroit  pas  plus 
permis  à  ëelûi-ci  qu'au  premier ,  de  fe  né- 
gliger fur  cet  article.  Les  beautés  d'un  grand 
tableatk  d'hifloire  poHent  avec  elles  Tex- 
tufc  d'un  dé&ut  de  defTein  dont  elles  pour- 
foient  ét're  accompagnées;  mais  on  juge 
avec  rigueur  d'une  mi^haturet  le  plus  petit 
déëlùt  dans  Tijecoiiomie  du  de&in  y  devient 
^onfidérable. 

Au  refte ,  teci  ne  tend  pas  à  etcurer  Içs 
négligences  du  plan  dans  les  grands  ouvra*^ 
ges  :  un  défaut,  tout  exçufable  qu'il  foit,  ne 
cefTe  point  d'être  un  défaut.  La  Henriade 
eu ,  (ans  doute ,  un  beau  poëme  ;  maïs  cet 
ouvragé'  «uroit  un  bien  plus  grand  mérite  ^ 
s'il  avoit  été  mieux  deffiné.  On  n'y  trouve 
pas  aflex  d'unité  ;  il  n'y  a  prefque  d'auuV 
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t  que  celui  qu'on  prend  à  la  matière 
eu   traitée ,  laquelle  dans  la    forme 
ique  eft  intéreffante  par  elle-mt?me; 
voudroit  un  intérêt  d'art  S:  de  génie, 
rtain  enchamement  de  faits  &  d'incî- 
qui  fiape  refprit,  le  fufpend ,  l'atta- 
&c  le  fait  tout  enfemble  craindre  Se 
r  pour  le  héros.  Le  Poète  ne  lui  fait 
aucun  danger  :  on  ne  craint  jamais 
ui  ;  il  ell  toujours  heureux,  toujours 
phant ,  &  on  fçait  d'avance  qu'il  le 
oujours  être.  Rien  n'illuflre  davantage 
los  que  les  traverfes  &  les  difgraces 
fortune  i  &  perfonne  n'en  a  peut-être 
prouvé  que  fJcnri  ly.  Ce  défaut  d'in- 
vient  de  ce  que  l'ouvrage  a  été  mal 
é.  M.  de  f-'oUairc  ne  vouloit  d'abord 
lu'un  poëme  fur  la  Ligue  :  il  vit  que  ce 
loitfufcepiible  des  beautésde  l'épopée; 
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deflêif!  générai  d*un  oi^age  s'applique,  en 
particulier ,  à  chaque  morceau  qui  le  coni* 
pofe  :  ainfi  Ton  deffine  une  fcènd ,  un  aâe^ 
un  chant ,  une  harangue ,  un  épifode.  Cha* 
que  chofe  a  fon  but ,  ou  doit  l'avoir  ;  &  c*eft 
une  taute  de  deflein  que  de  perdre  ce  but 
de  vue  ;  mais  c'en  eft  une  plus  grande  que 
de  le  pourfuivre  jufqu'à  l'ennui,  f^cye^  In« 
TÉRÊT.  Noiis  nous  étendrons  davantage 
dans  l'article  Plan,  auquel  nous  renvoyons 
le  leâeur. 

.  DEVISE ,  eft  une  infcription  jointe  à 
une  figure  qui  repréfente  un  ou  plufieurs 
objets.  Le  P.  Bouhours  la  définit  une  mi'^  Entra» 
taphon  qui  repréfente  un  objet  par  un  aU"  ^Aiîfte 
ire ,  mais  awec  lequel  il  a  de  la  reffemblance  ;  tj^J^^ 
de  forte  que  pour  exprimer  en  langage  de 
Devife ,  par  exemple ,  qu'un  grand  roi  efl 
capable  de  gouverner  lui  ieul  tout  le  monde^ 
il  faut  chercher  une  image  étrangère  qui 
mette  cela  devant  les  yeux  «  &  qui  donne 
lieu  à  une  comparaifon  jufte ,  comme  (èroit 
un  fbleil  éclairant  le  ^lobe  de  la  terre ,  avec 
ce  mot  :  Mihifuffiat  unus;  Un  Jeul  m$ 
fuffie.  Ceft  parler  dans  le  féns  propre  6c 
naturel,  ^  de  dire  :  Un  grand  roi  ejl  un 
prinu  qui  a.aSè[  defagejje  pour  gouverner 
tous  les  peuples  ;  c'eft  parler  dans  un  fens 
métaphorique,  que  de  aire  :  Un  grand  roi 
eff  un  foùil  aui  a  ajfe[  de  lumière  pour 
éclairer  toute  la  urre  ;  où  I'qa  voit  qu'on 
compare  un  erand  roi  avec  Teikieil ,  la  fii« 

Îefle  avec  la  lumière ,  tous  les  peuples  avec 
i  globe  de  là  terre ,  &  que  la  comparaifoâ 
eft  fondée  fur  le  rapport  que  ces  choies 
cm  eiur'clles«  Une  métaphore  de  cette  ^*^, 

Dàv^ 
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t  l'eflence  de  la  Devife  ;    &  c'eft 

I  aufTi ,  qu'on  doit  juger  fî  les  Devifes 

raies  ou  faufTes.   ÀinCi  les  trois  cou* 

,  dit   le  P.  Bouhours   de  Henri  II  ^ 

peux  font  repréfentées  en  terre ,  6c 

]  en  l'air ,  avec  ce  mot  :  Manet  ul~ 

1  ;  LadtrnitTi  cjî  dans  le  ciely  ne 

t  une  Devife  régulière  :  elles  n'ont 

taphore  ni  lîmilituae.  Au  reOe,  la  mé- 

ve  dont  parle  ici  l'Auieur  des  Entretiens 

^e  &£  à'Eugine ,  eft  une  métaphore  en 

I  une  métaphore  peinte  &  vilîble,  qui 

s  yeux  ;  au  lieu  qire  celle  des  Ora* 

i.  des  Poëres  frape  feulement  l'oreille. 

it  une  figure  &  des  paroles  pour 

s  Devife  :  des  paroles  fans  figure  ne 

Iruient  qu'une  fentence  ;  &  une  tigure 

broie  ne  feroit  autre  chofe  qu'un  lym-* 


Suéde  »  fiit  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  »  qu'il 
gagna;  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  une  De* 
vîfe  dont  le  corps  eft  un  éléphant ,  qui , 
piqué  par  un  dragon ,  tombe  mort  fur  lui^ 
&  Técrafe  de  fa  maiTe ,  avec  ces  paroles  : 
EnampojlfuncraviSor;  Je  triomphe  mimé 
npris  ma  mort. 

Les  figures ,  qui  entrent  dans  la  compo« 
fition  de  la  Devife ,  ne  doivent  avoir  rien 
de  monftrueux ,  ni  d'irrégulier  ;  rien  qui 
foit  contre  la  nature  des  chofès ,  ou  contre 
l'opinion  commune  des  hommes ,  comme 
feroient  des  ailes  attachées  à  un  animal  qui 
tC^n  a  point  ;  un  adre.  détaché  du  ciel^  &c. 
Selon  cette  réele ,  ce  n'eft  pas  une  Deviie 
que  la  tortue  a  laquelle  un  prince  de  Sa- 
leme  donna  des  ailes,  avec  ces  mots  :  Amor 
addidit.  Il  ne  faut  pas  non  plus  unir  en» 
femble  des  figures  qui  ne  fe  rencontrent  pas; 
d'ordinaire ,  &  qui  n'ont  nulle  liaifon  en- 
tr'elles.  Le  corps  humain ,  ni  les  parties  du 
corps  humain  n'entrent  point  dans  la  De- 
vife 9  comme  fàifant  partie  de  la  Devife  : 
on  en  rejette  auffi  les  portraits  comme  pop- 
traits  9  parce  que  ces  figures  ne  repréfenteik 
que  les  linéamens  &  l'extérieur  de  la  per- 
fonne  ;  au  lieu  que  la  Devife  en  doit  raire 
voir  les  qualités  oc  le  naturel  ;  t'ai  dit  comme 
portraits  ;  car  fi  on  les  regarm  comme  des 
ouvrages  de  l'art ,  ils  font  des  coq»  légi- 
times ,  auffi-bien  que  \ts  (latues;  mais  alors 
le  portrait  ou  la  ftatue  de  Cifar ,  par  exenH 
ple^  n'a  nul  rapport  à  la  peribnne  àtCifar^ 
mais  à  quelque  propriété  de  la  pdnture  ott 
de  la  fculpture.  Ainfi,  pour  exprimer  qu'une 

perfannc  fe  fea6Ufic  par  les  àîfis^cn^  ^ 
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vent,  on  peut  fe  fervir  d'une  flatue 
jT-,   ou  ^Alexandre,   qu'une   main 
ivec  le  cileau ,  en  y  ajoûiant  ces  pa- 
:  Pei-liciiur  dura    cetàitur.   Les  vrais 
de  la  Devife  fe  doivent  prendre  de 
ire  &  des  arts. 

VLOGUE  :  c'eft  un  entretien  ou  une 
rfatîon  entre  deux  ou  plufieurs  per~ 

Dialogue,  dit  M.  l'abbé  Malltt,  eft 
s  ancienne  façon  d'écrire;    &  c'eft 
|iie  les  premiers  Auteurs  ont  employée 
^  plupart  de  leurs  traités. 
Anciens  ont  employé  l'art  du  Diala- 
nonfeulement  dans  les  fujets  badins  , 
ncore  pour  les  matières  les  plus  graves. 
remier  genre,  font  les  Dialogues  de 
7 ,  &[  du  fécond ,  ceux  de  Platon.  Ce- 

vite  &  fagefle.  M.  de  Fintlon  a  fcii  imiter 
i|Ous  les  deux ,  félon  la  diverfitë  ae  fes  fu- 
jets.  Dans  fes  Dialogues  des  Morts,  on 
ifrouve  toute  la  ifinefle  &  l'enjouement  de 
Lucien;  dans  fes  Dialogues  fur  l'Eloquence , 
il  imite  Platon  :  tout  y  eft  naturel ,  tout 
eft  ramené  â  Tinftruâion  ;  Tefprit  difparoit , 
pour  ne  laifTer  parler  que  la  fagefTe  &:  U 
vérité. 

Parmi  les  Anciens  9  Ciciron  nous  a  en« 
core  donné  des  modèles  de  Dialogues  dan$ 
fes  admirables  Traités  de  la  VieiUeflfe ,  de 
l'Amitié ,  de  la  Nature  des  Dieux ,  dans  fe^ 
Tufculanes,  ks  Queftions  Académiques  ^ 
fon  Brutus^  ou  des  Orateurs  illuftres.  Erafme^ 
Laurent  ValU^  Textor^  &  d'autres,  ont 
aufli  donné  des  Dialogues  ;  mais,  parmi  les 
Modernes ,  perfonne  ne  s'eft  tant  diftingué» 
en  ce  genre ,  que  M.  de  FontenclU ,  dont 
tout  le  monde  connoît  les  Dialogues  des 
Morts.  M.  de  Voltaire ,  fur  la  fin  de  (à  car- 
rière, s'eft  amufé  à  faire  aufli  des  DialoH^es  : 
il  y  a ,  pour  le  moins ,  auf&bren  réum  que 
M.  de  Fontenelle  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  ouvrages ,  d'ailleurs  pleins  d'efprit  ^ 
de  bonne  plaifanterie  &c  de  philofophie  ^ 
font  infeâes  du  poifon  de  l'irréligion  &  de 
rimrpiété.  Ainfi ,  loin  de  les  propofer  pour 
modèles ,  nous  exhortons  les  jeunes  gens  àt 
ne  pas  les  lire  ;  car ,  de  tous  les  ouvrages  dé 
ce  fiuneux  Ecrivain ,  (ts  Dialogues  font  fans 
doute  les  plus  dangereux ,  parce  que  c'eft 
dans  ces  petits  Entretiens  où  il  a  peut->êtrè 
mis  le  plus  ^art« 

Nous  ne  donnerons  point  ici  îdes  tiéi^ 

Ddw 


tnals  Tait,  en  imitant  la  nature,  a  pour  but 
(l'occuper  agréablement  Tçfprit ,  en  intérêt 
fane  l'amç  :  or  ni  Tame  ni  refprit  ne  peut 
s'accommoder  de'ces  propos  alternatifs  qui  » 
détachés  l'un  de  l'autre  ^  nç  fe  terminent  i 
rien.  Qu'on  fc  rappelle  l'entretien  de  Méli-^ 
bk  avec  Ti^ire^  dans  la  première  des  Bu<» 
coliques  de  FirglUi^ 

MéL.  TUirCy  vçus  jQiàJfci^  fun  plein 
ripos. 

TlT.  Cf^  un  dieu  qui  mt  ta  ptocuri. 

MÉL.  Quel  ejt  c^  dieu  hteufaxfant  ^ 

TlT.  Infenje  !}e  comparais  Rome  à  notre 
pefiie  yill^n 

MÉL.  Et  qutt  motif  Ji  prejfunt  vous,  a 
conduit  à  Rome  ? 

TlT.  Le  d^r  de  Ul  libertin  &c.  On  ne 
peut  fe  diffimuler  que  Titire  nerépond  point 
Â  cette  queftion  A^Mélibée  :  Quelefi  ce  dieu? 
C'eft-là  qu'il  devoit  dire  :  Ji^  l*aivu  à  Romc^ 
ce  jeune  héros  pour  oui  nos  autels  fument 
éourefois  Pwi. 

MÉL.  A  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  ? 

TiT.  Le  defir  de  la,  liheru^  &c.  L'on 
avovera.  que  çç  Pialogue  feroit  plus  dans 
l'ordre  dç  nos  idéçs.  Se  n'en  (eroit  pa$ 
moins  dans  le  naturel  &  la  naïveté  d'un  ber- 
ger.^ Maû  c'eft  fur-tout  dans  la  poëfîe  drar 
tnatique  que  Iç  Pialogue  doit  tendre  à  fon 
but.  Un  petfonnage  qui ,  dans  une  fîtuatiov 
i.ntérefT^tç  ^  s'arrête  à  dii:e  de  belles  chofe$ 
qui  nç  vont  point  au  fait ,  i:efl[iemble  à  unç 
H^erç  qui ,  cherchant  fon  61s  dans  les  cam*^» 
lignes ,  s'amuferoit  à  cueillir  des  fleurs. 

Ççtte  réglÇ)  qui  n'a  point  d'«^^peptioi| 


,  en  a  quelques-unes  d'apparentes:  il 
:s  fctnes  où  ce  que  dit  l'un  «les  per- 
ges  n'eft  pas  ce  qui  occupe  l'autre.  Ce- 
,  plein  de  fon  objet,  ou  ne  répond 
.,  ou  ne  répond  qu'à  fon  idée.  On 
Arm'idc  fur  ia  beauté,  fur  fa  jeunefle, 

pouvoir  de  Tes  enchantemens  ;  rien 
jt  cela  ne  dïffipe  la  rêverie  où  elle  eft 
ée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  & 
apfifs  ([u'elle  a  faits  ;  ce  mot  feul  tou- 

l'endroit  fenfible  de  fon  ame;  fa  paf- 
e  réveille  &c  rompt  te  filence  : 

!  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous, 

■ropt  entend  ,   fans  l'écouter ,  tout  ce 
lui  dit  de  fes  profpérités  &  de  fa  gloire. 
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forcer  de  prendre  un  détour ,  &  tout-à*c6up , 
rompant  fa  digue  ^  s'abandonner  à  fon  pen- 
chant : 

Ah  I  cruel  I.tn  m'as  trop  entendue  ;   - 
Je  t*en  au  dit  aflèz  pour  te  tirer  d*erreur« 
Hé  bien  !  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  eiTentielIes  du  Dialogue ^ 
c'efl  d'être  coupé  à  propos.  Hors  des  fîtua- 
tions  dont  je  viens  oe  parler ,  où  le  refpeâ: , 
la  crainte ,  la  pudeur  retiennent  la  pamon  ^ 
&  lui  impofènt  le  (ilence;  hors  de-là,  dis-je, 
le  Dialogue  efl  vicieux ,  dès  que  la  réplique 
fe  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille 
a  donné  en  même  tems  l'exemple  &  la  le- 
çon de  l'attention  qu'on  doit  apporter  à  la 
vérité  du  Dialogue.  Dans  la  fcène  d'^//- 
gufie  avec  Cinna ,  jiugufic  va  convaincre  ^ 
de  tràhifon  &  d'ingratitude  un  jeune  homme 
fier  &  bouillant  9  que  le  feul  refpeâ  ne  fçau- 
roit  contraindre.  Il  a  donc  fallu  préparer  lé 
iilence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus  impo- 
iant  ;  cependant  9  malgré  la  loi  que  lui  fait 
Aupijle  de  tenirytf  langue  captive ,  dès  qu'il 
arnve  à  ce  vers , 

Cinnê^  tu  t*en  fouriens,  &  veux  m'aflaffiner. 

Cinna  s'emporte  &  va  répondre  ;  mouve^ 
ment  naturel  &  vrai ,  que  le  grand  peintre 
des  paffions  n'a  pas  manqué  de  faifir.  Il  y 
a  cent  autres  beautés  de  Dialogue ,  dans  le 
peu  de  bonnes  pièces  qu'a  données  Cot" 
neilU^  dit  M*  de  VoUairt.  U  cite  pour  lui 


pie  ,cet  endroit  vif  6c  touchant  du  CiJ: 

Le    Cid. 

nalheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
uiir  de  ta  main,  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

C  H  1  M  k  N  t. 

S  ne  te  hab  point. 

Le    Cid. 

Tu  le  doit. 
C  H  1  M  È  N  E, 

Je  ne  puis. 
Le    Cid. 
s-m  Cl  peu  la  honte,   &  fi  peu  les  &ux 
biuits?   &e. 

■  chef-d'œuvre  du  Dialogue  eft  encore 
cône  dans  les  fforacesy  qui  commence 

Mab  voù^  êtes  te  tnieiu 
(Edips. 
7e  le  fiiU  pat  le  cAs^e. 

J  O  C  A  s  T  C. 

U  eft  involomaL-e» 
Kimportt»  il  eft  commis» 

J  O  C  A  8  T  B^ 

O  couple  de  misère  t 

CE  D  I  P  E» 

O  trop  £ital  hymen  !  6  feux  jtdb  fi  doux  ! 

J  0  c  A  s  t  X. 
Ils  ne  foAt  point  éteints;  vous  êtes  mOn  époux» 

(&  ù  I  P  E^ 

Non ,  ]e  ne  le  fuis  plus  »  ^t. 

Les  Auteurs  n*ont  point  ainfi  l^art  de  faire 
parler  leurs  aâeurs  :  ils  ne  s'entendent  point  ^ 
ils  ne  fe  répondent  points  pour  la  plupart; 
M  s  manquent  de  cette  logique  fecrette  qui 
doit  être  Tame  de  tous  les  entretiens ,  oC 
même  des  plus  paifionnës. 

En  général ,  le  de(ir  de  briller  a  beaa« 
toup  nui  au  Dialogue  de  nos  tragédies  :  on 
ae  peut  fe  réfoudre  a  faire  interrompre  un 
personnage  à  qni  il  refte  encore  de  bonnes 
chofes  â  dire ,  fit  le  goût  eft  la  victime  d^ 
fefprit.  Cette  malheureuiè  abondance  n'é-* 
toit  pas  connue  de  Sophocle  &  A^ Euripide; 
6c  fi  les  Modernes  ont  quelque  chofe  à  leur 
envier  »  c'eft  Taifance ,  la  précifîon  &  le 
naturel  qui  régnent  dans  leurs  Dialogues. 

Dans  le  comique ,  Molière  eft  encore  un 
4iodele  plus  accompli  :  il  dialogue  comme 


ure  ;  &  l'on  ne  voit  pas,  dans  toutes 
îces,  un  (eui  exemple  d'une  réplique 
le  propos.  Mais ,  autant  que  ce  maître 
imiques  s'attachoit  à  la  veriié,  autant 
ccefTeurs  s'en  éloignent.  La  facilite  du 
:  à  applaudir  les  tirades  &  les  portraits, 
,  de  nos  fcènes  de  comëdie ,  des  gale- 
■n  découpure.  Un  amant  reproche  à 
lîtrelVe  A'èire  coquette;  elle  répond 
ne  définition  de  la  coquetterie.  C'eft 
mot  qu'on  réplique,  6c  non  fur  la 
;  moyen  d'allonger  tant  qu'on  veut 
cène  oilîve ,  où  fouvent  l'intrigue  n'a 
lit  un  pas.  La  repartie  fur  le  mot  ell 
uefois  plaifante  ;  mais  ce  n'eH  qu'autant 
e  va  au  fait.  Qu'un  valet ,  pour  ap- 
'  Ton  maître  qui  menace  iin  homme  de 
mper  le  nez  y  lui  difê  : 


)f  (aire  dire  à  ceux  qu'on  fait  parler,  ce  qu'ils 
yf  doivent  en  effet  fe  dire.  N'eft-ce  aue  cela, 
>p  me  répondra-t-on  ?  Non ,  il  n  y  a  pas 
»  d^autre  (êcret  ;  mais  ce  fecret  eft  le  plus 
»  difficile  de  tous.  U  fuppofe  un  homme 
»  qui  a  aflez  d'imapinatioir  pour  fe  transfor- 
»  mer  en  ceux  qu'il  fait  parler,  afTez  de  ju- 
»  gement  pour  ne  mettre  ^ns  leur  bouche 
>f  que  ce  qui  convient ,  &  afTez  d'art  pour 
»  intéreflfer.  »    f^oyci  ACTE.  CoMÉoiE. 

Drame.  Tragédie. 

DICTION,  manière  de  s'exprimer,  de 
rendre  fes  idées  :  c'efl  ce  qu'on  nomme 
autrement  Elocution  6*  Style,  {f^oye^ 
CCS  mots^ 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté.  L'équivoque  &  Tambi- 
guité  des  expreffions  marquent  nécefTaire- 
ment  de  l'obfcurité  dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  efl  plus  ou  moins  obfcure ,  Boîleao» 
L'expre^on  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
£t  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

On  n'aime  point  les  (ens  louches  &c  en« 
yeloppés  dans  la  fimple  ponverfation  ;  on 
les  fupporte  encore  moins  dans  un  ouvrage 
dont  PAuteur  eft  cenfé  avoir  réfléchi  fur  le  * 
choix  des  couleurs  qu'il  emploieroit  pour 
peindre  fes  idées.  Son  premier  devoir  eft 
de  fe  faire  entendre ,  &  d'épargner  au  lec- 
teur la  péniBIe  contention  de  chercher,  à 
chaque  mêlant ,  ce  que  l'Ecrivain  a  voulu 
dire.  L'empereur  AuffiRt  vouloir  qu'on  ré- 
pétât le  même  mot  plufieurs  fois ,  plutôt 
que  de  rien  laifTer  dans  le  difcours  qui  pré- 


un  fens  entortillé.     On  doit  ddnd 
;  garde  ,   lorftju'on  écrit,  non-feulei 
i  ion  s'entend  roi-inénie,   mais  en-' 

l'on  fera  entendu  des  autres  ,    (oit 
e  propofe  de  les  inftruire ,  foît  qu'oti 
Ile  fimplemenc  que  \es  amufer.  DeS 
es  peu  intelligibles  deviennent  inu- 
i  le  plaifir  qu  on  ne  goûte  qu'en  fur- 
it  de  grandes  difficultés,  ceffed'ôtre 

l'^ay^i  Clarté. 

roiivient  que  les  différens  genres  d'ô- 
ii';:ent  une  Dîftion  différente;    que 

d'iin  Hiftorien,    pdr  exemple,   ne 
s  t-ire  le  mt?me  que  celui  d'un  Ota- 
ju'une  difTettation  ne  doit  pas  ^tre 
.-oinine  un  panégyrique  ;    &  que  le 
un  Profateur  doit  âtre  tout-à-fait  dÎ!- 
de  celui  d'un  Poète.    Mais  on  n'eft 
lins  d'accord  fur  i;s  qualités  générales 

La  pbëfie  demande  une  Diâion  ûtnpïè  ^ 
^récife  &:  dégagée  :  il  £cuit  qu'à  la  premieoe 
leÂure,  avec  une  niédiocre  attention ,  fans 
^âne  &  fans  étude  ^.  le  lefleur  trouve  un 
fens  net  &c  développé.  La  profe  a  cet  avan- 
tage 9  qu'elle  peut  manier  les  expreffions 
avec  toute  retendue  néceflaire  pour  répan- 
flre  la  lumière  fur  les  objets  qu'elle  traite. 
La  poëfî^ ,  qui  dismandé  naturellement  plus 
de  feu ,.  &;  qui  craint  tout  ce  qui  pourroic 
rendre  le  ftyle  lângûifTant^  ne  vaque  trop 
fou  vent  au-delà  de  ce  but,  &  tombe  dans 
l'obfçurité.  Le.defir  de  mettre  beaucoup  de 
penfées  dans  des  ^ers,  empêche  fouvent 
qu'on  ne  donne  à  chacune  tout  le  jour  dont 
elle  a  befoin  :  ain(i  reflèrrées  ôc  rétrécies  , 
elles  fe  nMÎfent  réciproquement  par  leur  muU 
titude.  Un  ouvrage  de  cette  etpecà  eft  un 
parterre^,  à  la  vérité;  mais  les  fleurs  y  font 
îemées  fi  prè&  les  unes  des  autres ,  que  l'oeil 
ne  fcautojt  tes  diftinguer.  Quelquefois  des 
■peo(ees  n'ont  pas  toute  la  rondeur  qu'elles 
pourroient  avoir  ;  on  ne  les  apperçoit  j  poar 
ain(î  dire^  que  de  profil;  ce  ne  font^  â  pro< 
f  rement  parlet. ,  que  des  demi-^penfies  donc 
on  n'a  ébauché  que  les  premiers  linéamens, 
&  qui  ne  fçauroient  fatisfaire  l'efprity  qu'elles 
trompent  en  né  lui  préfentant  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  cherchoit.  Or  ces  deux  défauts 
x)nt  une  fource  comitiune  :  le  défaut  de  ré- 
flexion. Ou  l'on  embrafie  un  trop  graqd 
nombre  d'idées  ;  &  l'attention , .  paràgée 
entre  tant  de  difTérens  objets ,  ne  tpmbe 
que  légèrement  fur  chacun  d'eux  en  parti- 
culier :  ou  on  ne  les  approfondit  pas  afie».  ; 
& ,  conféquemment,  on  ne  fait  que  lc\  K&r 
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1  n'y  a  qu'un  feul  moyen  de  remé- 

tgaleinent  à  ces  deux  vices  :  c'efl  de 

|er  avant  que  d'écrire.   Il  en  coûte  du 

n'eft  pas  fans  difficulté  qu'un 

lir  parvient  à  s'exprimer  nettement.  Tel 

liinaiit  Ion  premier  devoir;    &  s'il  le 

il  ne  doit  point  attendre  d'indul- 

É  &  d'égard  d'un  lefieur  irrité  de-trou- 

i  énigmes  &  des  logogriphes  à  dë- 

:,  au  lieu  du  fruit  Sa  du  plaiHr  qu'il 

bit  de  reiirer.     C'eil  peut-être  encore 

Ktte  raifnn,  que  les  allégories  les  mieux 

jnues  déplaifent  lorfqu'elies   font   trop 

véritable  fens  y  eft  rroplong- 

enveloppé;    &  l'efprtt,   avide  de  le 

,  s'jmpattente  de  fe  le  voir  dérober. 

:s  fortes  d'ouvrages  ne  trouvent  gtiére 

fleurs,    à  moins  qu'ils  ne  foient  écrits 

e  même  leur  donne 


nom  elles  s*éclairci(Tent  peut-être  lès  Unes  par 
les  autres  :  il  n'en  eft  pas  de  môme  dans  ceux 
qui  nousiifent  ;  n'ayant  ni  le  même  intérêt  ni 
la  même  facilité  que  nou&  à  fuppléer  ce  qui 
manque  à  nos  peniees  y  ils  ne  fçiurpient  les 
démêler ,  fi  elles  ne  font:  revêtues  d'expre(^ 
fions  qui  en  facilitenr  rintelligencè.  •  -  - 
Ce  n'eft  pas  aiTés qaede sexprimernet« 
tementy  il  £Îiut  encore  s'exprimer  purement^ 

Sur-tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée,    '  Boileau* 
Dans  vos  plus  grands  eicè)  vous  foît  toujours 
facrée. 

La  netteté  des  ezpreffions  dépend  de  la 
propriété  des  termes  Amples ,  &t  du  choix 
des  épithètes  :  la  pureté  du  langage  confifte 
à  n'employer  que  des  termes  qui  foient  en 
ufage ,  à  les  placer  dgns  leur  ordre  naturel  i 
à  n'en  point  bazarder  de  nouveaux  ians  dt 
bonnes  raifons ,  &r  à  n'en  point  afièâer  qui 
foient  vieillis  &  tombés  en  difcrédîtv  J'en^ 
tends  parles  ezpreffions  ufitées,  celles  dont 
on  fe  fert  dans  le  monde  poli  y  celles  qu'on 
trouve  dans  les  bons  Auteurs  ;  car  ce  leroit 
fe  tromper ,  que  de  comprendre ,  fous  ce 
titre  9  des  termes  bas^  des  manières  depar^ 
1er  populaires,  des  tours  familiers,  &  moins 
encore  des  proverbes ,    6c  des  expreffions 
plates  &  triviales,  bannies  pour  jamais  du 
commerce  de^  honnêtes  gens.    Dans  quel- 
que genre  que  l'on  écrive ,  l'on  fe  doit  à 
foi* même,  ainfi  qu'au  public ,  un  refpeâ  ' 
inviolable;  c'eft  infulter  les  autres,  &s^a- 
vilir  foi-même,  que  d'écrire  avec  bafTefle, 
même  en  plaifantant.   La  confttvyô\oxi  ^ 


phrafes  eft  afTez  uniforme  ;  les  m^me» 
i  viennent  Couvent.    La  profe  n'admet 
j  d'inverfions;   &  celles  c|ue  la  poëlîo 
ift   ne  doivent  être  ni  forcées  ni  trop 
lemes,  de  peur  de  tomber  dans  l'obf- 
é.  D'ailleurs  les  conjondions,  les  par- 
:s ,  les  articles ,  rendent  la  polilie  trnî- 
;  5t  foible.    Enfin  il  eft  des  expreiEons 
antes  par  elles-mêmes,  des  tours  froids 
nguiffans,  desconftruîlionsprofaïques 
nervent  des  vers ,   6c  qu'on  doit  éviter 
fuin,  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  apprendte 
.ar  l'ufage  &  pat  la  lefture  des  Pocres 
lens.  Ajoutez  à  cela  que  ce  qui  fait  une 
é  dans  un  genre  ^  produiroit  un  défaut 
un  auire.    Le  flyîe  badin,  par  exem- 
qiii  demande  des  vers  aifés  &  coulans, 
net  point  certaines  conftruflions  har- 
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ment 'dite  ne  doit  point  avoir  la  féchereffe 
d'un  journal ,  des  faftes,  ou  des  annales ,  qui 
font  pourtant  des  monumens  hiftoriques. 
On  trouvera ,- fous  les  mots    ComEjïe. 

Tragédie,  Fable.  Eglogue.  His- 
toire. Elégie.  &c.  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  le  ftyle  propre  à  cha-. 
cun  de  ces  ouvrages.    Fèyei  auffi  les  mots 

Eloquence.  Elocution.  Convenan- 
ce. Bienséance.  Style. 

DICTIONNAIRE  :  ouvrage  dans  lequel 
les  matières ,  qui  en  font  le  fujet ,  font  diftri-* 
buées  par  ordre  alphabétique. 

Prefque  toutes  les  foiences  font  aujour* 
d'hui  en  Diâionnaires;  &,  pour  être  fçavant, 
il  fuffit  de  connoître  Tordre  des  lettres  de 
Talphabet.  Cependant  on  a  beau  plaifanter 
for  cette  invention  moderne ,  il  faut  conve- 
nir, avec  Tabbë  Desfontaincs  ^  qu'elle  faci- 
lite les  connoifTances ,  qu'elle  fixe  prompre- 
ment  les  doutes ,  qu'elle  fàvorife  le  progrès 
des  fciences ,  qu'elle  les  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde  &  leur  épargne  bien  des  re- 
cherches pénibles.  Les  Dioionnaires  font 
des  répertoires  commodes ,  des  U vres  d'un 
fecours  toujours  préfent  ;  mais  l'utilité  fenfi-^ 
ble  de  ces  fortes  d'ouvrages  les  a  rendus  fi 
communs ,  que  nous  fommes  plutôt  aujour- 
d'hui dans  le  cas  de  les  juftifier  ,  que  d'en 
faire  l'éloge.  On  prétend  qu'en  multipliant 
ks  fecours  &  la  âcilité  de  s'inftruire  ^  ils 
contribueront  k  éteindre  le  goût  du  travail 
&  de  l'étude.  Les  éditeiars  de  rEncyclopé«r 
die  répondent  que  c'eft  à  la  manie  du  bel-» 
efprit  &  à  l'abus  de  la  philofophie,  plutôt 
ffjii  h  multitude  des  Diâlonnaît^. v  c^^ 


e  g^éra'e-  ou  particulière ,  dont  les  m*- 
;s~font  (liftribuées  par  ordre  alphabéti- 
,  Ces  fortes  d'ouvrages  font  exircmement 
imodes,  parce  qu'on  y  trouve ,  quand  ils 

bien  faits,  plus  aifément  mC-me  que  dans 

hifloire  fulvie,  ks  chores  dont  on  veut 
îlruire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
itionnaices  généraux,  c'eft-à-dire,  qui 

pour  objet  l'hiftoire  univerfelle  :  ce  que 
s  en  dirons,  s'appliquera  facilement  aux 
^ionnaires  particuliers  qui  fe  bornent  à 
ïbjet  limité. 

^esDiflionnaires  renferment,  en  généra!, 
s  grands  objets  ;  l'Hiftoire  proprement 
:.  c'eft-à-drre,  le  récit  des  événemens; 
Chronologie,  qui  marque  le  rems  où  ils 
^arrivés;  &  la  Géographie,  qui  en  indi- 

le  lieu.  Commençons   par   l'Hiftoire 
prement  dire. 

leurs  qui  ont  le  mieux  écrit  des  peuples  dont 
on  parle,  le  degré  dç  foi  qu'ils  méritent ,  6c 
Tordre  dans  lequel  on  doit  Içs  lire  pour  s'ini^ 
truire  plus  à  fond. 

U^liftoire  des  hommes  comprend  les 
princes ,  les  grands ,  les  hommes  célèbres 
par  leurs  talens  &  par  leurs  aâions.  L'Hif^ 
toire  des  princes  doit  être  plus  ou  moins  dé« 
raillée ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  fait  dé 
mémorable  :  il  en  eft  plufieqrs  dont  il  &ut 
fe  contenter  de  marquer  la  naiflance  &  bi 
mort ,  &c  renvoyer ,  pour  ce  qui  s'eft  fait  fous 
leur  règne ,  aux  articles  de  leurs  généraux  & 
de  leurs  minières.  Çeft  fur-tout  d^ns  un  tel 
ouvrage  qu'il  faut  préparer  les  princes  vivaiis 
à  ce  qu'on  dira  d'eux ,  par  la  manière  dont 
on  parle  des  morts  ;  car ,  comme  un  Di  Aion* 
naire  hiftorique  eft  un  livre  que  chacun  (0 
procure  pour  fa  commodité ,  &  qu'on  con? 
fuite  à  chaque  infbnt ,  il  peut  être  pour  les 
princes  une  leçon  forcée ,  & ,  par  confé- 
quent ,  plus  fure  que  l'Hiftoire.  La  vérité ,  fi 
on  peut  parlçr  ainii ,  peut  entrer  dans  ce  li- 
vre par  toutes  les  portes  ;  &  elle  le  doit  ^ 
puifqu'elle  le  peut. 

On  en  ufera  encore  plus  librement  pouf 
les  grands.  On  fera  fur-tout  très-attentif  fur 
les  généalogies  :  rien  fans  doute  n'eft  plus 
indifférent  en  foi-même  ;  mais ,  d^ns  l'état 
où  font  aujourd'hui  les  chofës,  rien  n'eft 
quelquefois  plus  néceffaire.  On  aura  donc 
grand  foin  de  la  donner  exa^e ,  &  fur-tout 
de  ne  la  pas  faire  remonter  au-delà  de  ce 
que  prouvent  les  titres  certains.  On  accufe 
Aloréri  de  n'avoir  pas  été  affcz  fcrupuleu« 
fer  cet  artiçlçt 


lin   un  Diftlonnalrc    hiflorique  doll 
uiennon  dei  hommes  illufltes  dans  ks 
,.■1,  da'H  !«  ans  libéiam,  &,  au!aat 
dl  pcllihle,  dans  '='  ""  :^f^^T'<t" 
t  „.eriie.o«->l  pas  dans  un  Difliouna.re 
niacv  q»=  >anl  *  """r"'  """'".>  Y 

c  exclure  »>*?">,"■  d  un  D.Aon- 

..lesmau.«"i'"''?'™-'''^''l1«'"i''=- 

n.^celfai« *"'""'',"'=  "»  "'"'"'  '' "•"" 

ouTf^'  ""^'^  '^'"" antcles  ne  içau- 

n»*"""  doive,  pour  l'honneur  des 
^      Jidinir  d'un  Dictionnaire ,  ce  l'ont 
^guis  fatyriques ,  qui ,  pour  la  plupart 
^t,  n'ont  pas  même  fouventle  mince 
^deréufftrdanscc  genre  basât  facile  : 

(c  critique  y  où  le  texte  n'eft  que  le  prétexte 
des  notes  ;  ouvrage  que  l'Auteur  auroit  rendu 
infiniment  eftimable  »  en  y  Tupprimant  ce  qui 
peut  bleflfer  la  religion  &  les  mœurs. 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  qui  me  pa-« 
Toiflent  nëcefTaires  à  la  perfeâion  des  Dic- 
tionnaires hiftoriques.  La  première  eftque, 
dans  l'Hiftoire  des  artiftes ,  on  a ,  ce  me  fenfH 
ble  f  été  plus  occupé  des  peintres  que  de» 
fculpteurs  &  des  architeftes^  &  des  uns  Se 
des  autres,  que  des  muficiens;  f ignore  par 
quelle  raifon.  Il  feroit  à  fbubaiter  que  cette 
partie  de  THiftoire  des  arts  ne  fût  pas  auffi 
négligée.  N'eft-ce  pas  y  par  exemple,  une 
chofe  honteuiè  à  notre  iiécle,  de  n'avoir 
receuilli  prefqu^aucune  circonftance  de  la 
vie  des  célèbres  muficiens  qui  ont  tant  ho- 
noré ritalie ,  CorcUi ,  yinci ,  Uo ,  P^^S^ 
Icfe ,  TcrradcUAs  &  beaucoup  d'autres  ?  On 
ne  trouve  pas  même  leur  nom  dans  la  plû* 
part  de  nos  DlAiionnaires  hiftoriaues  les 
plus  récens.  C'eft  un  avis  que  nous  donnons 
aux  eens  de  lettres  ;  &  nous  fouhaitons  qu'il 
produire  fott  efièt. 

Notre  féconde  ob(èrvation  a  pour  objet 
Tufage  où  Ton  eft»  dans  les  Dlâionnaires  hif^ 
toriques ,  de  ne  point  parler  des  Auteurs  vi-» 
vans  :  il  me  femble  que  Ton  devroit  en  faire 
mention  9  ne  fût-ce  que  pour  donner  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages ,  qui  font  une 
partie  efTentielle  de  l'Hiftoire  littéraire  ac- 
tuelle. Je  ne  vois  même  pas  pourquoi  l'on 
s'interdiroit  les  éloges,  lorsqu'ils  les  méritent^ 
Il  eft  trop  pénible  &  trop  in)ufle ,  comme 
le  remarque  très-bien  M,  Marmonuly  dans 
fà  Poëtiquef,  d'attendre  la  mort  de&Uoav* 


fléîires  pour  leur  rendre  l'hommage 
r  f  ft  dû. 

lï  ne  (lirons  qu'un  mot  de  la  chro- 
e  (jLi'on  doit  obfervcr  d.ins  un  Dic- 
;re  hifïoriqiie  :  les  dates  y  doivent 
intes,  autant  qu'on  le  peut,  à  clia- 
t  tant  fort  peu  confidérable.  Il  eft  inu- 
joûfer  qu'elles  doivent  âtre  fort  exac- 
■incipalement  lorfque  ces  dates  font 
ne-;. 

'uard  de  la  géographie ,  elle  renferme 
-anches  ;  l'ancienne  géographie .  &t  la 
le  r  par  conféquent  les  articles  de  géo- 
'  doivent  faire  mention  des  différens 
ju"nn  a  donnés  au  pays,  ou  à  la  ville 
>n  parle  ;    des  difFérens  peuples  qui 
abitée,  de  fa  fituation,  de  ion  ter- 
e  Ton  commerce  ancien  &  moderne  , 
atitude  &  de  la  longitude;  matière 

if  iA>OTd  Une  table  des  principaux  objets  de 
la  fcience  dont  il  veut  traiter ,  des  diflé^ 
rens  termes  qui  y  font  en  ufage  :  voilà  la 
machine  démontée»  Il  prendra  enfuite  ces 
parties  principales,  dont  il  fera  des  articles 
étendus  &L  difiingués ,  &c  marquera  avec  foin 
par  des  renvois  la  liaifon  de  ces  articles  avec 
ceux  qui  en  dépendent  ^  ou  dont  ils  dépendent 
pour  les  iimples  termes  d'art  particuliers  à  la 
fcience  »  il  fera  des  articles  abrégés  avec  ua 
renvoi  à  l'article  principal ,  fans  craindre 
même  de  tomber  dans  des  redites,  iorfqueces 
redites  feront  peu  confidérables  ^  &  qu'elles 
pourront  épargner  au  leâeuf  la  peine  d'a^ 
voir  recours  à  plufieurs  articles  fans  néce(^ 
fité.  Ce  plan  bien  exécuté,  le  Diâionnaire 
ne  fera  pas  difficile. 

Au  refte ,  chaque  objet ,  qui  formera  un 
article  de  ce  Diâionnaire ,  doit  être  défini  ; 
c'eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne  Ëiut  jamais 
manquer,  ôc  qu'on  a  cependant  négligée 
dans  beaucoup  de  Diâionnaires  de  dcieiiT 
ces  ou  d'Arts,  f^aye^  Définition. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  duftyle  qui  con- 
vient aux  Diâionnaires  en  général  :  il  doit 
être  {impie  comme  celui  de  la  converfation  ^ 
fnais  précis  &  correâ.  Il  doit  auffi  être  va* 
fié  félon  les  matières  que  Ton  traite-,  comme 
le  ton  de  la  converfation  varie  lui-même  fé- 
lon les  matières  dont  on  parle,  f^oycç  CON- 
VENANCE DU  Style. 
'  Ceux  qui  deiireront  de  plus  grands  éclair* 
ciflèmens  fur  les  Diâionnaires  de  Sciences 
&  (f  Arts ,  tant  lii^éraux  que  méchaniques  , 
doivent  confulter  le  ProfpsBus  de  l'Ency- 
clopédie, où  M.  Diderot  a  traité  ce^te  ma- 


: ,  Se  de  revêtir  de  l'expreffion  &  de 
nonie  de  la  poëfie   des  matières   tjut 
nt  de  puce  doftrine.  C'eft  de-ià  que 
venus  les  Ouvrages  &  les  Jours  A'Hé- 
,  les  Sentences  de  Théognidt ,  la  Thé- 
iiiquede  AfM/j^K,  la  Chaflë  &laP^- 
l'0/'/'«rt,&,  pour  parier  des  Lat.ins,  le 
nedeZ,«cr*'«,l'Artpociique  à^ Horace , 
TCorgiques  de  f^irgih  Scc. 
Ms,  dans  tous  ces  ouvrages ,  il  n'y  a  Ai 
iqiie  que  la  forme  :  la  matière  étoit  l'aire  ; 
;  s'dgiffoit  que  de  la  revélir.  Ce   n'eft 
t  la  fiétion  qui  a  fourni  les  chofes,  fé- 
es régies  de  Timitatioii;  c'eft  la  vt-rité 
le:  aulfi  l'imitation  ne  porte-t-elle  (es 
■s  que  fur  l'expretTion .  C'eft  pourquoi 
)ëme  didadique  en  général  peut  fe  dé- 
,  la  vériU  mife  tn  vers ,  St  par  oppo- 
1,  l'autre  efpece  de  poelle,  la  ficïiort 

&  leur  cataâere  foutenu  eft  poétique.  U  en 
eft  de  même  des  difcours  dont  Tiu^Livc  a 
embelli  fon  hiftoire.  Ils  ne  font  guères  plus 
vrais  que  ceux  de  Junon  ou  à*Enût  ^  dans  le 
poëme  épique  de  Virale  :  il  n'y  a  entr'eux 
de  diâférence  qu'en  ce  que  Tite-Live  a  tiré 
les  fiens  des  faits  hiftoriques  ;  au  lieu  que  ' 
yirgUc  les  a  tirés  d'une  hiftoire  Esibuleufe. 
Us  (ont  les  uns  &  les  autres  également  de 
la  façon  de  l'écrivain. 

Le  Poëme  didaélique  peut  traiter  autant 
d'efpeces  de  fujets ,  que  la  vérité  a  de  gen« 
tes  :  il  peut  être  hiftorique  ;  telle  eft  la  rhar* 
fale  de  Lucain  :  il  peut  donner  des  précep- 
tes pour  régler  les  opérations  dans  un  art  9 
comme  dans  l'agriculture  ,  dans  la  peinture  9 
dans  la  poëfie,  dans  l'art  du  gefte,  de  la 
déclamation, &c;  telles  font  les  Geor^iques 
de  VirgiU  ;  tel  eft  l'Art  poétique  àHioract , 
celui  de  Dcjpréaux  ;  tels  font  encore  le 
Poëme  de  M.  VattUt  fur  la  Peinture ,  celui 
du  P.  Sanluqut  fur  le  Gefte ,  celui  de  M» 
Dorât  fur  la  Déclamation  théâtrale ,  &c. 

Mais  toutes  ces  efpeces  de  poëmes  ne 
font  pas  tellement  féparées ,  qu  elles  ne  fe 
'  prêtent  quelquefois  un  fecours  mutuel.  Les 
îciences  6c  les  arts  font  frères  &c  fœurs  : 
c'eft  un  principe  qu'on  ne  f<;auroit  trop  ré- 
péter dans  cette  matière  ;  leurs  biens  font 
communs  entr'eux ,  ôc  ils  prennent  par-tout 
ce  qui  peut  leur  convenir.  Àinfi  dans  la  poë* 
fte  philofophique ,  il  entre  quelquefois  des  ' 
faits  hiftoriques  &  des  obfervations  tirées 
des  arts.  Pareillement  dans  les  poëmes  hiA 
toriques  &  didaâiques,  il  entre  fouvent 
des  raifonnemens  &  des  principes;  mûa 
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mprunis  ne  conftituent  pas  le  fonds  du 

:  ils  n'y  viennent  que  comme  auxi- 
s ,  ou  quelquefois  comme  délallemens, 

que  ia  variété  eft  !e  repos  de  l'efprit. 
k1  l'elprit  eu  las   du  genre   d'une  cou- 

on  lui  en  offre  une  autre  qui  exerce 
lutre  faculté  &  qui  donne  à  celle  qui 

fatiguée  le  tems  de  réparer  fes  forces, 
ce  foin  de  varier  les  objets,  aucun  ou- 
;  ne  fçiuroit  plaire,  comme  nous  l'a- 

remarqué  ailleurs,  f^oyei  Variété. 
y  a  plus  ;  cir  quelles  libertés  ne  fe  dan- 
pas  les  Poètes  ?  Quelquefois  ils  fe  laif- 
emporter  au  gré  de  leur  imagination  ; 
las  de  la  vérité,  qui  femble  leur  faire 
r  le  joug ,  ils  prennent  l'effor ,  s'aban- 
ent  à  la  fiflion,  &  jouiffent  de  tous 
roits  du  génie;  alors  ils  ceffent  d'être 

,^Î^(D  I  D),4^  4SI 

Les  Mures Tc^avent  hon-feulement  tout  ce  coun  dé 
qui  efty  mais  encore  ce  qui  peut  être ,  fur  la  Btiu$* 
terre ,  dans  les  enfers ,  au  ciel ,  dans  tous  les  ^^"* 
efpaces  foit  réels  foit  poffibles.   Par  confë- 
quent,  fi  les  Poètes ,  quand  ils  ont  voulu  fein- 
dre des  chofes  qui  n'étoiènt  pas  ;  ont  pu  les 
mettre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  pour  leur 
donner  par-lâ  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu ,  à 
plus  forte  raifon ,  y  mettre  les  chofes  vraies 
6c  réelles ,  &  leur  faire  diâer  des  vers  ,  foit 
(ils  les  Sciences,  foit  fur  THiftoire,  foit  fur 
la  manière  d'élever  &'de  perfeâionner  les 
Arts.   Ceft  U-deiTus  qu'eft  fondée  la  forme 
poétique  qui  conftitue  le  poëme  didaâique. 

Il  a  toujours  été  permis  à  tout  Auteur  de 
choifir  la  forme  de  fon  ouvrage  ;  & ,  loin 
de  lui  feire  un  crime  d'employer  quelque 
tour  adroit  pour  rendre  le  fujet  quil  traite 
plus  agréable ,  on  lui  en  fçait  gré  »  quand  il 
ibutient  le  ton  qu'il  a  pris ,  &c  qu'il  eft  fidèle 
à  fon  plan,  f^oyc^  Plan.  Sujet. 

Les  Poètes  didaâiques  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  faire  parler  de  fimples  mortels  : 
ils  ont  invoqué  les  divinités;  &,  comme 
ils  fe  font  fuppofés  exaucés ,  ils  ont  parlé 
en  hommes  inipirés,  &  à-peu*près  comme 
ils  s'imagînoient  que  les  dieux  l'auroient 
fait.  C'eft  fur  cette  fuppofition  que  font  fon- 
dées toutes  les  régies  générales  du  poëme 
didaélique  ^  quant  à  la  forme.  Voici  fes  régies 
générales. 

I ^  Les  Poètes  didaâiques  cachent  l'ordre 
jufqu'à  un  certain  point.     Ils  femblent  fe 
aider  aller  i  leur  génie ,  &  fiiivre  la  ma«- 
tiere  telle  qi^elle  fe  prtfente,  fans  s'embar- 
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\e  la  conduire  par  une  forte  de  mé- 
qui  avoue  roil  1  art.  lis  évitent  tout  ce 
roit  l'air  compaffé  &  meruré.    Ils  ne 
>nt  cependant  pas  la  mort  d'un  héros 
fa  nailTance ,   ni  la  vendange  avant 
Le  délbrdre  qu'ils  fe  permettent  n'eft 
ins  les  petites  parties ,   où  il  paroît  un 
e  la  négligence  &  de  i'oubli,  plutôt 
:  l'ignorance;    dans  les  grandes,  ils 
t  ordinairement  Tordre  naturel. 
La  féconde  régie  eft  une  fuite  de  la 
L're.    En  vertu  du  droit,  que  fe  don- 
es  Pointes,   de  traiter  les  matières  en 
lins  libres  &  fupérieiirs ,    ils  mêlent 
eurs  ouvrages  des  chofes  étrangères  i 
jjet,   quiny  tiennent  que  par  occa- 
6c  cela  pour  avoir  le  moyen  de  mon- 
:ur  érudition,   leur  fupériorîté,   leur 
lerce  avec  les  Mufes.     Tels  font  les 

de  perfuadbr  à  leurs  leâeursque  c'eft  un  génie 
qui  leur  parle ,  afio  d'étonner  par-là  leur  ef- 
prit,  &  de  maîtrifer  leur  attention. 

4^  La  quatrième  régie ,  &  la  plus  impor- 
tante,  eftde  rendre  le  po'éme  didaâiquele 
plus  intéreffimt  qu'il  eft  poffible.  Tous  les 
Auteurs  de  goût ,  qui  ont  compofé  de  tels 
poëmes ,  &  qui  ont  employé  les  vers  à  nous 
donner  des  leçons ,  fe  font  conduits  fur  ce 

Î principe.  Afin  de  foutenir  l'attention  du 
edeur ,  ils  ont  femé  leurs  poëmes  d'images 
qui  peignent  des  objets  touchans;^  car  les 
objets ,  qui  ne  font  propres  qu'à  fatisfaire 
notre  curiofité ,  ne  nous  attachent  pas  autant 
que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  at^ 
tendrir.  S'il  m'eft  permis  de  parler  ainii,  l'ef^ 
prit  eft  d'un  commerce  plus  difficile  que  le 
cœur. 

Quand  Virgile  compofa  les  Georgiques^ 
qui  font  un  poëme  didactique,  dont  le  titre 
nous  promet  des  inft  rusions  fur  l'agriculture 
&  fur  les  occupations  de  la  vie  champêtre ,  il 
eut  foin  de  le  remplir  d'imitations  faites 
d'après  les  objets  qui  nous  auroient  attachés 
dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eft  pas  même 
contenté  de  ces  images  répandues  avec  un 
art  infini  dans  tout  l'ouvrage  ;  il  place ,  dans 
un  de  (ts  livres ,  une  diiTertation  fiaiite  à  l'oc- 
cafîon  des  préfages  du  Soleil  ;  &  il  y  traite  ^ 
avec  toute  l'invention  dont  la  poëfie  eft  ca- 
pable ,  le  meurtre  de  Jules^Cifar^  &  le  com- 
mencement du  régne  èLAuguJie.  On  ne 
pouvoit  pas  entretenir  les  Romains  d\in  (u)et 
qui  les  intéreflât  davantage. 

Virgile  met,  dans  un  autre  livre^  laiahl^ 
miraculeufe  àJriflét ,  &  \a  çewtate  ^'^•^^^^. 


l'Amour.    Dans  un  autre ,   c'eft  ml 
de  la  Vie  champêtre,  qui  forme tm 
;  riant  &  rempli  des  figures  les  phis 
es.  Eiifinilinfere,  dans cer ouvrage , 
ure  tragique  Ûl  Orphée  ii.  ai  Euridice, 
;  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
oient  véritablement. 
:  Poète,  dans  un  poëmedidaflique, 
lolt  aux  inftruitions  &  aux  préceptes, 
:iferoit  pas long-tems  l'attention,  &, 
iféquent,   ennuleroit  bientôt  le  lec- 
Suppofé  mtme  qu'on  lût  une  fois  le 
avec  plaifir,  on  ne  le  reliroit  certaine- 
as  avec  le  mOme  plaifir  qu'on  lit  une 
;ire.     L'eCprit  ne  fi^auroit  jouir  deux 
plaifir  d'apprendre  la  même  chofe  ; 
■  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plaifir 

*i*»i(D  I  G)i^  451 

tenté  pour  mettre  en  vers  des  chofes  qut 
f^irgUc  auroit  peut-être  dérefpérë  de  pouvoir 
dire  en  langage  des  dieux  ;  mais  Lucrhu  tt^ 
bien  plus  admiré  qu'il  n'eft  lu.  Il  y  a  plus 
à  profiter  dans  fon  poëme  de  Naturd  Rerum^ 
que  dans  TEnéide  de  Virgile  ;  cependant 
tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile ,  &  pea 
de  perfonnes  font  de  Lucrèce  leur  livre  Êà« 
vori.  On  ne  lit  fon  ouvrage  que  de  propos 
délibéré  :  il  n'eft  point,  comme  rEnéiae^uii . 
de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  infenfible 
fait  d'abord  porter  la  main ,  quand  pn  veut 
lire  une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  traductions  de  Lucrèce ,  avec 
le  nombre  des  traduélions  de  Virgile ,  dans 
toutes  les  langues  polies  ;  &  l'on  trouvera 
quatre  traduélions  de  l'Enéide  de  Virgile  ^ 
contre  une  tradu6lion  du  poëme  de  Natura 
Rerum.  Les  hommes  aimeront  toujours 
mieux  les  livres  qui  les  toucheront ,  aue  les 
livres  qui  les  inftruiront.  Comme  1  ennui 
leur  eft  plus  à  charge  que  l'ignorance ,  ils 
préfèrent  le  plaiiir  d'être  émus ,  au  plaîfir 
d'être  inftruits.  Voye[  PO£M£  DIDAC- 
TIQUE. 

DIGRESSION  :  on  appelle  Digre/pons 
les  endroits  d'un  ouvrage  où  l'on  traite  des 
chofes  qui  font  étrangères  à  ce  qui  en  Eut 
proprement  le  fujet  9  msôs  qui  vont  pourtant 
au  but  que  s'eft  propofé  l'Orateur  pu  le 
Poëte.  Les  Digreffions ,  dans  les  ouvrages 
d'éloquence  &  dans  les  petites  pièces  de 
poëiie  9  font  comme  les  épifodes  dans  l'épo- 
pée &c  dans  les  pièces  oramatiques»  Les 
régies  qui  conviennent  à  ceux-ci  convien- 
nent à  celles-là  ^  du  moins  en  géaéu\.  ^  (jC. 


oportions  gardées.     Les  épifodes  âol- 
étre  amenés    par  les  circonftances  ; 
ii?me  il  faut  que  les  Digreflions  s'of-, 
d'elles-mêmes,  qu'on  les  h(te  naître 
pos,  &  qu'on  les  imagine  de  manière 

fi  elles  font  totalement  étrangères  au 
,  elles  ne  le  foient  point  au  but  de  l'Au- 

L'épifode  doit  être  court,  à  propor- 
que  (a  matière  eft  éloignée  du  fujet  : 

régie  convient  plus  particuliétemenc 
■e  a  la  DigrciTion;  &  cependant  cette 
eftprefque  toujours  violée.  C'eftprin- 
:ment  dans  les  épîtres  qu'on  la  néglige  : 
perd  prefque  toujours  de  vue  le  fujet 
n  fait  la  matière  ;  &  l'on  eft  obligé  de 
irir  au  titre ,  pour  ft;avoir  ta  choie  que 
)ëte  s'étoit  propofé  de  traiter, 
n  ne  doit ,  dans  toute  forte  d'ouvrages  , 

Averfes  raifons  que  l'adverfaire  peut  avoir 
pour  fe  défendre  ;  &  Ton  oppofe  à  chacune 
de  ces  raifons  une  réponfe  qui  doit  paroître 
fans  réplique  :  de  forte  que  ce  ne  font  pro- 
prement que  plufîeurs  enthymèmes  joints 
cniêmble.  Il  s*en  trouve  pluiieurs  dans  la 
Harangue  contre  Cicilius  ^  celui  -  ci  entre 
autres  : 

»  Que  ferez- vous  fur  ce  crime  de  Verris^ 
»  dît  Cicéron  à  Cicilius?  L'oppoferez-vous 
»  à  cet  indigne  Préteur ,  ou  n  vous  le  paf- 
^  ferez  fous  filence?  Si  vous  le  lui  oppo(èz, 
^  il  ficiut  vous  faire  votre  procès ,  parce  que 
M  c'eft  un  crime  dont  vous  êtes  auiE  cou- 
n  pable  ;  ii  vous  le  pafTez  fous  iilence  ^  que 
>»  fera- ce  que  votre  accufation,  où,  de 
»  peur  de  vous  perdre  vous-même,  vous 
>»  ferez  forcé  de  ménager  le  criminel  fur  un 
}f  chef  de  cette  importance  ?  >» 

Parle  Dilemme,  comme  Ton  voit,  l'O- 
rateur prefle  L'adverfaire  de  tous  les  côtés 
qu'il  voudroit  prendre  pour  s'échapper,  en 
l'arrêtant  de  toutes  parts  par  des  raifons  di& 
férentes.    Pourquoi  ne  prêche^^vous  point , 

{ eut-on  dire  à  un  eccléfiafiique  qui  a  ua 
énéfice  i  charge  d'ames  ?  Ou  vous  Upou^ 
vei  ;  &  vous  êtes  inexcufable  de  ne  pas  exer» 
'^er  &  mettre  en  œuvre  vos  talens  :  ou  vous 
'ne  le  jpouveipas;  &  vous  êtes  inexcufabU 
'Savoir  accepté  votre  binefice, 
\    Le  P.^  Rapin  traitoit  dç/ophifme  cette 
*efpece  de  preuve  ;  &,  par  une  féconde  er- 
reur qui  n'eft  pas  concevable  dansuh  homine 
aufli  éclairé  que  l'étoit  ce  Jéfuite ,  il  dit  que 
ç'eft  le  Dilemme  qui  fait  la  force  de  Této* 


e  de/?emo/ïAè«.  Voyez  Argument, 
SCONVENANCE,  vice  de  ftyle  : 
emples  fuivans  feront  fentir  en  quoi 
fifte. 

de  nos  Auteurs  a  dit  que  notre  répw 
:  ne  dépend  pas  des  huanges  <]aon 
donne ,    mais  des  actions  louables  que 
faifons.     Il  y  a  difconvenance  entre 
ux  membres  de  cette  période,  en  ce 
:  premier  préfcnte  d'abord  un  fens  nér 
ne  dcpcnd  pas  ;   &  que ,  dans  le  fe- 
membre  ,    on  fous-eniend  le  même 
dans  un  feus  aBirmatif.  Il  falloît  dire  ; 
réputation  dépend,  non  des  louanges 
nous  donne,  mais  des  actions,  &c. 
s  Grammairiens  foutiennent  que  lorf- 
dans  le  premier  membre  d'une  pé- 
,  on  a  exprimé  un  adjcftif  auquel  on 
né  le  genre  mafculin  ou  le  féminin  , 

imaîs,  pour  parler  correftement,  il  faut  dire: 
Les  Philofophcs  veulent  que  la  douleur  SOIT 
un,  &c. 

Une  difconvenance  bien  (ènfible  eft  celle 
oui  fe  trouve  aflez  fou  vent  dans  les  mots 
aune  métaphore  :  les  expreffions  métapho- 
riques doivent  être  liées  entre  elles  de  la 
même  manière  qu^elles  le  feroient  dans  le  fens 
propre.  On  a  reproché  «  avec  raifon  y  it 
Malherbe  d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre ,  Louis,  &  va  comme  un  lion* 

Il  falloit  dire  comme  Jupiter  .*  il  y  a  difcon- 
venance enut  foudre  &  lion. 

On  lifoît,  dans  les  premières  éditions  da 
Cid  : 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère* 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  ; 
c'eft  une  difconvenance ,  comme  l'Acadé- 
mie Ta  remarqué. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
difconvenances  de  mots  dans  nos  meilleurs 
Ecrivains,  parce  que,  dans  la  chaleur  de  la 
compofitton ,  on  eft  plus  occupé  des  penfées 
qu'on  ne  Teft  des  mots  qui  fervent  à  les  ex- 
primer. On  appelle  encore  Difconvenanu 
de  fiyle,  lorfqu'on  fe  fert  de  termes  bas 
dans  un  fujet  qui  en  demande  de  nobles  ^  &c* 

Voye^^  CONVENANXE  DU  StYLE   AVEC 

LE  Sujet. 

DISCOURS,  en  rhétorique,  eft  un  af- 
iêmblage  de  phrafes  &  de  raifonnemens 
réunis,  fui vant les  régies  de  l'art,  préparé 
pour  des  occafions  publiques  &  briiUnc^^ 


ce  qu'on  nomme  difcours  oratoire;  dé- 
lination  générique  qui  convient  encore 
ufieurs  efpeces ,  comme  au  Plaidoyer^ 
Panégyrique,  à  VOraï/on funèbre ,  à  la 
■angue ,  au  Difcours  académique ,  &  4 
j'on nomme  proprement  Oraijon.  ^aye^ 

ces  mot5.  yoye:^  auffi  les  articles  ElO- 
■NCE.  Elocution.   Rhétorique. 

MON. 

es  parties  c!u  difcours  font  l'exorde,  la 
lofition  ou  la  narration,  la  diviiion,  la 
lirmation  ou  preuve,  &  la  péroraifon 
onclufion.  yoyex  ExoRDE.  Division. 
^POSITION.  Narration.  Preuves. 
tORAisoN.  Voyti  auffi  les  mots  Dis- 
iiTioN.  Invention. 
)ISERT  :  épithète  que  l'on  donne  à 
li  qui  a  le  difcours  facile,  clair,  pur, 

méthodique  a  lieu  dans  Tëloquence  9  &  c'eft 
ce  que  les  Rhéteurs  appellent  Difpofition  , 
c'eft-^à-dire»  laiufte  didribution  des  parties 
d'un  fujet  en  leur  propre  lieu  ;  d'où  il  ré- 
fuite  une  liaifon  convenable  entre  les  par- 
ties qui  précèdent  ^  &  celles  qui  fuivent  : 
*  diftribution ,  au  refte,  &  liaifon  qui  ne  font 
point  purement  arbitraires  ;  enforte  qu'il 
foit  indiSerent  de  conftruire  un  difcours 
comme  au  hazard^  &c  de  placer  indiftioâe- 
menty  au  commencement,  ou  à  la  fin ,  ce 
qui  convient  au  milieu  ;  ou  au  milieu ,  ce 
qui  doit  commencer  ou  terminer  l'ouvrage. 
Àuffi  compare-t-on  cette  Difpofition  à  la 
fymmétrie  &c  aux  proportions  dans  l'archi- 
teéhire ,  à  l'ordre  de  bataille  dans  une  ar« 
mée ,  à  l'arrangement  des  parties  dans  le 
corps  humain ,  où  le  dérangement  &  le  dé- 
fqrdre  caufent  nécefiairement  des  difformités 
&  des  défauts.  L'impreflion  défagréable  que 
fait  un  difcours,  où  l'on  ne  débrouille  que 
mal-aifement  le  rapport  des  parties  en- 
tr'elles,  &  leur  connexion  avec  l'objet  prin- 
cipal, fuffit  pour  judifier  l'utilité  de  la  mé- 
thode oratoire. 

Mais,  quoiqu'en  général  on  en  con- 
vienne ,  les  fçntimens  ne  font  pourtant  pas 
unanimes  fur  le  nombre  des  parties  prin- 
cipales oue  doit  avoir  un  difcours.  Les  plus 
anciens  Rhéteurs  n'en  comptoient  que  deux 
eflentielles;  la  propojition^  ou,  félon  d'au- 
tres ,  la  qucjiion  &  la  pnuvi ,  ou ,  félon 
quelques-uns,  la  dcmonjtration  :  tel  eft,  en 
particulier,  le  fentiment  SArifiou^  dans  fa 
Khétorioue,  liv.  3,  ch.  13. 
Le  Aième  Auteur  croit  cependant  qu'on 


: ,  avec   quelques  Rhéreurs ,   compter 
re  parties  du  difcours,  ft^^voir ^Vexorjt 
e  début ,  la  narration  ,  U  preuve  ou  la 
lonflration  ,  &  \a  péromijon   ou  la  ré- 
tuladon.  11  eft  des  Khéreurs  qui  ajoutent 
éfutaiion  ou  la  réplique  aux  raifons  de 
kierfaire  ;  mais  cette  partie  eft  contenue 
;  la  preuve    qui  ne  confifle  pas  moins 
foudre  les  difficultés  qu'on    nous  op- 
,  qu'à  démontrer  ce  que  nous  avons 
icé.  t'oyei  Preuve. 
iccron ,  dans  fon  livre  de  l'Orateur ,  ne 
ipte  non  plus  que  ces  quatre    parties; 
'eft  lui  qui  va  nous  dire  de  quelle  ma- 
e  on  doit  les  placer  :   «  Le  Juccès  du 
fcours ,  dit-il ,  dépend  de  la  forme  qu'on 
i  donne,  &  de  la  manière  dont  on  le 
aite;  car, quant  aux  chofes,  aux  matie- 
s  des  preuves,  l'intelligence  en  eft  ai- 

VoîUla  difpofition  générale  du  difcours. 
On  peut  voir  de  qu'elle  manière  on  doit 
traiter  les  parties  principales  qui  le  compo* 
fènt,  aux  mots,  EoxRDE.  NARRATION. 
Preuve.  Péroraison. 

Cette  divifion  convient  à  tout  difceûrs 
oratoire  ;  car  il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  confifte  dans  un  exorde  ou  début  pour 
préparer  l'auditeur,  dans  une  propofition 
ou  récit  pour  l'infttuire,  dans  la  preuve  ou 
démonftration  pour  le  convaincre,  &  enfin 
dans  la  péroraifon  ou  récapitulation  pour 
le  toucher ,  quoique  cette  partie^  ne  foit  pas 
la  feule  où  l'Orateur  puifle  exciter  les  paf- 
fions.  Les  avocats  femblent  fe  contenter , 
dans  leurs  plaidoyers,  de  bien  narrer  les 
fiiits ,  d'établir  foUdement  leurs  moyens,  & 
de  réfuter  les  objeâions  de  leur  partie  ad- 
verfe.  Ils  n'emploient  les  exordes  &  les  pé- 
roraifons ,  que  dans  les  grandes  caufes. 

L'éloquence  de  la  chaire  admet  la  divi- 
fion dont  nous  venons  de  parler ,  mais  elle 
a  une  difpofition  qui  lui  eft  particulièrement 
aflfeâée.  Elle  confifte ,  après  l'exorde ,  à 
propofer  un  fujet ,  &  à  le  partager  en  di** 
vers  points ,  &  conféquemment  à  divifer 
un  difcours  en  deux  ou  trois  parties  princi- 
pales qu'on  expofe  à  l'auditeur,  &C  qu'on 
prouve  féparément  avec  une  certaine  éten- 
due. Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife 
encore  en  d'autres ,  qu'on  prouve  de  méme^ 
&  dont  on  montre  la  liaifon  par  des  tran- 
fitions. 

M.  dt  Voltaire  blâme  ces  divifions  qui 
interrompent ,  dit-il ,  l'aâion  de  l'Orateur, 
&  d'un  feul  ^fcours  en  font  deux  ou  trois^ 


le  font  unis  que  par  une  liaifon  afbî- 
:.  Il  oppofe  à  cette  marche  didaftjquo 
re  prelcrit  par  C'icéroa  d'ëtablir  des 
ipes,  de  pofet  des  faits,  de  loutenie 
■euves  les  unes  par  Jes  autres  ;  enfone 
e  difcours  aille  toujours  en  croiflant, 
ne  l'auditeur  fente  de  plus  en  plus  le 
;  de  la  vérité;  enfin  un  ordre  qui  ne 
li  promis  ni  découvert  dès  le  commen- 
;nt,  mais  auquel  on  mené  infenfible- 

l'aucUteur,  fans  qu'il  fe  délie  de  ces 
nces  périodiques,  qui  reviennent  plu- 
;  tois  dans  un  difcours,  que  fa  péné- 
m   devance  ,   6c  qui    ne  lui  appren- 

tien  de  nouveau.  Quelque  plaulibles 
"oient  les  raifoDs  de  cet  ilîuftre  Ecri- 
,  raifoiis  que  nous  n'avons  point  affoi- 
,  il  faut  convenir  que  (ï  la  méthode, 
lée  à  la  chaire ,  paroît ,  au  premier  af- 

Mais ,  parce  que  cette  méthode  convient 
^mctiliérement  à  l'éloquence  de  la  chaire, 
on  nous  pennettra  de  tranfcrire  ici  les  ju* 
dicieufes  réflexions  pix  lefquelles  l'Editeur 
du  P;  Bourdahuc ,  qui  l'a  pratiquée ,  en  dé- 
veloppe &  en  prefcrit  Tufage:  «  Il  y  a^  dit- 
it  il  9  des  régies  communes  &  des  préceptes 
9^  qui  s'étendent  à  tous  les  talens  &  à  toui 
>»  les  genres  de  l'éloquence  chrétienne  ;  par 
>»  exemple ,  bien  choiiir  la  matière  d'un  dip 
1^  cours,  &c  la  tirer  naturellement  de  l'Ecri- 
I»  ture  ;  Ténvifager  moins  par  ce  qu'elle 
»  peut  avoir  de  nouveau^  que  par  ce  qu'elle 
^  a  de  vrai  ^  d'inftruâif ^  de  touchant ,  6c 
y>  qui  eftj)lus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
9>  la  divifer ,  &c  eit  faire  tellement  le  par-» 
»  tage  9  que  les  points ,  fans  Te  confondre  ^ 
^  aient  toutefois  entr'eux  aflez  de  rapport]^ 
y>  pour  fe  réduire  à  une  première  vérité ,  6è 
>\  a  une  propoiition  générale  ;  ne  rien  avan- 
ie cer  dont  on  ne  produire  les  preuves ,  & 
»  non  de  ces  preuves  àbftraites  &  fubtiles,' 
i>  plus  académiques  qu'évangéliques ,  mais 
I»  des  preuves  fenfibles,  prifes  du  fond  dé 
n  la  religion  Se  des  maximes  les  plus  cer- 
^  taines  de  la  théologie  ;  entrer  d'abord 
»  dans  fon  fujet ,  &  ne  s'en  écarter  ja- 
^  mais ,  foit  par  de  lohgs  &  d'inUtiles  pré-' 
h  ludes  9  foit  par  des  réflexions  hors-d'œu- 
n  vre  &  d'ennuyeufei  digreffions.  Eclaircir 
f>  les  doutes  ^  prévenir  les  objections  9  les 
5»  queflions  qui  peuvent  nafître  9  fe  les  £ûré 
»  à  foi-méme^  oc  v  répondre  ;  de-là'paflfei' 
h  aux  moeurs ,  Se,  oaris  un  fidèle  tableau,  les 
>»  repréfenter  telles  qu'elles  font ,  évitant 
h  l'un  &  l'autre  excès  d'un  détaî\  tto^  ^v. 
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lire  &  trop  familier,  &c  d'une  peinture 
p  vague  &  trop  fuperiicielle  ;  expofer 
J  avec  méihode ,  avec  ordre,  oc  ne 
Bas  contenter  d'un  amas  informe  de 
lees  qu'on  entaHe ,  félon  qu'elles  le 
■entent  y  &i  fans  nulle  liaifon  que  te 
nrd  qui  les  place  indifféremment  les 
Js  auprès  des  autres  ;  enfin ,  en  révé- 
la des  conclulions  pratiques,  qui  fui-- 
|t  des  ventés  qu'on  a  expliquées  *  &C 
n  comprennent  tout  le  fruit  :  voilà 
)i  tout  prédicateur  doit  s'étudier.» 
md  nous  compterons  cinq  parties  du 
■rs ,  les  quatre  dont  parle  Ciciron ,  & 
bus  avons  déjà  citées,  &  lidiyîjîo/i. 
[■Division. 
BSERTATION:  ouvrage  fur  quelque 


^éuz  ou  plufieurs  chofes.  C'eft  par  un  rai- 
sonnement tiré  de  ce  Lieu  commun  qu^A/i" 
nibaly  prêt  à  combattre  fur  leTéfin ,  excite 
le  coutage  de  fe$  foldats  :  «  Pour  ne  point  P^^^ 
»  parler ,  leur  dit-il ,  de  la  guerre  que  de-  ^'^*  ^ 
M  puis  vingt  ans ,  vous  faites  avec  tant  de  n«  4)» 
»  courage  &  de  bonheur ,  vous  êtes  venus 
»  îufqu'ici  y  depuis  les  colomnes  â! Hercule  , 
»  l'ocëan  &c  les  extrémités  de  la  terre,  par 
n  un  chemin  que  vous  a  tracé  la  victoire,  au 
»  milieu  des  peuples  les  plus  belliqueux  de 
»  TEfpagne  &c  des  Gaules.  Vous  allez  com<^ 
>»  battre  contre  une  armée  compofée  d^ 
p>  nouvelles  levées ,  qui  a  déjà  lété  vaincue 
>»  fit  taillée  en  pièces,  bloquée  par  les  Gau-  ' 
»  lois ,  qui  eft  inconnue  à  fon  propre  gé^ 
»  néral ,  &  à  qui  fon  général  eil  inconnu.  >f 
Tel  eft  encore  l'argument  de  Ciciron  ^ 
lorfqu'il  dit  :  Si  barbarorum  ejl  in  diem  vi'- 
vere ,  nofira  conjilia  iempus  fpeSare  debent^ 
On  diroit  dans  le  même  fens  :  S* il  àpvar^ 
tient  au  libertin  de  ne  penfer  qj^au  prefenty 
Vhomme  fage  doit  s^occuper   de  l'avenir^ 

Vovez  Lieux  communs.  Similitude» 
DISSYLLABES  :  quelques  Auteurs  don- 
nant ce  nom  aux  vers  de  cinq  pieds  ;  mai$ 
cette  fa^on  de  parler  ne  paroit  pas  avoir 
été  généralement  admife ,  fans  doute  parce 
que  le  mot  Diffyllabe  étoit  déjà  confacré 
à  un  autre  ufage ,  c'eft-à-dire  ,  à  exprimer 
un  mot  qui  eft  compofé  de  deux  fyllabes. 
f^oyez  Vers. 

DISTIQUE  :  ce  mot  eft  formé  du  grec 
Il  y  deux  fois ,  &c  de  çkùf ,  vers.  H  (iggai^ 
une  petite  pièce  de  poëfie  dont  Ve  (etv^  (e 
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trouve  renfermé  dans  deux  vers  ;  aînfi  ces 
deux  vers  de  Boilcau  ne  forment  point  un 
diftique: 

Oeft  en  vain  qu*âu  PamafTe  iin  téméraire  Auteur, 
Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

Mais  bien  ces  deux-ci ,  faits  pour*étre  inf^ 
crits  au  bas  d'une  ftatue  qui  repréfente  l'A- 
mour: 

M  de  Q"^  ^^  ^  ^^^^'  ^^'^'  ^^^  maître  ; 

Volcâice»  U  Teft ,   le  fut ,  ou  le  doit  être. 

L'épitaphe  fui  vante  eft  aufli  un  vrâd  DifKque: 

Ci-git  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  l 

Le  Diftique  des  Latins  ëtoit  compofé  d'un 
vers  hexamètre  &  d'un  vers  pentamètre; 
tel  eft  ce  beau  Diftique  bien  digne  d'ôtre 
médité  : 

Undefuperhlt  homo^  cujus  concept îo  cafus  , 
Nafci  pana,  Uborvita,  ntcejfe  mori ? 

Les  Diftiques  de  Caton  font  femeux,  &  plus 
admirables  par  l'excellente  morale  qu'ils 
renferment ,  que  par  les  grâces  du  ftyle.  On 
peut  voir  ce  qu'en  dit  f^hneul"  MarvilU 
dans  le  premier  volume  de  (es  {a)  Mélanges. 


m 

'  (d)  Cet  Mêltoget  p«tcent  le  nom  de  Vigneul  MarrUIt; 
mail  ilf  Tonc  d'un  Chanreox  nommé  rioël  Dargêne  , 
le  feul  de  ton  Ordre  »  dlc  M,  dt  VoUairc  ,  qui  ait  cuW 
Hih  la  lia(Uiuce, 
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*  DISTRIBUTION  :  ce  mot  marque ,  en 
général ,  Taélion  de  divifer  une  chofe  en 
plufieurs  parties  pour  les  ranger  chacune  à  la 
place  qui  leureft  propre.  F'qyeiDiviSîO^» 

Un  Poëte  épique  diftribue  Ton  fujet  ei^* 
chants,  f^oyei  Chant.  Un  Poëte  drama^* 
tique  doit  diftribuer  le  fîen  en  a6les ,  &  les 
aftes  en  fcènes.  f^oyci  Acte.  Scène.  Les 
Orateurs  diftribuent  leurs  difcours  en  exor- 
de ,  narration ,  preuves  &  péroraifon.  P^oye!(^ 
Disposition. 

Distribution:  en  rhétorique,  cft 
une  figure  par  laquelle  on  fait  avec  ordre 
la  divifion  &  Ténumération  des  qualités 
d'un  fujet  f^oyei  Énumeration.  Des- 
cription. 

DIVERTISSEMENT  :  on  donne  ce 
nom  aux  danfes  6c  aux  chants  qu'on  intro* 
duit  épifodiquement  dans  les  aâes  d'opéra* 
Le  Triomphe  de  Thifcc  eft  un  Divertifle- 
ment  fort  noble.  \J Enchantement  (PAma* 
dis  eft  un  DivertilTement  très-agréable  ; 
mais  le  plus  ingénieux  &  le  plus  divcrtif- 
fant  des  Divettiffemens  des  opéra  anciens 
eft  celui  du  quatrième  aôe  de  Rolland. 

L'art  d'amener  les  Divertiffemens  eft  une 
partie  fort  difficile  &  fort  rare  au  théâtre 
lyrique  ;  ceux  même ,  pour  la  plupart ,  qui 
paroiflTent  les  mieux  amenés ,  ont  quelque- 
fois des  défauts  dans  la  forme  qu'on  leur 
donne.  La  grande  régie  eft  qu'ils  naiflfent 
du  fujet  ;  qu'ils  faftent  partie  de  l'aftion  ; 
en  un  mot ,  qu'on  n'y  danfe  pas  feulement 
pour  danfer.  Tout  DivertilTement  eft  plus 
ou  moins  eftimable ,  félon  qu'il  eft  plus  oa 
moins  néceffaire  à  la  marche  tVvèait^<^  ^ 


quelque  agréable  qu'il  paroifTe,  il  efl 
X,  &  pêche  contre  la  première  régie, 
e  l'aftion  peut  marcher  (ans  lui.  Se 
fuppreffion  de  cette  partie  ne  laiffe- 
)ini  de  viûde  dans  l'enfemble  de  l'oi»- 
Le  dernier  Divertiflement  qui,  pour 
lairri,  termine  l'opéra,  parok  ne  pas 
rêirc  affujetti  à  cette  régie, au/nfcrii- 
ement  que  tous  les  autres  ;   ce  n'eft 
liremeni  qu'une  (ctQ ,  qu'un  mariage , 
couronnement  qui  ne  doit  avoir  que 
;  publique  pour  objet. 
les  Divertiffemens  des  grands  opéra 
fournis  à  cette  loi  établie  par  le  bon 
qui  exige  que  toutei  ks  parties  d'un 
ge  y  foient  néceflaires   pour  former 
oportions  de  l'enfemble,  à  combien 
brte  raifon  doit -elle   être  invariable 

en  àftion.  f^cyei  Coupe.  Décoration» 
Opéra. 

DIVISION  :  c'eftlenom  qu'on  donne,  dans 
Fart  oratoire  9  au  développement  ou  à  la 
diftribution  d'une  propofition  en  fes  parties. 
hà  propofition  &  la  divifion  fe  touchent 
de  n  près  dans  le  difcours ,  qu'elles  n'y  font 
(bu vent  qu'une  même  chofe  ;  c'eft  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  (ëparer  , 
de-Là  vient  que  nous  avons  traité  de  1  une  6c 
de  l'autre  dans  le  même  article,  ^qye^  Pro* 

POSITION. 

DOUCEUR,  eft  une  des  premières  Qua- 
lités quedoitavoir  le  ftyle.  On  dit  qa^unjtyle 
efi  doux  ^lorfqae  les  chofesyfont  dites  avec 
tant  de  clarté ,  que  l'efprit  ne  hat  aucun  effort . 
pour  lés  concevoir ,  comme  nous  difons  que 
le  penchant  d'une  montagne  eft  doux ,  lorT* 
qu  on  y  monte  fans  peme.  Pour  donner 
cette  douceur  au  ftyle ,  il  ne  Ëiut  rien 
laifter  i  deviner  au  leé^eur  :  on  doit  dé- 
brouiller tout  ce  qui  pourroit  l'embarrafler; 
f>révenir  fes  doutes;  en  un  mot,  il  faut  dire 
es  chofes  dans  l'étendue  qui  eft  néceflaire 
afin  qu'elles  foient  apperçues,  ce  qui  eft 
petit  fe  dérobant  facilement  à  la  vue.  La 
douceur  du  nombre  contribue  merveilleu- 
fement  à  celle  du  ftyle.  Elle  peut  avoir 
ptufieurs  degrés.    f^qye{  NOMBRE. 

On  dit ,  d'un  auteur  qui  écrit  avec  une 
douceur  extraordinaire  ,  que  fon  ftyle  eft 
tendre  &  délicat.  On  donne ,  pour  mo- 
dèle d*un  ftyle  doux,  Hérodote ^  dans  la 
langue  grecque  ;  Tite-Uve ,  dans  ta  latine  ; 
&  dans  la  fran^ife ,  plufieurs  Auteurs  >  à 

Ggiv 


defquds  on  doit  placer  M.  d^  Vobt 

Voyez  Style.  Elocution. 
lUTE ,    figure  de  rhétorique  par  lat 

l'Orateur  ou  le  Poète  paroifl'ent  et; 
!  &  indétermiaës  fur  ce  qu'ils  doivent 
:  faire.    Par  exemple  :  Ô,uef£rai-jc? 
-je  Ttcoun  à  as  aims  que  j'ai  ncgli- 
M'ain^irai-jt  à  aux  qui  m'ont  à 
i  oublie  .* 

l'y  a  peut-être  jamais  eu  de  doute  fi 
\é,  &  en  même  tems  fi  fingulier  que 
mmencement  d'une  Lettre  de  Tibère 
riat,    rapporté  par  Tacite  y    dans  fe« 
les  :   Quidfcribam  vobis,    P.C.  aut 
■)dà  fcribam.  ?    aut  quid  omninh  non, 
m  hoc  lempore  .•*    Dû  me  deaaue  ptjùs 
nt,    quàm  perire  quoiid'i  Jeniio ,  fi 

Ce  n'étoit  pas  néanmoins  pour  feire 

Uaâion  épique  n'eft  que  racontée  ;  elle 
yie  fe  voit  point.  L'aâion  dramatique  eft 
foumife  aux  yçux  »  &  doit  fe  peindre  comme 
)a  vérité  ;  ce  qui  demande  un  vraifemblable 
d'une  efpeçe  particulière ,  le  jugement  de$ 
yeux  étant  infiniment  pliis  redoutable  que 
celui  des.  orçillei.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  , 
(dans  les  Drames  même,  on  met  en  récit 
çetjui  feroit  peu  vraifemblable  en  fpeâade» 
On  dit  qu'HvppQliu  a  été  attaque  par  un 
inonflre,  &  déchiré  par  fes  chevaux;  parcç 
que  9  fi  on  eut  voulu  repréfènter  cet  événe- 
ment ,  plutôt  que  de  le  raconter ,  il  y  auroit 
(eu  une  infinité  de  petites  circonftances  qui 
auroient  frahi  Tart ,  &:  changé  la  pitié  ea 
rifée.  Le  précepte  SHorau  y  eft  formel  ; 
&  quand  Horace  ne  l*auroit  pas  dit  ^  la  rai« 
fon  le  dit  aiTez  : 

Segniùs  îrntant  animes  demiffa  per  aurcm  «         fjptnci 
Quàm  qua  funt  aculis  fubjcéia  fitUUbus. 

On  y  exige ,  par  une  fuite  de  ce  vraifem- 
blable 9  que  Taétion  foit  une ,  &  qu'elle  iè 
pafle  toute  entière  en  un  même  jour,  en 
un  même  lieu  ;  on  veut  que  le  ftyle ,  les 
décorations ,  la  déclamation  des  aâeurs  , 
tout  concoure  à  nous  perfuader  que  la  f!c<- 
(ion  eft  une  réalité.  Ainfinous  examine- 
rons, premiéreipent ,  en  quoi  confifte  le 
Vraifemblable  dramatique  ;  fecondement , 
celles  font  les  régies  qu'il  prefcrit  fur  les 
frois  Unités  :  enfuite  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  fur  le  Style  des  Poètes  dra- 
jTiatîques. 

pu  Fraifembhbk   iramatic^au    Tov5< 


me  intérenânt  doit  avoir  une  aftion  : 
agit  de  fçavoir  ici  comment  celle  d'un 
ne  doit  être  compofée.    Les  aftions  font 
toutes  vraies  &{  hidotiques,    comme 
:d'£Jl/ter qui  renvetteAman;  ou  vraies 
jment  dans  le  fond  ,    &  feintes  dans 
ques   circonftances ,    comme  dans  les 
ac£s;    ou  altéras  dans  le  fond  même  , 
-bien  que  dans  les  circonftances  ,   de 
iere  qu'on  ne  conferve  de  l'hifloire  que 
loms,  comme  dans  Htradius;  ou  enfin 
efl  cr^é,  imaginé,  noms,  afïion,  fie 
onftances,  comme  dans  Zaïre,  &  dans 
es  les  comédies. 

e  Poè^e  dramatique  n'eft  point  obUgf 
raitet  les  chofes  dans  la  vérité  hiftortque  , 
omme  elles  fe  font  paffées;   mais  il  le 
:  quand,    par  hazard,    un  fait  réel  fe 

(brtt  de  la  mer  9  h  la  prière  de  Thcfce^  dès 
que  les  dieux  étoîent  d'accord  avec  ce  héros. 
La  vraifemblance  veut  qu  il  y  ait  eu  quel- 
que raifon  pour  que  la  chofe  ait  été  faite  de 
telle  manière,  plutôt  que  de  telle  autre. 
Ainfi  il  eft  vraifemblable  que  les  chevaux 
SHyppolitt  fe  foient  effrayés  d'un  monftre 
qui  venoit  à  eux  en  mugiflant  ;  &  f\\jLHyp^ 
poUtt^  tombé  &  embarraifé  dans  les  rênes  ^ 
ait  été  traîné  fur  les  rochers.  Voyti^  Vrai- 
semblance. ' 

Dts  trois  Unitis.  Il  y  a  trois  fortes  d'U- 
nités dans  les  Drames;  Unité  d'Action , 
Unité  de  Jour  ^   Unité  de  Lieu. 

Qu  en  un  UtUs  qu*en  un  jour^  un  feul  fait  ac-  loilea« 
compli  9 

Tienne  )ufqu*à  la  fin  le  diéatre  rempli. 

Unité  cCA&on.  L'aâion  eft  une,  quand 
on  fe  propofe  un  feul  but  j  auquel  tendent 
tous  les  moyens  qu'on  emploie.  Que  ces 
moyens  foient  plufieurs,  ou  non,  il  n'im- 
porte :  chaque  aâeur  peut  concourir  à  l'ac* 
tion ,  d'une  manière  6c  avec  des  intentions 
différentes  ;  le~  but  feul  raifemble  tous  les 
rapports ,  &  les  réunit.  Voyc^^  Action  DE 
LA  Tragédie. 

On  divife  l'aâion  dramatique  en  aâes  ^ 
&  les  aâes  en  fcènes.  Voyc^^  Acte» 
Scène. 

Uniti  de  Jour  ou  de  Tems.    L'unité  et 

Î*our  eft  le  tour  du  foleil,  ou  vingt^quatre 
leures;  c'eft-à-dire  que  l'aftion  reprélentée 
doit  fe  commencer  &  s'achever  dans  cet 
^(pacej  pour  avoir  un  degré  de  plusdftxt^ 


ance.  Cette  r^gle  même  n'eft  qu'une 
kation,  un  adouciflement  de  la  loi  j 
.  régie  efl  que  l'aftion  ne  dure  pas 
]ue  la  repréCentaiion  ,    c'eft-à-dire, 
;  foie  commencée  &  achevée  en  deux 
■)is  heures  au  plus.    C'eft  un  degré  de 
^ion  dont  on  fent  le  plaifir  dans  l'Œ- 
dans les //oracïs,  dans  ^ï/id/ie;  mais, 
le  il  eft  rare  qu'on  trouve  des  fujeis 
uiiTent  i-tre  refferrés  dans  des  bornei 
3ite5,  on  a  élargi  la  régie,  &  on  l'a 
ue  jufqu'aux  vingt-quatre  heures.  Mais 
lient  diftribuer  ce  long  efpace  de  rems 
une  repréfentation  qui  ne  dure  jamais 
ie  trois  heures?  Le  voici, 
'a,  dans  cinq  aftes,  quatre  intermé- 
quatre  repos ,  dans  lefquels  l'aftion  eft 
idue^Ui^oët^droi^lac^^an^r^^ 

lieu  à  la  rigueur ,  elle  exige  que  tout  fe  pafîè 
dans  le  même  endroit  précifément.  La 
même  indulgence,  qui  élargit  les  limites  du 
tems ,  n'élargit  pas  de  même  celles  du  lieu. 
Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  tromper  les  yeux  qui 
font  attentifs  au  fpeébacle ,  que  l'efprit.  Cette 
régie  caufe  beaucoup  de  contrainte  aux  Poè- 
tes ;  mais  c^eft  à  eux  d'éviter  les  inconvé- 
niens ,  ou  de  prendre  le  parti  où  il  y  en  a 
le  moins. 

Les  Anciem  avoient  un  avantage;  ils 
prenoient,  pour  lieu  de  la  fcène,  une  place 
publique  ou  chacun  abordoit  en  fortant  de 
la  maifon ,  &  où  l'on  traitoit  les  affaires. 
Toutes  les  comédies  de  Plante ,  de  Tércnu^ 
HArifiophant ,  font  ^nfi  placées. 

Corneille  eft  d'avis  de  ne  pas  marquer     Dîfi, 
trop  diftinftement  le  lieu  de  la  fcène,  &  de^*"".  ^*. 
le  contenter  de  dire  qu'il  eft  dans  un  tel  Î2"  ** 
palais;  &  de  laifler  à  l'imagination  dufpéc- 
tateur ,  de  fixer  le  lieu  d'une  façon  plus  dé* 
terminée ,  ou  même  de  ne  point  le  fixer  du 
tout,   s'il  n'en  fent  pas  le  befoin. 

Ces  loix  obfervées ,  dit  M.  de  Voltaire^ 
non-feulement  fervent  à  écarter  des  dé- 
fauts; mais  elles  amènent  de  vraies  beautés; 
de  même  que  les  restes  de  la  belle  archi- 
tefture,  exaôement  fui  vies,  compofentné- 
cefTairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
Ou  voit  qu'avec  l'unité  de  tems ,  d'ad^ion 
&  de  lieu ,  il  eft  bien  difficile  qu'une  pièce 
ne  foit  pas  (impie.  Auffî  voilà  le  mérite  de 
toutes  les  pièces  de  M.  Racine ,  &  celui 
que  demandoit  Ariftote.  On  trouvera  de 
plus  grands  détails  fur  la  régie  des  trois  uni- 
tés ^  au  mot  Tragédie., 


;  Styh  de  la  poëjle  dramatique.    Si  le 
;le  celiii  qui  parle  n'eft  pas  conforme 
état  aftuel ,    tous  les  fpeftateurs  fe 
ïront  de  l'auieur  &  de  l'a£teur.  Voilà 
le  donnée  par  les  maîtres  de  l'art, 
tat  de  celui  qui  parle  doit  être  la  régie 
'le.     Un  roi,  un  fimple  particulier  * 
mme ,  un  commerçant ,  un  laboureur  , 
ivent  point  parler cfii  même  ton.  Mais 
ftpasaiFez;  ces  mêmes  hommes  font 
a  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'efpé- 
ou  dans  la  crainte  :  cet  état  du  mo- 
doit  donner  encore  une  féconde  con- 
tion  à  leur  flyle ,  laquelle  aura  pour 
a  joie  ou  la  douleur,  &c. 
général ,   tout  Poète  dramatique  doit 
tout  ce  qui  peut  fenlir  l'art  &  la  dé- 

2ui  en  a  reproché  quelques-unes  au  grand 
orruilU^    n*eft  pas  toujours  lui -même 
exempt  de  ce  défaut  ;  nous  n'en  donnerons 
.    qu'un  exemple  9  tiré  de  Zaïre  : 

7e  le  Tois  trop,  les  foins  qu*on  prend  de  notre 
enfance. 

Forment  nos  jQmtimens,  nos  mœurs,  notre  créance* 

reufle  été,  près  du  Gange ,  efdave  des  faux-dieux. 

Chrétienne  dans  Paris,  Mufulmane  en  ces  lieux* 

LlnftruéHon  fait  tout;  &  la  main  de  nos  pères 

Grave  en  nos  foibles  coeurs  ces  premiers  caraâeres 

Que  l'exemple  &  le  tems  viennem  nous  retracer  , 

£t  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  e&cer» 

Qui  ne  voit  pas  que  c'eft  l'Auteur  qui  parle 
dans  ces  huit  vers  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Zdin?  Dans  la  iituation  où  elle  fe 
trouve ,  le  Poëte  pouvoit  tout  au  plus  lui 
&ire  dire  les  deux  premiers  vers ,  dont  les 
fix  qui  fui  vent  ne  font  qu'une  explication 
philofophique  &  déplacée  dans  une  tragédie 
où  tout  doit  être  aôion.  f^oye^  l'article 
de  la  DiBion^  aux  mots  ComIdiE.  Tra«- 
OÉDIE.  f^<>xe:^  auifi les  mots  BlENSÉ/lNCE. 

Style.  Diction. 

DUO,  ternie  de  po'éfie  dramati-lyrique^ 
qui  s'entend  de  deux  perfonnes  qu'on  fait 
chanter  à  la  fois.  L'Auteur  de  la  Lettre  fur 
OmphaU  9  &  M.  Rouffeau  de  Genève  ^ 
cm  remarqué  que  les  Duo  (ont  hors  de  na- 
ture; car  rien  n'eft  moins  naturel  que  de 
voir  deux  perfonnes  fe  parler  à  la  fois  du- 
rant nn  certain  tems ,  foit  pour  dire  b  même' 
chofe  y  foit  j>our  fe  contredire ,  fans  jamais 
'    s'écouter  ni  fe  répondre  î  fcc ,  qwaxÀ  «vxfe 


pofition  pourroit  s'admettre  en  certamj 
,  il  eft  bien  certain  que  ce  ne  feroît  ja- 
is dans  les  grands  opéra ,  ou  tragéciicî,  ou 
ets  héroïques,  parce  que  cette  indécence 
\  convenable  ni  à  la  dignité  des  perfon-> 
es  qu'on  y  fait  parler,   ni  à  l'éducation 
jn  leur  luppofe  :  or  le  meilleur  moyen, 
les  Poètes  puiffent  employer  pour  fau- 
cetteabfurdité,  c'eft  de  traiter,  le  plus 
1  eft  poffible ,  les  Duo  en  dialogue,  6c 
ne  taire  parler  les  deux  perTonnages  à  ïâ 
que  dans  un  refrain  ,  tout  au  plus,  qui 
t  être  court.    Il  n'en  eft  pas  de  même 
.r  l'opéra  comique  :   le  peu  de  dignité 
perfonnages  qu'on  introduit  commune- 
it  dans  ces efpeces  de  comédies,  permet 
Duo;   Se  ils  y  font  un  effet  agréable  , 
nd  le  Poiite  a  fqu  les  bien  ménager,  &c 

tae  dans  les  opénMomiquesy  a&  Von  intro* 
oifk  ibavent  des  peribiuiages  peu  ndbles  ^ 
fy,  auxquels  on  ne  fiippoiè  pas  toujours  une 
grande  éducation  ;  encore  faut-il  obferver 
de  ne  les  placer  que  dans  des  moméiis  de 
colère  9  de  joie  ou  de  furpiife.  Lemiatuor 
de  LuciU ,  oendant  le  déjeune ,  eft  très- 
déplacé;  c'eft  un  dialogue  y  &  non  un  qua- 
tuor :  il  Êiut  ignorer  les  prenûers  prindpes 
de  Fart  9  pour  avoir  mis  fsn  quatuor  une 
converiation  des  plus  tranquilles ,  un  entre» 
tien  où  tout  le  monde  ett  du  même  fen- 
timent.  Une  autre  £iute  inexcuiàble  ,  c^^ 
ue  ce  font  les  plus  honnêtes  perfonnages 
e  la  pièce ,  (un  gentilhomme  avec  fon  ms  p 
un  ridie  bourgeois  avec  £i  fille  9)  qui  for: 
ment  ce  quatuor. 
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^^^^HCART  :  ce  mot,  en  littérature,  fert 
^^^^^Hà  déiigner  fanion  par  laquelle  le  Poëte 
^^^^^HOrateur  pafle  brufquemeni  d'un  objet  i 
^^^^^^^■Utre  qui  en  paroît  entièrement  étoigné. 
^^^^^H  deux  objets  pourtant  le  trouvent  liés. 
^^^^^Hde$  idées  qu'on  n'a  pas  exprimée^,  parce 
^^^^^Hlles  ont  paru  peu  importantes,  Sx.  d'ail- 
^^^^^HsaO'ez  faciles  à  l'uppléer.  Les  Ecarts  font 
^^^^^H  doute  permis,  fur-tout  dans  la  poefre; 
^^^^^Hs  ils  feroient  autant  de  défauts,  f^  le  vuide^ 
^^^^^Hls  laifTetit  entre  les  deux  objets,  ëtoil  trop 
^^^^^HlîdérabLe.,  &  lî  le  Poète  perdoit  de  vue 
^^^^^Hoint  d'où  il  ell  paili ,    oC  le  but  où  il 

Sk  te  élettïWlÈé^éot  grand  ve«  rt'ëtôit  quC" 
d'une  fyllabe ,  le  Dedt  vel*r,  fi  on  peut  lui 
donner  ce  noniy  eft  compo^  de  eetb  même 
fyllabe ,  mais  prife  dans  iiir.  fens  différent  y 
oonune  dan^  L'exemple  fiiwaat- : 

Cruelle  )  fentez-vous  la  dooleiè  qui  me  point  î 

Nous  ne  fommes  poiitt  lîés  inventeurs  de 
ce^fbrtcs^deverïj  les- anciens  Pbëtie^  (Srtfcr 
&  Latins  les  ont  imaginée;  &  I^  richeffe  , 
ainfi  que  la  profodie  de  leur  langue^  s'y* 
prêtoit  avec  moins  d'a^ei^ion.  On  peut 
en  juger  par  la  pièce  de  GauradaSj  qu'on 
lit  dans  l'A-nthologîe  ,•  liv.  jfy  ch<  lô.  L^£- 
pigramme  de  Ltfahi^ ,  liv.>39:<cli«  6  délï^ 
même  Anthologie^  eft  eiicôreutlè'  efpece 
d'Echo.  Il  yavoit  dey  Poètes  Latîns^du  tems 
de  Marfittl,  qui ,  à[  riiihicatîan  des  Grecs  , 
donnèrent  dàni  cette  bizarrerie  puérile, 
puifque  cet  Autewr-  s'en  moque  ^  &  qu'il 
ajoute  qu'on  ne  tFOUvera  rieti  delèrtiblablé 
dans  Tes  ouvrages: 

Lors  de  la  naiilànce  de  notre  poëfie,  on 
ne  manqua  pas  de  faifir  ces  fortes  de  puéri- 
lités, &  on  les  regarda  comtfie  dès  efibrts 
de  génie.  L'on  trouve  même  plufieurs  vers 
en  Echos,  jufque^^ dan*  le  poëme  defainec 
Madeleine  qui ,  comme  on  fçait ,  n'eft  pas 
fort  ancien w  Nous  allons  en  tranfcrire  quel- 
ques-uns daris  lefquels  le  Carme ,  (  Pierre 
Sairu-Louisj)  quien  eft  l'aateur,  fait  entre*^ 
tenir  fon  Héroïne  avec  l'Echo  qui  lui  répond^ 
exaélemem. 

Que  fuyeht  cê^oîfeaùx  volans  dans  ces  bocages  }, 

Cages. 


'(uyoiï^e,  moi,  de  Dieu  quand  je  l'avoi»? 

La  vobr. 
eiieà  mon  coeur  aubord  de  ce  vieux  antre? 

Entre. 
lient  donc  les  yeux  à  ceux  des  regardant  ? 

ArdeiM. 
fulvojl  les  pas  auirefois  MagdrU'inr  ? 

D'Hèliat. 
fera  l'Epoux  dans  fa  cour  fonveraine  ? 

Reine. 
caufe  des  maux  qui  me  (ont  furvenus  ? 

[ui  m'étonne ,  c'eft  que  àe  pareilles 
:  aient  plu  à  des  Auteurs  au-defTus 
imun.  M.  l'abbéBanier  cite  comme 
ce  d'une  naïvetë  charmante,  le  dia- 

Il  y  a  deux  qusdités  eflenttèlles  1  qn  Edi« 
leur  ;  c*eft  de  bien  entendre  la  langue  dans 
laquelle  l'ouvrage  eft  écrit»  &  d'être  fuffi- 
fàmment  inftniit  de  k  matière  qu'on  y  traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  première^ 
éditions  des  anciens  Autieurs  Grecs  &  La- 
tins f  ont  été  des  hommes  fçmms  »  labo* 
rieux  &  utiles. 

Quant  aux  Auteurs  modernes  dont  on 
publie  les  ouvrages  s»rès  leur  mort ,  fott- 
vent  on  a  la  fureur  d  inférer  dans  les  édi« 
tions  qu'on  nous  en  donne,  quantité  de  pro- 
duâions  que  ces  Auteurs  avoient  jugées  in- 
dignes d'eux ,  &  (pu  leur  ôtenc  une  partie 
de  leur  réputation.  Ceux  <|ui  font  i  ht  tête 
de  la  Hbrairie ,  dit  M.  d^AUmberi ,  ne  pel^- 
vent  apporter  trop  de  foin  pour  prévenir 
cet  abus  :  ils  montreront ,  par  leur  vigilance 
dans  cette  occafion,  m'ib  ont  i  cœur  l'hon» 
neur  de  la  nation ,  oc  la  mémoire  de  k% 
grands  hommes. 

EDUCATION  LITTERAIRE  :  le  lec- 
teur judicieux,  le  citoyen  échuré,  tout 
homme  enfin  qui  s'intérefle-au  bien  public 
&  à  la  gloire  des  lettres ,  ne  peut  que  nous 
fçavoir  gré  d'inférer  ici  ^lelques-unes  des 
iàges  réflexions  de  M.  £AUmbtrt  fur  l'Ed»-. 
canon  publique ,  eu  Education  litténûre* 
Cet  iliuftre  philofophey  qui  n'a£ût  ferVir 
fon  génie  qu  à  l'inflruftion  €c  au  bien  de 
l'humanité  •  &  qiu  ne  Ta  jamais  dégradé 
par  aucun  de  ces  abus  trop  ordinaires  aux 
Ecrivains  de  notre  fiécle  •  fe  croit  obligé 
de  prévenir  les  kâeurs  démitéreflés,  que  le 
fujet  qu'il  va  tnuter  pourra  choipier  guetr 


srlounes,  quoique   œ  ne   ioU  tien 
:]uc  l'on  intentiofi.  tAà\%  il  afl  aifë  de 
le  «  n'eft  point  auï  borpines  qu'il 
;uerte  ;  c*eft  aux  aJi^i^ ,  i  <ks  abus  qui 
nt  Se  qui  affligent  1^  fllûpjrt  même 
ï  qiji  conlribucni  à  Its  oitrecenir  , 
u'iU  craig,nenE  des'oppofer  au  tocrent: 
jet ,  dit-il ,  dont  je  vgis  pailer ,  inté- 
le  Gouvernempm  &  U  Religion  ,  6c 
te  qii'pn  en  parle  avec  liberié,  Tans 
cela  puifle  offenTer  perfanne.»  Après 
récauticm ,  M.  d'AUmben  entre  ainfi 
iere. 

peut  réduire  à  cinq  chefs  l'Education 
lie  ;  Us  Humanités,  U  Rhétorique ,  la 
jpKifl,  leï  Mœurs  &  la  Religion. 
naaifé^.  On  appelle  ainfi  \e  tems  qu'on 
;e  d^as  k%  collèges  à  s'inAcuire  des 

.  tent  de clatflê  en  ciafle,  &  s'inAraiTent  avec 
leurs  difciples^  en  apprenant  avec  eux  qe 
qu'ils   devroienc  leur  enfeigner.  Ce  n'eft 

Kint  la  faute  des  maîtres  ;  c*eft  là  haate  de 
fage. 


croit 

torique  :  c'eft  alors  qu'on  commence  iiprrd- 
duire  quelque  chofe  de  fbî-même  ;  car .ju^ 
.qu'alors  on  n'a  fan  qUetraduire^,  foit  éfUâk 
en  françois;,  foit  deitancois  en  httinr  En  rhé» 
torique ,  on  apprend  aabord  à  iUndrt  uilt 
penfée ,  à  circomluire  &  allon^  des  péh 
riodes  -;  &  peu^-à-pen  on  en  vient  ^nfm  à 
des  difcours  en  forme,  toujoui^  oufrrelqub 
toujours  ^  en  langue  latine.  Oh  donne  à  cai 
difcours  le  nom  v! amplification; nom  très^ 
convenable  en  effet-,  puHqu'ils  cônHflent^ 
pour  l'ordinaire ,  à  noyer 'dans  deux-fenilles 
de  verbiage  ce  "qu'on  pourroit^  &  ce  qu'on 
deyroit  dire  eh  deun  lignes^  Je  ne  parlé 
^oint  de  ces  figurrii  die  rhétorique  fi  chèrts 
a  quelques  pédans  modernes^  &"dont  le 
nom  mêitie  cil  dfeveAn  fi  ridicule,  4ue  les 

t^rofèfleurs  les  pIusTehfës  les  ont  bannies  de 
eurs  leçonii.  Il  en  efl  pointant  encore  tpk 
en  font  grand  cas  ;  &  U  èft  afièz  ordinaitv 

i l'interroger  fur  ce  fujet  ceux  qui  agirent  à 
a  maitrife-ès-arts. 

PhilofQphie^  Après-  avoir  paifô  iept  on 
huit  ans  à  apprendre  des  mots ,  ou  à  parler 
fans  tien  dire^  on  commence  erifin,  dn  oii 
croit  commencer  l'étude  des  chofes;  car 
c'eft  la  vraie  définition  de  la  philofophié  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  collèges 
mérite  ce  nom.  Elle  s'ouvre  s  pout  l!ox^. 


par  un  compendium  qui  eft ,  ff  ort 
arler  ainfi ,  le  rendez-vous  d'une  in- 
Ic  chofes  inutiles  fur  rexiftence  de  h 
iphie,fur  la  philofophie  SAdam^  &c. 
;ffe  de-là  en  logique  :  celle  qu'on  en- 
,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
éges,  eftà-peu-près  celle  que  le  maî- 
philofophie  fe  propofe  d'apprendre 
rgeois-Gentilhomme  ;  on  y  enfeigne 
concevoir  par  le  moyen  des  univer- 
ï  bien  juger  par  le  moyen  des  cathi- 
,  &  à  bien  conftruire  un  fyllogifme 
moyen  des  figures  Barbara,  Cela- 
Jarii,  Fcrio,  &c.  On  y  demande  fi 
jue  eft  un  art  ou  une  fcience  ?  fi  la 
Son  eft  de  l'eflence  du  fyllogifme,  &c. 
ces  queftions  qu'on  ne  trouvera  pas 
Are  de  penftr;  ouvrage  excellent. 

9|^E  D  V)je^  4S9 

'Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux  an- 
nées par  quelque  pages  fur  la  morale ,  qu'on 
rejette ,  pour  l'ordinaire^  à  la  fin ,  fans  doute 
comme  la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  &  Religion.  Nous  rendrons  fiir 
le  premier  de  ces  deux  articles ,  la  juftice 
qui  eft  due  aux  foins  de  la  plupart  des  maî- 
tres ;  mais  nous  en  appelions  en  même  tems 
à  leur  témoignage  ;  &c  nous  gémirons  d'au- 
tant plus  volontiers  avec  eux  fur  la  diffi- 
pation  &  la  corruption  dont  on  ne  peut 
juftifier  la  jeunefTe  des  collèges ,  que  cette 
corruption  &  cette  diifipation  ne  (çauroient 
leur  être  imputées. 

A  l'égard  de  la  religion ,  on  tombe,  fur 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  crain- 
dre :  le  premier  &c  le  plus  commun  eft  de 
réduire  tout  en  pratiques  extérieures  9  & 
d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu  qu'elles 
n'ont  aflurément  pas  ;  le  fécond  eft ,  au  con- 
traire f  de  vouloir  obliger  les  enfans  à  s'oc« 
cuper  uniquement  de  cet  objet ,  &  de  leur 
faire  négliger  peur  cela  leurs  autres  études 
par  lefquelles  ils  doivent  fe  rendre  un  jour 
utiles  â  leur  patrie 

Il  réfulte  de  ce  détail,qu'un  jeune  homme^ 
aprèsavoir  paiTé  dans  un  collège  dix  années, 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  pré- 
cieufes  de  fa  vie ,  en  fort ,  lorfqu'il  a  le 
mieux  employé  fon  tems ,  avec  la  connoif* 
fance  très-impar&ite  d'une  lan^e  morte  , 
avec  des  préceptes  de  rhétorique  &  des 
principes  de  philofophie ,  qu'il  doit  tâcher 
d'oublier;  fou  vent  avec  une  corruption  de 
mœurs  dont  l'altération  de  la  fanté  eft  la 
moindre  fuite}  quelquefois  avec  de^  ^ivo* 


d'une  dévotion  mal-entendue,  ma» 
irdinairement  avec  une  connoiffanct 
religion  fi  fuperficîeile,  qu'elle  iùo- 
e  à  la  première  converiaiion  impie^ 
la  première  lefture  dangereufe. 
"qais  que  les  maîtres  les  plus  fenfés  dé* 
11  ces  abus ,  avec  encore  plus  de  force 
ous  ne  taifons  ici  ;   prefque  tous  defi- 
laflîonnément  qu'on  donne  à  l'Educ*- 
les  collèges  une  autre  forme  :  nous  ne 
s  qu'expofer  ici  ce  qu'ils  penfent,  fit 
e   perfonne  d'enir'eux   n'ofc  écrinet 
ie  irain  une  fois  établi ,  a  fur  eui  un 
)if  dont  ils  ne  fçauroient  s'affranchir; 
niaiiere  d'ulages,  ce  font  les  gens  d'ef- 
ui  re<joivent  ia  loi   des  fols.   Je  n'ai 
garde  ,  dans  ces  Réflexions  fur  l'Edu- 
1  pujjîiqiie,  de  faire  la  fatyrc  de  ceux 

jour  ;  3  bii  eft  bien  plus  difficile  de  péné- 
trer chez  Jes;OGffps  que  chez  les  particuliers: 
îci  ^  elle  ne  trouve  qu'une  tète  à  forcer ,  fi 
on  peut  parler  ainfi  ;  là,  elle  en  trouve  mille* 
JL'univerfité  de  Paris  ,  compotée  de  parti- 
culiers qui  ne  ibrment  d'snlletirs  entr'eux 
aucun  corps  régulier  ni  ecçléfiaftique ,  aura 
fnoins  de  peine  à  fecouer  le  joug  des  pré* 
fugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines...^ 

11  me  ièmble  qu'il  ne  ièroit  pas  impoffi- 
ble  de  donner  une  autre  forme  à  TEduca- 
lion  des  collèges.  Pourquoi  pafler  fis  ans 
à  apprendre,  tant  bien  que  mal ,  une  langue 
morte  ?  Je  fuis  bien  éloigné  de  défapprouver 
l'étude  d  une  langue  dans  laquelle  les  lïo-- 
races  &  les  Tacites  ont  écrit  :  cette  étude 
eft  ab(blument  néceflaire  pour  connoitre 
leurs  admirables  ouvrages  ;  mais  je  crois 
qu'on  devroit  fe  borner  à  les  entendre ,  8c 
xjue  le  lems  qu'on  emploie  k  compofer  en 
latin,  eft  un  tems  perdu.  Ce  tems  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  fà 
propre  languCyqu'on  ignore  toujours  au  (brtir 
du  collège,  &  qu'on  ignore  au  point  de  parler 
t résumai.  Une  bonne  Grammaire  fran<^oife 
4eroit  tout  à  la  fois  une  excellente  logique 
&  une  excellente  métaphysique ,  Se  vaudroit 
bien  les  rapTodies  qu'on  lui  fubftitue.  D^ail* 
leurs ,  quel  latin  que  celui  de  certains  col* 
léges  !  Nous  en  appelions  au  jugement  des 
connoifTeurs. .... 

Qoftique  eftime  que  j*aie  pour  quelques- 
vns  de  nos  Humaniftes  modernes ,  je  les 
plains  d'être  forcés  de  k  donner  tant  de 
peine  pour  parler  fort  élégamment  une  autre 
i^ngue  que  b  lear.  Ils  fe  trompent^  s'ils  «'iECOr 


t  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  diffi- 
vaincue:  il  eft  plus  difficile  d'écrire 
parler  bien  fa  langue ,  que  de  parler 
crire  bien  une  langue  morte;  la  preuve 
Irapanie.  Je  vois  que  les  Grecs  &  les 
lins,  dans  le  temsqueleur  langue  étok 
te ,  n'ont  pas  eu  plus  de  bons  Ecri- 
que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  : 
s  qu'ils  n'ont  eu ,  ainfi  que  nous,  qu*ua 
letit  nombre  d'excellens  Poètes ,   & 
;n  efl  de  même  de  toutes  les  nations. 
lis,  au  contraire,  que  le  rcnouvelle- 
des  Lettres  a  produit  une  quantité  pro- 
i(i;  de  Poètes  Latins,  que  nous  avons 
nié  d'admirer.   D'où  peut  venir  cette 
sncc  i*  Et  fi  f^irgiU  ou  fforau^  reve- 
t  au  monde  pour  juger  ces  héros  mo- 
s  du  Parnafle  latin  ,  ne  devrions-nous 

c^eft  peut-être  l'enfance  qui  eft  le  tfms  le 
plus  propre  à  l'apprendre.  L'Hiftoire ,  aiTee . 
inutile  au  commun  des  hommes ,  eft  fort 
utile  aux  en&ns,  par  les  exemples  qu'elle 
leur  préfente,  &  les  leqons  vivantes  de 
vertu  y  qu'elle  peut  leur  donner  dans  un  âge 
où  ils  n  ont  point  encore  de  principes  fixes  ^ 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'eft  pas  à  trente 
ans  qu'il  faut  commencer  à  l'apprendre ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  la  fimple  curiofité» 
parce  qu'a  trente  ans  Tefprit  &  le  cœur  font 
ce  qu'ils  feront  toute  la  vie.  Au  refte ,  un 
homme  d'efprit  de  ma  connoiflance  vou* 
droit  qu'on  étudiât  Se  qu'on  enfeignât  l'Hif^ 
toire  à  rebours ,  c'eft-à-dire  en  commençant 
par  notre  tems  »  &  remontant  de*là  aux  fié- 
des  paffés.  Cette  idée  me  paroit  très-jufte 
&  très-philofophique.  A  quoi  bon  ennuyer 
d'2dK>ra  un  enfant  9  de  THiftoire  de  Phara» 
mond^  de  Clovisy  de  CharUmagne^  de 
Céfar  &  ^Alexandre ,  Se  lui  laiiTer  ignorer 
celle  de  fon  tems ,  comme  il  arrive  prefque 
toujours  j  par  le  dégoût  que  les  comment 
cemens  lui  infpirent  ? 

A  l'égard  de  la  rhétorique  9  on  voudroit 
qu'elle  confiftât  plus  en  exemples  qu'en  pré- 
ceptes ;  qu'on  ne  fe  bornât  pas  â  lire  des 
Auteurs  anciens ,  &  à  les  faire  admirer  ^ 
quelquefois  aflez  mal-à- propos;  qu'on  eût 
le  courage  de  les  critiquer  iouvent ,  de  les 
comparer  avec  les  modernes ,  &  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou 
du  défavantage  fur  les  Romains  &  fur  les 
Grecs.  Peut-être  même  devroit-on  faire 
précéder  la  rhétorique  par  la  philofophie  ; 


iHn  il  &ut  apprendre  à  penfer  avanr 
■écrire. 

Tis  laphiiofophie,  onborncroît  la  lo- 

i  quelques  lignes;  la métaphyfique,  à 

régé  de  Locke;  la  morale  purement 

ppnique  ,  aux  ouvrages  de  Sénè^ue  & 

K«  ;    la   morale    chrétienne  ,   avlK 

pantlemens  de  Dieu ,  au  Sermon  rfe" 

IC'hrifi  fur  la  montagne  ;  la  phyfiquc , 

lériences,  &  à  la  géométrie  qui  eft,(le 

■  s  logiques  &  phyfiques,  la  meilleure. 

voudroii  enfin  qu  on  joignît  à  ces  dif- 

^s  études  celles  des  beaux   arts ,  & 

Bt  de  la  mufique  ;  étude  Ci  propre  pour 

r  le  goût,  &  pour  adoucir  les  mœurs. 

plan  d'étude  iroit ,  je  l'avoue ,  â  mul- 

'  ;s  maîtres  &  le  (ems  de  l'Education. 

'^  il  me  fenible  que  les  jeunes  gens. 


Hen-  difficile  qu'un  )eune  homme  n'eût  du 
goût  pour  aucun.  Axl  refte,  c^eft  au  Gouver- 
nement, comme  je  Tài  dit ,  à  faire  changer 
là-deiTus-  la  routine  &  l'ufage.  •  •  • . 

Vbilà  ce  que  Tamour  du  bien  public  m*a 
infpiré^de  dire  fur  TEducation  publique.  Je 
ne  puis  penfer  fans  regret  au  tems  que  j'ai 
perali  dans*  mon  en&nce  :  c'eft  à  i'ufage 
établi  9  &.  non- à'  mes  maîtres  y  que  j'impute 
cette  perte  irréparable  ;  &  je  voudrois  que 
mon  expérience  pût  être  utile  à  mapatrie. 
ÊGLOGUE  9  efl^la  repréfentation  d'une 
a£lion  champêtre ,  ^ans  un  poëme  auquel 
on  peut  donner  la  (àrnic  dramatique ,  ou 
qu'on  peut' renfermer  dans  un  fimple  récit. 

I>e  -tous  les  genres  de  poë(ie,  dit  M.  l'abbé  Eiém: 
Jùannety  il  n'en  eft  peut«être  point  qui,  dût  de  Poëf. 
fiiircjAir  nous- une  impreffion  plus  agréable  ^''•^* 
jue  celui* ci.  D^sp,afl[ions  douces ,  des  plai- 
V»  purs  y  dts-  mœurs  innocentes ,  une  fo« 
ciélé  aimable  fans  inédite  de  conditions, 
une  vie  tranquille  &'fans  ennui  ;  c'eft  dans 
ces  fources  précieufes  que  l'Eelogue  va 
prendre  fes  portraits  6c  (es  caraâeres.  Les 
évéllemens  les  plus  gracieux  lui  fourniflTent 
lefujec  de  fes  tableaux,  tout  ce  que  la  cam- 
pagne a^de  dIus  charmant,  fait  l'objet  de  fes 
peîntures^;  &  la- naïve  {implicite,  la  belle 
nature  détrempe  fes  couleurs ,  &  conduit 
fé»  pinceau.  Non ,  la  grandeur  des  images , 
qut'nous  of&eat  les  autres  genres  de  poëfie, 
n'^^  des'attraits  compara^leis  aux  charmes 
des  imaMs  que.nous  préfente  ,1a  poëfie  paf- 
torale  1  Pourquoi  cependant  trouvons-nous 
fi  peu  d'ônvrpges^en  ce  genre  qui  fe  faiTent 


t 


:  cette  avidité  qui  naît  toujours  dfi 

Rance  &  Hu  fentiment  du  phiUti 

1  poëfies  de  Segrais  &C  de  Racan  ne 

is  néanmoins  lans  de  véritables  beau- 

n  remarque,  dans  les  premières, cet  air 

i  ton  aile,  qui  font  un  des  plus  grands 

ens  de  la  poëfie  pailorale.  1-es  petits 

l  qui  Te  trouvent  uans  celles  de  Racan 

karmans.  Ce  Voét^  cxuUoit fur-tout, 

le  le  remarque  BoiUau ,  à  dire  Us  pe- 

^hofes  ;  &  cejl  en   ijuoi  U   riffimbU 

aux  anciens ,    admirables  jur-tout 

t  endroit. 

s ,  de  tous  nos  Auteurs ,  celui  qui  a 
J  rendu  ce  genre  de  poefie ,  c'eft  nta- 
UDeshotiîieres.  La  nature  fcmble  n'a- 
léveloppé  qu'à  Tes  yeux  ce  qu'elle  avoic 
|;me  tems  de  plus  riant  &c  de  plus 
'  is  décent. 


&  elle  Jouit  toujours  du  premier  rang  dans 
le  genre  paftorai.  Cependant  les  Eglogues 
de  M.  de  FonttnclU ,  malgré  tout  ce  que  la 
critique  y  a  iuftement  trouvé  à  redire  j  fe 
font  lire  avec  plaifîr  ;  &  quiconque  voudra 
s'es^ercer  dans  le  même  genre ,  trouvera 
auifi  dans  les  Recueils  de  TAcadémie  des 
Jeux  âorauz^quelques  Eglogues  couronnées^ 
dignes  de  (ervir  de  modèle.  Mais,  pour  qu'on 
puifTe  en  mieux  fentir  les  beautés  &  les 
îaé&uts  5  nous  entrerons  dans  le  détail  néceA 
faire  pour  donnejr  une  idée  jufte  de  cette 
forte  de  poëiie. 

L'Ejg[logue  étant  non-feulement  la  repris 
Jtntation  £unt  aUion ,  ce  qui  lui  eft  com^ 
mun  avec  la  plupart  des  pièces  de  poëfie , 
mais  la  repréfentation  d'une  aâion  chant'' 
pêtrc  y  il  faut  que  toutes  fes  parties  portent 
l'empreinte  de  ce  dernier  caraâere  qui  la 
diâingue  des  autres  ouvrages  de  poëiie  j  M^ 
ceptibles  de  la  même  forme  dramatique  ou 
narrative.  C'eftdonc  relativement  ï  ce  point 
de  vue  particulier,  qu'il  convient  d'examiner 
de  quelle  nature  doit  être  l'avion  repré- 
fentée  dans  l'Eglogue  »  quel  doit  être  le  lieu 
ou  fe  pafle  cette  aaion ,  quels  caraâeres  il 
bxxi  donner  aux  Auteurs  de  cette  aâion  ^ 
de  quelles  couleurs  enfin  il  eft  néceffaire 
de  fe  (ërvir  pour  peindre  cette  aâion;  ob* 
jets  qui  embraflent  le  fujet ,  la  fcène  ^  Ic^ 
moeurs  <  &  le  ftyte  de  l'Eglogue. 

De  F  Action  ou  du  Sujet.  Four  fe  formef* 
ime  idée  de  l'aétion  qui  peut  faire  le  fujec 
d'uneEglogue,  il  eft  à  propos  de  s'éloigner  de 
dos  tems  malheureux,  pour  remonter  ju^ 
qu'aux  premiers  âges  du  monde  %  a\xi5^V^ 
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)lre,  ou  la  tîélion,  a  donné  le  beau  nom 
:les  d'or;  car  cen'edpas  dans  le  Tein  de 
impagnes  qu'il  faut  aller  chercher  les 
mens  qui  peuvent  fervïr  de  matière  i 
efis  paftoralc.  Efclaves  malheureux  , 
ergers  fujets  aux  paffiont  les  plus  bru- 
enfevelis  dans  la  plus  grofiîere  igno- 
,  trifte  jouet  de  la  plus  affreufe  pau- 
,   dans   les  plaifirs  qui  les  amufent , 
le  dans  les  peines   qu'ils  éprouvent, 
raient  bien,  ians  doute,  aux  Poeiei 
îtionsà  repréfenter;  mais  ces  avions* 
m  brutales ,  loujours  baffes,  ne  for- 
em  jamais  des  tableaux  gracieux ,  des 
s  riantes,   qu'autant  que  la  peititure 
gneroit  de  la  vérité. 
loique  ce  fentimeni  ait  des  partiTans 
jélébr«^u^M^armne^uteuTi 

■ 

^réfeat  de  b  vie  champêtre ,  que  les  çhfàft 
mes  qu*eUe  peut  nypîr ,  qu'elle  a  méiTie  e^if 
dans  les  be^ux  iiecles  dû  mQiide ,  n'eft-i) 
pas  plus  à  propos  qu^ils  pavfs  clponent  m§ 
image  aimable  de  ce  qui  a  ^é  ^  ou  du  i^^oinf 
de  ce  qui  peut  ^tze ,  qu'une  peinture  vilf 
&  dégoûtante  de  ce  qui  eft  ? 

Conféquemment  à  cette  idée  9  le  Poëte  t 
pour  trouver  un  fujet  aflforti  à  ce  genre  de 
poëfie  9  doit  donc  fe  former  dans  Timagin^r 
tion  un  peuple  d'hommes  heureux ,  fbrméy 
des  mains  de  la  nature,  livrés  aux  char«p 
mantes  impuUîons  d'un  inftinâ  plein  4f 
raifôo ,  detunés  par  leur  état  à  habiter  \f^ 
campagnes  où  1  art  &  le  crime  n'aiçiîii^ 
point  pénétré  9  occupés  du  foin  de  ce  qy| 
peut  rendre  commode  &  gracieux  le  Séjour 
champêtre ,  attentifr  i  augmenter  en  eux  » 
à  periedionner  les  dons  précieux  dont  l^ 
nature  les  a  prévenus ,  oc  foigneux^  d'e^ 
tirer  tout  l'avantage  compatible  avec  le  bie^ 
commun  de  la  fociété. 

Vivement  pénétré  de  ce$  idées  »  il  ^t^ 

Sa'il  fe  figure  quelqu'une  des  occupation^ , 
es  peines,  &  des  plaiiirs  ayixquels  ces  heu- 
reux Mortels  peuvent  être  livrés  »  &c  qu'il 
iàififle  9  dans  la  caufe  de  leur  joie  ou  de  leqr 
douleur ,  le  fujet  de  fon  ouvrage.  Si  la  iVk- 
ture  répond  preique  toujours  à  leurs  deiirs,» 
elle  peut  aum  quelquefois  p^roitre  infenfi^ 
ble  i  leurs  vœux  :  la  flérilité  peut  défolor 
leurs  qimpa|;nes ,  les  maladies  affliger  leui» 
troupeaux  t  les  jien($  diifîper  l'efpérancé  de 
lejirs  vergen.  I^rs.faffions ,  Quoique  dou* 
.ces  ^  peu  dp^bl^  de  ces  écarts  motifi». 


ivent  auffi   n'^ire  pas'  (oujoDrs  heureux 
(es.  L'infenfibiiicé  réelle  ou  l'inficlëliré 
tendue  d'une  bergère ,  le  mérite  où  le 
iheur  d'un  rival ,  le  déléfpoir  de  n'avoir 
obrenir  le  prix  de  la  lùtie  ,  du  chant 
de  la  courfe;  telles  (ont  les  circonflan- 

c!e  la  vie  champêtre,  qui  peuvent  four- 

des  fujeis  k  la  poëfie  paftorale. 
1  eft  des  événemens  qui,  quoiq-Je  d'urf 
re  fupérieur,  ferviront  encore  de  fon- 
lent  à  l'aflioti  de  l'Eglôgue.  Les  ber- 
;,  ùm  être  fous  le  joug  de  la  tyrannie, 
vent  être  afTujettis  à  des  princes  &  à 

rois  :  s'ils  ne  vont  pas  porter  les  meur- 
&  le  pillage  dans  le  icin  des  villes , 

fituanon  ne  les  met  pas  à  couvert  des 
heurs  que  la  gueire  entraîne  à  fa  fuite, 
i^eiWIon^a^tonnanyu^^iaiflance 

combats  Se  les  âifputes  de  chant ,  jpu  d*au- 
tjes  chofes  qui  peuvent  s'ëlever  "entre  Ie$ 
bergers;  mais  il  fmt  obferver  de  ne  poin( 
trob  multiplier  les  perfonnages.  Il  eft  bien 
diincile  d'en  occuper ,  comme  il  faut ,  plu$ 
de  trois  dans  les  Paftorales  dont  Tadlion 
ne&  point  partagée  en  fcènes ,  comme  l'eft 
celle  de  nos  pièces  dramatiques. 
\  Du  Lieu  âe  la  Seine.  La  nature  des  ac« 
tions ,  qu'on  reprëfente  dans  TEglogue,  doit 
(lécider  du  lieu  de  la  fcene.  Comme  ces  ac- 
tions ne  peuvent ,  pour  la  plupart ,  être  iài"* 
tes  que  dans  les  bois ,  ou  fur  Femail  de$ 
prairies,  réfidence  la  plus  ordinaire  des 
bergers ,  la  fcène  de  TEglogue  doit  être  4 
la  campagne  : .  non  pas  qu'on  ne  la  puiflè 
placer  ailleurs;  car  ]e  ne  fuis  pas ,  fur  ce 
point,  de  Tavis  M.^ l'abbé Z7tt^o5  ;  St  je  crois 
que  la  rai  Ion  fur  laquelle  il  le  fonde  n'ap- 
puie pas  beaucoup  Ton  fentimem.  «  La  fcènç 
^>'des  poèmes  bucoliques ,  dit-il,  doit  tou« 
»  jours  être  à  la  campagne . .  *  • .  pai'ce  quç 
»  leur  eflfence  confifte  à  emprunter* •••  de 
»  tous  les  objets  qui  parent  nos  campa- 
»gnes....  les  figures  dont  le  ftyle  de  ce 
»  Poëme  eft  Tpécialement  formé,  >»  Quoi  ! 
les  bergers  île  peuvent-ils  jamais  être  at« 
tirés  dans  nos  villes  par  la  curioflté,  leurs 
aflfàires ,  ou  le  devoir  ?  Et  torfqu'ils  y  fe- 
ront ,  eA-il  probable  qu'un  féjour  panager 
leur  fera  oublier  tous  ces  objets  champê- 
tres dont  ils  peuvent,  à  la  campagne,  figi:^ 
rer  leurs  difcours  ?  Je  ne  difconviens  pas 
Qu'il  feroit  fans  vraifemblance  d'introduise 
dans  nos  villes  des  bergers  qui  y  célébrajf- 
fent  leurs  jeux  &c  leurs  fêtes  ;  qui  s'y  ^tv*. 


Jt^(E  G  L)j^ 
tetit  d'ëvdneinenspuremenl  champs* 
i^aii,  comme  ii  n  y  a  aucun  încon- 
it  à  les  fuppofer  à  t'entrëe  des  pa- 
is grands,  &  dans  les  places  publiques , 
rendre  témoins  de  nos  Ipeftacles, 
is  folies  ;  puifque  dans  nos  Eglogues 
lis  connues  &  les  plus  eflimées ,  on 
lit  faite ,  à  la  campagne ,  le  récit  de  ce 
s  a  occupés  dans  ces  occalîons ,  quel 
vénient  y  auroit-il  i  leur  faire  lier  ces 
ieiis  dans  le  lieu  mfime  où  ils  fe- 
:  frapés  de  ces  objets  extraordinai- 
lourvu  toutefois  que  TEglogue  fût  en 
logue ,  ou  qu'elle  ne  renfermât  pas 
le  deuxaf>eurs;  caria  vraifemblance 
aroïtroil  bkffée,  fi  on  réunifToit  par 
:  des  bergers  dans  nos  villes,  &  R 

ét^an  dîiéfcntes  de  celles  d'iia.  moîflbimeyr 
ou  d'm  pécheur,  (pqfipnnag^  ccMmu 
dan&  les  Paftofales  de  Thio^^^  &c  de  ^So/»- 
AiC^iff^  U  doit  y  avoir  dM  mokis  quel* 
ques  nuances  de  oiffîfreQce  daQS  leMVS  coup' 
noiilances  ^  dans  leurs  u&gesi ,  dans  leurs 
goûts  &  dans  leurs  îd^s.  Leurs  r^flevons 
piême  »  les  conparaifons  dont  ils  fe  fer^ 
veut  pour  reiulre  leurs  pentik^ ,  doivent 

{irendre  un  car^ere  dUfére^t  dam  l'anar 
ogie  plus  marquée  «  qwe  le^  uoes  Se  les  au* 
très  auront  avec  leur  oondiiiau»  Vn  berger 
doit  parler  de  la  beauté  des  prairies  »  de 
Tare  de  lancer  des  pierres  avec  un  tranf» 
port  dont  un  pécheur  ne  doit  paroitte  animé 
que  lorfqu'il  peint  un  viva|e  aifl^ble  »  on 
qu'il  relevie  le  ulent  de  jettes  les  filets. 
Celui-li  trouvera  dans  la  cruauté  des  Iqups^ 
dans  le  peu  de  durée  des  fleurs,  une  fouroe 
de  réflexions  que  celui-ci  puifera  dans  1^ 
cooftance  des  onde$*  Un  chien  »  une  tour* 
terelle  fournira  au  premier  d*heurwies  com?- 
paraifons  de  vi^lance  &  de  fidélité  :  le  pé« 
cheur ,  au  contraire ,  pour  peindre  l'une  &c 
l'autre ,  fe  fervira  de  la  prudence  de  Talcion^ 
&:  du  flus  &  reflu^c  conibnt  de  la  mer.  L'ué 
offirira  à  ia  bergère  des  fleurs  &  des  fruits, 
un  agneau  Se  (a  mère  ;  Fautre  firéfentera  à 
fa  maîtreflè  des  coquillages  finguliers^  des 
branches  de  corail ,  des  poiflbns  d'un  goût 
exquis  ou  d'une  forme  bisarre  ;  c'eft  méi 
que  la  condition  des  perfonnages  doit  fouiv» 
nir  Us  différens  traits  propres  à  caraâerî* 
fer  le^rs  mœurs. 
Quant  aux  connoiflances  de  la  natufeâ 

luv 


fleurs  peuvent  être  infiruits  de  touteJ 
i  qui  ont  un  rapport  plus  paniculief 
r   cwt.  Une  certaine  étendue  en  ce 

ne  me  paroîtroit  pas  même  bleffer 
ilemblance.  Seroit-il  étonnant  que  des 
nés,  continuellement  occupés  fur  les 
:s  dL-  la  mer ,  euflent  une  connoilTance 
uljere  des  accidens  auxquels  cet  élé- 

eft  lujet ,  des  qualités  qui  dominent 
certaines  efpeces  de  vents,  &  même 
aufes  fecrettes  des  orages  &  des  tcm- 
?  Pourquoi  des  bergers  qui  attendent 
!  les  douceurs  de  la  vie  de  la  bonté 
urs  pâturages,  de  la  fertilité  de  leurs 
:,  de  la  fécondité  de  leurs  (roupeaux , 
aient-ils  pas  obfervé  la  part  que  peut 

à  ces  événemens  l'influence  des  af- 

&c  ne  fe  feroient-ils  pas   communi- 

lîté  mime  doit  contribuer  i  les  rendre  plus 
parfiiites.  Ce  n*eft  que  la  dlflipatlon  quitl^ 
toiblit  dans  nous  ceitaini  lêniîmens  ,  8c 
qui  nous  empêche  d'en  développer  les  Tef> 
forts  les  plus  fecrets. 

L'autre  panie  des  mœurs,  qui  a  rapport 
i  la  morale ,  n'eft  pas  moins  di^ne  de  ru- 
«enrion  du  Poëte ,  pour  ne  point  s'écarter 
du  genre  paftoral.  Il  eft  elTentiel  de  ne  don- 
ner aux  aâeurs  qu'on  introduit /que  des 
mœurs  putes  &  exemptes  de  crimes.  Les 
■paillons  violentes ,  &  fur-tout  leurs  excès ,  fi 
itinefles  à  la  fociété ,  doivent  être  incon* 
rus  parmi-  eux.  L'ambition,  la  cupidité ^ 
la  vengeance  ne  doivent  avoir  pour  objet» 
chez  eux,  que  de  toucher  le  cœur  d'une  ber* 
"gércjque  dé  pofTëder  le  chien  le  mieux  dreflîi 
&  le  troupeau  le  plus  fécond ,  que  de  6ûre 
oublier,  à  force  de  perfections  ou  de  bien* 
faits,  la  fupériorité  d'tin  rival.  Il  faut  qulls 
ne  connoiffent  de  l'envie  que  ce  qui  eft 
émulation,  du  déguifement  que  ce  qui' eft 
badinage,  de  la  fierté  que  ce  qui  en  fen- 
liment.  La  candeur  doit  régner  dans  leurs 
difcours ,  la  douceur  dans  leurs  plaintes,  la 
modération  dans  leun  reproches,  la  fin* 
cérité  dans  leurs  démonftrations  ;  &c  la  lîdi> 
Ijté  doit'  être  infëparablement  liée  Â  leun 
promefles. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  introdurQ 
quelquefois  des  perfonnages  moins  veT' 
tueux,  ne  fiût-ce  même  que  pour  ièrvir 
d'ombre  au  tableau.  Un  berger  pourra  (è 
InifTer  féduire  par  le  defir  d'une  poffeffion 
tnjude,  par  l'emportement  d'une  venfteance 
éclatante ,  par  le  défclpou  d'une  ifti((TOW^ 


aCe  :  il  brifera  de  dëpil  Tes  chalumeaux; 
ira  des  malédiélioiu  au  troupeau  de 
val,  dérobera  un  agneau,  une  bou- 
des fruits  ;  mais  il  laut  oblcrver  que 
rafteres  ne  doivent  trouver  place  dans 
orale ,  qu'avec  les  ménagemens  &  les 
iïïemens    néceflaires   pour   en    rele- 
)b)et  principal,  qui  eft  la  probité  fie 
xnce. 

picié  envers  les  dieux  étant  inrépar»- 
:  la  pureté  des  mœurs,  il  ed  eHentiel 
:s  actions  des  bergers  en  portent  le 
ère  :  il  faut  donc  qu'ils  ayent  une  cofi- 
nce  des  myfteres  de  leur  religion  qui  » 
ue  peu  approfondie ,  foit  cependant 
ite  pour  juftifier  leur  homma^  envers 
un.  On  les  fuppofe  payens,  &,  par  con- 
it,  inftruits  des  fecrets  de  la  Mitholo- 

ikipÊtifktoùMereT  en  philofophes  la  na* 
fure  génénAe  des  chofo  :  tout  leur  efprk 
ne  doit  être  que  bon-lèns;  &  la  beàiré 
de  leurs  penfées  doit  fé  borner  à  la  juAefle. 

On  pMt  aller  ttn  peu  plus  loin  en  fait  de 
iémnMM  s  on  peut  même  les  poufler  quel- 
quefois fufipi'à  une  certaine  dêlicatefle;  mais 
il  faut  tien  Ct  donner  de  gaude  de  tomber 
dans  le  ùioindre  raffinement.  L'art  confifte 
à  les  enchaîner  û  adroitement  avec  les  dnr-» 
Cônftanoes  qui  les  font  naître ,  qu'ils  parotfr 
fent^  fe  préfeoter  auffi  naturellement  qu'un 
fentiment  moins  délicat.  Il  ne  Êuit  pas  non 
plus  les  trop  multiplier ,  ni  s'y  trop  appe* 
fâmir.  Le  premier  defint  fentiroît  Pafiiîte- 
rie;  Se  l'autre  rendroit  infiûlliblement  la 
Paftorale  languiflante. 

C'eft  auffi  par  l'art  de  manier  les  circonA 
tances,  qu'un  Auteur  fait  paiTer  dans  l'Eglo* 
fie  del  réflexions  qui  ne  conviendroient 
peut-être  point  à  ce  genre  de  poëiie,  fi 
ellei  étoient  ifolées  des  occaiîons  qui  peu- 
vent naturellement  les  ^re  naître.  Ces  fe* 
condes  opérations  de  l'ame  fuppofent  quel- 
quefois une  continuité  d'attention ,  une  tôt* 
périorité  d'intelligence ,  oui  n'entrent  point 
dans  le  caraâere  des  pertonnages  de  la  Pa^ 
torale»  Mais  la  nature  des  objets ,  la  force 
des  circonftances  peuvent  avo^r  une  liatfom 
fi  intime  ^  fi  prochaine  avec  ces  réflexions» 
qu'elles  fembient  n'avoir  pas  dû  échapper 
à  la  raifon  même  la  plus  bornée  j  &  à  PaN 
iMlion  h  plus  légère.  On  peut  d'ailleurs, 
&  c'eft-là  le  phis  grand  art,  détailler  les 
circonftances ,  les  rapprocher ,  les  expofisr 
km  m  iMr  -fi  firapauot,  que  le  leâeux  b^ 


J)k,(E  G  L)=^ 
S  intelligent  y  découvre  de  luï-mémû 
•flexions  qu'elles  renferment ,  lans  que 
3tte  ait  pris  loin  de  les  exprimer, 
s  defcriptions ,  les  narrations  font  d'un 

fort  heureux  6e  très-naturel  dans  le 
■  bucolique.  Rien  de  plus  ordinaire  aux 
nnes  accoutumées  à  penfer  fuperficiçl- 
it ,  à  s'attacher  aux  différences  fenfi- 
ies  chofes ,  qu'à  en  approfondir  la  na- 

que  d'aimer  à  faire  des  récils  &  des 
lires  de  ce  qui  a  frapé  leur  efprit  & 
im.-'çination;  6i  c'eft-là  le  caraftere 
leigers.  L'excès   qui  eft  à  craindre  , 
de  narrer  trop  lonRuement   &  de  le 
dans  des  détails  puériles,  dont  l'inu- 
charge  une  narration  &  la  rend  infi- 
Koyeî  RÉCIT. 
ur  ce  qui  regarde  le  ftyle  &  la  vcrfi- 

&  '  de  .llttrihonie  ;  de  la  facilité  &c  de: 
Texaâitiide  ;  que  les  nombres  en  foient  ai*. 
fét  Ôcxottlans;  qualités  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  rendre  fi  rares  les  bonnes  poë- 
iies  paftpfa.les. 

Le  Poète  *efe  Tibre  *dfe  dohnôr  aux  vers 
de  TEglo^ûe'  une.  même  meiure,  ou  de  h 
varier ,  d^mployer  les  rimes  fuivies  ou  les 
rimes  Croîféei ,  les  vers  de  douze  fyllables  ou 
ceux  de-dw;  de  huic^  de -fit 9  &  de  les 
mêler  de  grands  &c  de  petits.-  Les  vers  de 
de  douze  fjrlldbes,  &c  d'une  même  mefurci 
font  pins  d'ufage  9  6c  me  paroiflent  ptiu 
convenables  aux  Églogues  9  c^omme  les  ver< 
lil^rcs  me  paroiflent  les  plus  propres  aux 

Idylles,  f^qyiji  IDYLLES.  PASTORALES. 

Pour  réduire  prefque  tous  ces  difTérens 
préceptes  fous  un  point  de  vue.  qui  les 
îeiide:  plus  agréables  à  lire  &  plus  faciles 
if  retenir ,  nous  allons  tranfcrire  ici^les  vers 
de  Boileau  fur  la  poéfie  paftorale,''pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ne  les  fçavent  point 
par  coeur. 

Tell«  qulune  Bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fétei  Jrtpoêti 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête ,         ^A*  ^» 

£€ ,  fttts  nlêler  à  l'or  l'édat.des  diamans  ,  ^ 

Cueille  çn  on  champ  voifin  fes  plus  beaux  or» 
oepiens  :  . 

*  * 

Telle. .  aimable  en  fon  air.  mais  humble  dans  (on 
ftyk,  ,    '        - 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Son  tour,  fimple  &  naïf,  n'a  rien  de  faftueuXy^ 

Et  n'aimt  point  l'orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 

Il  &Qt  <!«*&.  douceur  flate,chatoaille«  éveiQe  » 

jattiaii'iie  gtûd^  mots  n'époorasm  V^m^V, 


ivent,  dansceûyle,  un  rimeurauxaboïi 
,  <lc  dcpii ,  la  flûte  &  le  bautboit  ; 
•ment  pompeux  dans  fa  veiveindifCTettC  , 
:u  d "une  Eglogue  enionne  la  trompette. 
r  de  l'écouter.  Pan  [ait  dans  lesroreaux, 
ymphes,  d'effroi,  fecflcheiit  fous  les  eaui, 
intraire,  cet  autre,  abjeO  en  fon  langage, 
1er  fesBcrgerï  comme  on  parle  an  village- 
;,  plais  &  grofliere,  dépouillé»  d'sgr^ 

i  baifent  la  terre ,  &  tempent  triAernem. 
il  que  RonfarJ,  fur  (es  piptaux  rufiiquit  « 
ncor  fredonner  fes  Idylles  gothiques  ; 
ger,  lânsfcfpeél  de  l'oreille  &  du  Ton, 
en  Pitrrol,  &  Philli  en  Toinon. 
:  ces  deux  excès  la  route  eft  difficile, 
pour  la  trouver,  T/uocrire  8c  firglU. 

pt&pat  Aeî  Eglogues  modernes.  L'Auteur 
fait  paoler  Euterpe ,  Mufe  mi  préfide  à  la 
poëae  ^aAontkY  ^hms  imc  Ode  adfeffée  à 

Kenti&c  fUn  ^  ^Kpan^tre  m«gr|:. 

Ctdt  haveciie  "iaiveti ,  (^ 

Q«i  de  fMn  nmipiie  <:luMiip8M  ' 

JEUfbk  ia  pmmt  re  fceAmé. 

>fame»ihnt  ffa»  avoui  Tuffe^ 

I^jqiwt  fie»  dTaianlile  i  «adM  9 

L*Écho  fe  eut  épouvaoté. 

La  SergaBa^  4Nitfaiit  la  yiwwe  y' 
ifanc  |Âis ^qae^de  faux ^giéieas; 
La  Berger,  quittant  la  nature , 
N*eut  plus  ique  de  £uhc  ifamkuwiii  ; 
ït  ce  ^  Jîoa  appela  figbgae  » 
Ne  iiit  phi^fllttf  (pi*uni£Eioid  diabgue 
Uk6ttmiékuM$  aux  aonii 


Leur  vois:,  contrainte  ou  douoefeufe. 
Mit  les  Driades  aux  ab9bi 
Leur  guitarre,  trop  langoureuie., 
Eadonpitt  lat  ^aaux  des  4>ois  : 
iiet  iAkiears  «I  ftîaeiK  ia  «fiiite  9 
fit  viÉcam  f)lemr,  ànafiiiie» 
La  {pacte  des  tpi«miers«liBiit-bejt. 


Enfuite  il  xevieat  i  VirffJ^^  .&  Joi  dit  : 

Viens  fiu-  les  Tircïs  de  Mantoue 
dRîifioaaAar  xeuK  de  ce  iïjonr  ; 
JReadsHiottS  «ce  goût  qu^£if«nff -«roue  : 


Ne  viendra  plas  ,  dans  nos  montagnes  ;  . 
Pader  aux  Nymphes  des  eampagnei 
Comme  il  parle  au»  Nymphes  de  Cour. 

Affranchis  TEglogue  captive  ; 
Tire-la  des  chaînes  de  l'ari  : 
Qu'elle  foit  tendre ,  tuais  naïve  , 
Belle  l"ans  fbin ,  vive  fans  fard  ; 

Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles  , 
Sans  les  chetchei  ttop  à  l'écan. 

i  flrophes  fuivantes  renferment  d'«- 
s  précepres  fur  l'Eglogue.    Les  voici  ; 
foni  une  fuite  de  celles  qu'on  vient  do 

En  induftrieufe  Bergère  ,          'H 
Qu'elle  dépëgne  les  forêts  }       I 

Des  bois ,  des  lointains  azurés  î  ^ 

Sur  oe  mélange  de  fpeâades 
Ses  regards  volent  fans  obftades  ; 
Agrés^lement  égarés. 

Là ,  dans  leur  courfe  fu^dye , 
Des  ruîiTeaux  lui  femblent  plus  beaux 
Que  ces  ondes  que  Fart  capdve 
Dans  lin  Dédale  de  canaux , 
Et,  qu'avec  fafte  &  violence  , 
Une  Syrène  au  ciel  élance  ». 
Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Là,  les  PaHions,  en  filence»' 

LaifTent  parler  la  Vérité  ; 

A  la  fuite  de  l'InnQcence  , 

Là  voltige  la  Liberté  ',  .        . 

Là ,  rapproché  de  la  Nature  i  ,^ 

On  voit  briller  la  Vertu  pure  »  ^ 

Sous  l'habit  de  la  Volupté. 

L'Eglogue  )  que  noiB  donnons  ici  pour 
exemple,  eft,  fans  contredit,  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  ont  été  hites  de  nos 
jours,  &  la  feule  peut-être  qui  (bit  eom- 

1>arable  k  celles  des  anciens*  Elle  remporta 
e  prix  de  la  Paftorale  à  r  Académie  de  Tou- 
loufe ,  dont  les  recueils  fburni&nt  peu  d'où* 
vrages  du  mérite  de  celui-ci. 

TIRCIS    Et    PHILIS. 

É  G  LO  G  U  M. 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  une  jeune  Eergife  ;     j^.  ]t^bbé 


£f.dcLiu.T.I.  Kk 


U^\t 


^(E  G  L)^ 

lit  les  pas  tardifs  de  fon  nombreux  troupeau 

un  bocage  épais ,  éloigne  du  hameau. 

re  d'un    rendez -vous,   malgré  fcs  foins, 

pafféc , 
lit  inceffamment  à  fa  trifte  penfée. 
rrive  ;  mais ,  ciel  !  quels  furent  fes  foucîs 
ircourir  ces  lieux  fans  y  trouver  Tiicii  l 

feule  répond  à  la  vois  de  la  Belle. 
foupçons  confus  allument  fon  courroux: 
'arrête  enfin  au  plus  cruel  de  tous. 

cii  ne  m'aime  plus  !  le  perfide ,  dit-elle , 
peut  en  même  tems  cire  heureux  &  fidèle. 
e  Mergcre  amante  efl  pour  lui  fans  appas  : 
l'aimeroit  cncor,  fi  je  ne  l'aimois  pas. 
me  l'avoit  bien  dit ,  avant  de  le  connoïtre  : 
iiil  bUn  un  Amant,  il ctjftfa  de  Cctre. 

n  Jufqu'à  quand ,  difoit-il ,  il  in*en  fouyîent  encore»; 

91  Serez-vous  infenfible  au  feu  qui  me  dévore  i 

n  Malgré  votre  beauté ,  craindriez-vous ,  un  jour  ; 

n  De  me  voir  à  quelqu*autre  immoler  votre 
amour  ? 

Il  Ah  !  grand  Dieu  !  fi  je  vis  fans  aimer  ma  Ber* 
gère,  • 

99  Quemafiûte,  ma  voix,  mes  vers  cefleht  de 
plaire  ! 

»  Qu*on  me  voyt  étouffer  les  oifeanx  quejlnftrtus  ! 

H  Que  mes  prés  foient  fans  fleurs,  &  mes  vergers 
fans  fruits  ! 

n  Que  mes  tendres  brebb,  que  mes  taureaux 
faperbes 

»  S*empoifonnent  du  fuc  des  plus  mortelles  herbes  l 

n  Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups  ! 

»  Et  que  je  [fois  moi-même  en  bute  à  tous  vos 
coups  ! 

M  Tenjure  par  les  dieux,  ou  plutôt  par  moi-même^ 

))  Philisy  l'amour  vous  rend  ma  déité  fuprême  ; 

)>  L'ardeur  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais  : 

I»  Croyez-en  mon  amour,mes  fermens,vos  attraits 2 

»      Son  trouble,  fa  langueur,  fes  regards ^  foq 
filence  , 

n  Tout  m'afluroit  alors  de  (a  perfévérance* 

9>  Je  ne  pus  réfifter  à  des  coups  fi  pniflans  : 

91  Un  trouble  féduâeur  s*empara  de  mes  fens  : 

V  Prefque  fans  le  vouloir ,  éperdue,  inquiète  ,  .. 

}»  A  mon  perfide  Amant  j'avouai  ma  défaîte* 

9}  Je  vous  aime,  lui  dis-je  ;  heureufe  fi  mon  cœut, 

n  Peut  attendre  du  vôtre  une  éternelle  ardeur  l 

9>  Avons  aimer  toujours,  cher  rircii,  je  m'engage: 

p  Que  de  mon  tendre  amour  cet  agneau  foit  if 

gage; 

Kkïi 


)î(ra  ;  que  nos  feux  eroiffem  ainfi  que  tm  l 
:onï-nous  nous  aimer  cncor  plus  qu'au- 
jourd'hui ! 
i  pourrait  exprimer  ce  qu'alors  nous  nous 

dîmes  ? 
i-t-ildesfermens  après  ceux  que nouifimcif 
ce  qu'un  tendre  amour  a  de  tbrt&de  demi, 
ce  moment  heureu» ,  fe  difoit  entre  ooui. 
ives  douceurs,  inûani  fi  defirables  , 
byei  moins  piquans,  ou  foyei  plus  du- 
rables ! 
ine  eus-je  livre  mon  cœur  à  Te»  defirs  , 
la  nuit  vini  troubler  nos  innocent  platTirs  ; 
ré  nous ,  il  fallut  nous  fouftratre  i  leur* 

charmes. 
i  levai  :npsyeuxfetemplirent  de  larmes; 
lour  nous  féparer ,  en  nous  ferrant  la  main  , 

Et  feulement,  d'un  air  ingénu,  vif  &  tendre  : 

n  Seroit-ceàmoi,  Tircis^  dit-elle,  àvousat« 
tendre  ?•••#!> 

ti  Bergère,  reprit-il,  calmez  votre  courroux  ; 

9»  rétois  fur  ces  gazons  deux  heures  avant  vous  : 

li  Vous  arriviez  enfin;  mais,  difgrace  imprévue I 

I»  Un  loup,  au  même  inftant,  s'eft  offert  à  ma 
vue; 

m  U  entrainoit,  grands  dieux  !  quelle  alarme  pom; 
moi  ! 

I»  Cet  agneau  fi  chéri,  gage  de  votre  foi. 

9)  O  del  I  pour  mon  amour  quel  fimefie  pr^age»* 

9>  Ai- je  dit  !  mais,  cruel,  je  méprife  ta  rage  ; 

9>  Quoique  je  ibis  ici  fans  houlette,  fans  chien ^ 

I»  Tu  fentiras  bientôt  qu'un  Amant  ne  craint  rien* 

n  Enfin ,  jufqu'en  fon  fort  la  bête  pourfuivie , 

»  A  perdu ,  fous  mes  coups ,  fa  proie  avec  la  vie. 

V  J*ai  vengé,  par  fa  mort,  nos  plaifirs  différés  ; 

m  Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  a  féparés  ?  li 

La  Bergère,  à  ces  mots,  lui  raconta  fes  craintes]^ 
Le  fidèle  Tirets  en  fit  de  douces  phdntes  : 
Philis^  pour  Pappaifer,  docile  à  fes  raifons  ; 
Par  cent  &  cent  faveurs  expia  fes  foupçons* 

Virgile  auroit-il  tiré  un  plus  |rand  pMi 
d*un  fujet  auffi  fimple,  &c  Tauroit-il  rendu 
d'une  manière  plus  intëreflànte  ?  Tout  eft 
naturel ,  tout  eft  vrai  dans  cette  Eelogue* 
La  verfification  en  eft  aifée  ;  elle  n^eft  point 
furchargée  d'épithètes,  comme  la  plupart 
des  pièces  de  ce  genre  :  les  fentimens  qu'oa 
y  exprime  font  puifés  dans  la  .nature  :  le 
ftyle  n'eft  ni  trop  élevé ,  ni  trop  bas  ;  il 
tient  le  milieu  qui  convient  au  genre  Qa&or, 


oyei  Bucolique.  Idylle.  Pasto-' 

3ÏSME.  Quoique  ce  mot  appartienne 
ment  à  la  morale,  nous  croyons  de- 
1  faire  un  article  de  ce  Dictionnaire, 
ihorter  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Lct- 
fe  garantir  du  défaut  qu'il  defigne , 
:onfi/le  à  parler  de  foi  avec  complai- 

à  fe  citer  perpétuellement,  fifàrap- 

tout,  finement  ou  groflîérement ,  à 

iivîdu. 

léfaut  prend  fa  fource  dant  un  amour- 

défordonné,  dan^  la  vanité,  la  fuffi- 

lapeiitefle  d'efprit,  6t  vient  quel- 

d'une  mauvaife  éducation, 
y  tombe  par  fes  difcouts  &  par  Tes 

mais  ce  détaut  eft  inexcufable  dans 

ïnïtux  ^  de  puifer  fes  exemples  dans  l'hif- 
toire,  que  d'entretenir  fes  leéleiirs ,  de  fes 
inclinations  ,  de  fes  fantaifies ,  de  (es  ma- 
ladies,  de  fes  vertus  &  de  fes  vices* 

On  a  reproché  à  Ciciron  d'avoir  trop 
fouvent  parlé  de  lui  &  des  fervices  qu'il 
avoir  rendus  à  (à  patrie.  Voyc^^  Bien- 
séances* 

ÉLÉGANCE,  Ce  mot ,  dit  M.  de  Fol- 
tain^  que  nous  allons  copier  fidèlement  ^ 
vient,  felon  quelques-uns,  Stl^us^  choifi. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin 
puifle  être  fon  érymologie.  En  efFet ,  il  y 
a  du  choix  dans  tout  ce  qui  eft  élégant. 
L'Elégance  eft  un  réfultat  de  la  jufteUe  6c 
de  l'agrément.  On  emploie  ce  mot  dans  la 
fculpture  &  dans  la  peinture.  On  oppofoit 
tUgansJignumitfignumrigcns;  une  figure 
proportionnée  f  dont  les  contours  arrondis 
étoient  exprimés  avec  molleffe ,  à  une  figure 
trop  roide  &  mal  terminée.  Mais  la  févé- 
rité  des  premiers  Romains  donna  à  ce  mot 
tle^amia  un  fens  odieux.  Ils  regardoient 
rElégance  en  tout  genre  comme  wie  aâiî^ 
terie,  comme  une  politefle  recherchée ,  in- 
digne de  la  gravité  des  premiers  tems  : 
yicii^  non  taudis  fuit^  iXl  Aulu-GclU.  Ils 
appelloient  un  homme,  ilig^nt ,  à-peu-près 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  un  petit- 
maître,  btllus  homuncioy  &c  ce  que  les 
Anglois  appellent  un  beau.  Mais  ^  vers  le 
tems  de  Cicéren ,  quand  les  mœurs  eurent 
reçu  le  dernier  degré  de  p^litefle ,  elegans 
étoit  toujours  une  louange.  Ciciron  fe  fert , 
en  cent  endroits ,  de  ce  mot ,  pour  exprimer 
un  homme*  un  difcours  poU  ;  otv  &l<:fM 


alors  un  repas  élégant  ;  ce  qui  ne  (è 
gucr«s  parmi  nous.   Ce  terme  eftcon- 
rn  fran(^ois,  comme  chez  les  ancien* 
ins,    à  lafculpture,  à  la  peinture,  ï 
jence,  &  principalement  à  la  poëlie. 
îgnilîe  pas ,  en  peiniuie  &  en  fculp- 
ïrécifément  la  même  chofe  que  graa. 
rme  gract  fc  dit  particulièrement  du 

;  &  on  ne  dit  pas  un  vifage  élégant , 
le  </«  fon/ûWM  e/t^d/ii.  La  raifon  en  eft 

grâce  a  toujours  quelque  chofe  d'a- 
,    bc.  c'cft  dans  le  vifage  que  paroît 
:  aiufi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élc- 
,  parce  que  la  démarche  eft  animée, 
légance  d'un  difcours  n'efl  pas  l'élo- 
e;  c'en  eft  une  partie  :  ce  n'eftpas  la 
harmonie,    le  Teul  nombre  ;   c eft  la 
Jyiombr^y^hoiyij^|ro!|^^ 

iéles  principaux  mérites  de  Virgile.  Horace 
eft  DÎen  moins  élégant  dans  Tes  Satyres  ^ 
dans  Tes  Epitres;  avffî  y  eft-il  moins  poëte; 
fermoni  provrior. 

Le  grana  point ,  dans  la  pôëiie  &  dans 
Tart  oratoire ,  eft  que  TElégance  ne  j&fle 
jamais  tort  à  la  force  ;  &c  le  Poëte ,  en 
cela  comme  dans  tout  le  refle ,  a  de  plus 
grandes  difficultés  à  furmonter  que  l'Ora* 
teur}  c^r  l'harmonie  étant  la  bafe  de  fon 
art  y  il  ne  doit  pas  fe  jpermette  un  concours 
de  fyllabes  rudes.  U  faut  même  q\ielquefois 
facrifier  un  peu  de  la  penfée  i  l'élégance 
de  Texpreffion  :  c'eft  une  gène  que  l'Orateur 
n'éprouve  jamais. 

U  eft  à  remarquer  que  (i  l'Elégance  a  tou« 
jours  l'air  facile ,  tout  ce  qui  a  l'air  facile 
&  naturel  n'eft  pas  toujours  élégant.  Il  n'y 
a  rien  de  fi  facile ,  de  fi  naturel  que ,  La 
Cigale^  ayant  chanté  tout  Viti^  &c  Maître 
Corbeau^  fur  un  arbre  perché  :  pourouoi  ces 
morceaux  manquent-ils  d'Elégance?  C'eft 
que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  - 
choifis  &  d'harmonie.  Amans  heureux  y 
voulez-vous  voyager?  Que  cefoit  aux  rives 
prochaines  j  &c.  &  cent  autres  traits ,  ont, 
avec  d'autres  mérites ,  celui  de  l'Elégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie ,  qu'elle 
eft  écrite  élégamment.  La  naïveté  &  la  ra- 
pidité d'un  dialogue  familier  excluent  ce 
mérite ,  propre  à  toute  autre  poëfie.  L'Elé- 
gance fembleroit  faire  tore  au  comique  :  on 
ne  rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite  ; 
cepenoant  la  plupart  des  vers  de  YAmphi- 
trion  de  Molière^  excepté  ceux  de  pure 
plaifanterie^  font  élégans»  Le  m^^w^^  ^^ 


&  des  hommes ,  dans  cette  pî^* 

en  foi»  genre,  &  les  vers  irrégulierj 
ment  un  grand  nombre  de  madrigaux, 
t  peut-cire  la  caufe. 
madrigal  doit  bien  pluiôt  être  élégant 

éT>igramme,   parce  que  le  madneal 
Liclque  chofe  des  {lances ,   &  que  1  é- 
me  lient  du  comique.     L'un  eA  fait 
exprimer  un  fentiment  délicat  y   àc 

un  ridicule. 

is  le  fublime  11  ne  faut  pas  que  l'élé- 
le  remarque;  eUel'affoibliroit.  Sien 
oué  l'élégance  de  Jupiier-Olympim 
•dias,   c'eût  été  en  faire  une  fatyre, 
ïnce  de  la  l'émis  de  Praxiule  pou- 
le remarquée.   Voyei  ELOQUENCE. 

ÎGIAQUE  :  fe  dit  de  ce  qui  appar- 

fôîble,  imitée  de  CalUmaque;  une  Epître 
à  Mallius^  où  fa  cbuleur,  fa  reconnoif- 
Êuice  &  fes  amours  font  comme  entrelacés 
de  l'hiftoire  de  Laodamicj  avec  aflez  peu 
d'art  &  de  goût  ;  enfin  l'aventure  ^Ariane 
&  de  Théjie^  épifode  enchaifé  dans  fon 
poëme  fur  les  Noces  de  Thétisj  contre  les 
régies  de  l'ordonnance,  des  proportions  ôc 
du  defifein.  Tous  ces  morceaux  font  des 
modèles  du  ftyle  élégiaque  ;  mais  ^  par  le 
fond  des  chofes,  ils  ne  méritent  pas  même,  à 
notre  avis ,  que  l'on  nomme  Catulc  à  côté 
de  TibulU  &  de  Properce.  Auffi  M.  l'abbé 
Souchai  ne  Ta-t-il  pas  compté  parmi  les  Elé-  rJ^'J^ 
giaques  Latins*  Cet  Auteur  dit  que  TibuUt  dts'inÇc* 
eft  le  feul  qui  ait  connu  &  exprimé  parfaite-  ^  *«^* 
ment  le  vrai  caraftere  de  l'Elégie;  en  quoi  ''^^ 
M.  Marmonttl  n'eft  pas  de  fon  avis  ,  &  il 
eft  encore  plus  éloigné  du  fentiment  de  ceux 
qui  donnent  la  préférence  à  Ovide.  Le  feul 
avantage,  dit*il,  qvCOviJe  ait  fur  (es  rivaux, 
eft  celui  de  l'invention;  car  les  autres  n'ont 
fait ,  le  plus  fouvent ,  qu'imiter  les  Grecs 
Mimnerme  &  CalUmaque.  Mais  Ovide  , 
quoi<]fu'inventeur ,  avoit  pour  guides  &  pour 
exemples  TibulU  &  Properce ,  qui  venoient 
d'écrire  avant  lui  :  fecours  important  dont 
il  n'a  pas  toujours  profité. 

Les  Poètes  Flamands  fe  font  diftingués, 
payni  les  Modernes ,  par  leurs  Elégies  la- 
tines :  celles  de  Biderman ,  de  Grotius  &c 
de  Valtius  approchent  du  goût  de  la  belle 
Antiquité,  s'il  faut  croire  M.  l'abbé  MaUet. 
Les  Anglois  n'ont  rien ,  dans  le  genre  élé- 
-giaque^  que  quelques  pièces  fugitives  de 


Nous  parlerons  d«  Auteurs  EI^* 
"rançois  dans  l'article  fuivam. 
lE  :  |>etic  poëme,  dont  le  nom 
:onnoitre  que  les  plaintes  &  la  dou- 
ront  le  principal  caraéïere.     C'efl 
:  de  poëfic  qui  approche  le  plus  de 

:  elles  ne  diffèrent  l'une  &  l'airtre 
le  caraftere  des  perfonnages.  Une 
:ft  en  eflét  une  véritable  Elégie ,  dès 
et  en  eft  trille,  fur^tout  quand  on  lui 

la  forme  narrative.  Mais,  comme 
lent  de  la  douleur  eft  commun  à 
états,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
,   dans  l'Elégie,  un  ton  plus  élevé 

t'églogue.    En  efet^  un  berger  qui 
jne  brebis  chérie ,  ne  doit  pas  faire 

fon  tendre  pipeau  des  mêmes  fonj 
1  la  lyre  d'une  princeffe  fur  la  perte 

î 


bres.  Dans  (on  orieîne  elle  Ait  bomëe  aux 
larmes  ;  depuis  on  1  employa  pour  exprimer 
des  ientimens  de  tendrefle ,  &  même  de 
}oie  ;  comme  nous  l'apprennent  Horace  &c 
JDefpriaux  : 

Vcrfikis  imparittr  junBïs ,  qiMrimonia  primitm  ^     hwm 
Pofi  etiam  ineiufa  tft  voù  finuiaia  compote        ^nft^ 

Elle  pdfic  des  Amans  la  joie  &  la  trifteffe  ;        B(m1cm 
Flate y  menace,  irrite,  appaife  une  Maitrefle.  ^ 

fi  ce  n'eft  qu'on  doive  entendre  cet  endroit  ' 
^Horace ,  de  la  meAire  du  vers  élëgiaque  ^ 
ue  les  Anciens  adoptèrent  en  écrivant  fur 
es  fujets  plus  badins  que  triftes.  En  effet 
Ovide ,  à  l'exception  de  Tes  M ëtamorphofes  p 
a  toujours  écrit  dans  cette  forme,  &  traité 
des  matières  qui  ne  refpirent  que  Tenjoue* 
ment  &  la  gaieté.  On  trouve  dans  TibulU 
&  dans  Proptru  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  ne  roulent  ni  fur  la  tendrefle  ni  fur  la 
mort  :  auffi  fetois-je  très-porté  à  refufer  It 
nom  d'Elésies  à  ces  fortes  d'ouvrages,  pour 
ne  l'accorder  qu'à  ceux  qui  fe  propoiènt  l'un 
&  l'autre  des  objjets  dont  je  viens  de  parler, 
ou  l'un  des  deux  feulement ,  en  déterminant 
encore  quelle  forte  de  tendrefle  doit  y  do- 
miner. Il  en  faudroit  exclure  l'amour  tran* 
quille  &  fatisfait,  pour  n'y  donner  place 
qu'à  l'amour  inquiet ,  impatient ,  jaloux  , 
mécontent,  furieux;  ce  qui  reftreindroit 
l'Elégie  à  fon  véritable  genre.  Ce  principe 
fuppofé  ,  on  fentira  fans  peine  que  le  f^le  • 
propre  à  l'Elégie  demande  une  forte  d'élé- 
vation &  de  noblefle ,  pour  avoir  quelque 


n  avec  le  fond  du  fujei  ;  Sï  qu'en 
Tis  il  doit  tire  an'yné,  puifque,  de 

pallions  qui  ébranlent  l'anie,  l'a- 
peut-être  la  plus  vive,  6(que,  de 
;ntimens  cjui  l'affedlent ,  la  trifteffe 
r  la  perle  d'une  perfonne  qui  nous 
e,   fait  des  impreflions  fortes  & 

Pour  bien  écrire  en  ce  genre,  il 
:onc  fenrir.  Toute  Elégie,  comme 
3gue  dif^ée  par  l'efprit,  fera  froide: 
;  le  cœur  foit  intéreffé.  Voiture 
In  n'auroient  pas  fi  bien  réuili» 
lent  été  que  beaux  efprits  ;  un  pen- 
urcl  à  la  galanterie  éloit  leur -^/>o/- 
:'cft  par  la  même  raifon  que  les 
ont  plus  capables  encore  que  nous 
ï  vrai  de  l'Elégie.  Leur  cœur  fen- 
iflionne  vivement ,  fe  remplit  plus 
:  que  le  nôtre  des  objets  qui  le 

frit  &c  les  penfées  trop  fleuries  ne  lui  con« 
viennent  pas  plu$  qu'une  nvoUefle  afFeflée  ^ 
que  des  tours  communs  ^  languiflans  ;  ce 
qu'on  reconnoitra  fans  peine,  fl  Ton  fait 
attention  qu'une  paffion  vive ,  telle  que  l'a- 
mour,  jie  comporte  pas  des  phrafes  vaines 
&  pomj)ei^es,  &  quun  efprit  occupé  de  fa 
douleur  ne  s'amufe  point  à  chercher  de 
grands  mots.  Cependant  il  eft  des  bien- 
féances  que  l'amour  le  plus  ardent ,  &  la 
triftefTe  la  plus  profonde ,  ne  peuvent  fc  dif- 
penfer  d'obferver  ;  &  c'eft  avec  ces  bien- 
féances  qu'il  fmt  peindre  la  nature.  Les  Ëié« 
gies  de  madame  de  la  Su^t  &  de  madame 
Dcshoulieres  réuniflent  cet  air  d'aifance  , 
mêlé  avec  beaucoup  de  dignité.  La  Fon-- 
tairu^  qui  fe  croyoit  amoureux,  a  voulu 
£ïire  des  Elégies  ;  mais  elles  font  au-deflbus 
de  lui.  On  né  doit  pourtant  pas  mettre  de 
ce  nombre  celle  qu'il  fit  fur  la  difgrace  de 
M.  Fouquet ,  &  qu'il  adreifa  aux  Nymphes 
de  Vaux,  où  cet  intendant  des  finances  avoic 
une  belle  maifon.  Cette  Eléjgie  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  poëfie  &c  de  fentiment.  Elle  efl 
prefque  dans  tous  nos  recueils  ;  je  n'en  cir 
terai  que  les  derniers  vers  : 

Vous  y  dont  H  a  rendu  la  demeure  fi  belle  , 

Nymphes  9   qui  lui  devez  vos  plus  charmans 
appas , 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  fes  pas  ; 

Tâchez  de  l'adoucir ,  fléchiflez  fon  courage  ; 

Il  aime  fes  fujets  ;  il  eft  jufte ,  il  eft  fage. 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

C*cft  par-là  que  les  Roi«  font  femblab}es  aw^ 
Dieux^ 


gnanime  Uesri  qu'il  contemple  la  viej 
l'il  put  fe  venger ,  il  en  perdit  l'envie. 
i  à  Lovis  cette  même  douceur  ; 
,  belle  viaoire  eft  de  vaincre  fan  cœur; 
eu  à  préfent  un  objet  de  démence  : 
ni  les  confeils  d'une  aveugle  puiflancc  , 
ffei  puni  par  fon  fort  rigoureux  ; 
,  être  innocent ,  que  d'être  malheureux. 

U  Fouûuei ,  abandonné  de  Tes  amis, 
[  à  qui  il  avoit  rendu  des  fervices, 
:eux  qui  lui  dévoient  peut-êlre  leur 
,  du  fond  de  fa  prîfon,  animoit  l'é- 
:e  àePilifony  &  mfpiroit  des  vers 
ontainc  :  leçon  bien  frapante  pour 
ds,  &  bien  glorieufe  pour  les  lettres! 
îlégtes  de  madame  de  la  Su^t,  celles 
Urne  Deshoulieres,    dont  quelques-    . 

^(È  L  fL)^  fil 

^  menacé  d^emniis  &  de  langueurs  mortelles  } 

£h  quoi  !  le  tendre  fouvenir 
De  notre  liaifon  conftaiite 
Ne  fçaurott-il  vous  retenir; 
Lui  qui^  danii  fa  douceur  charmante , 
Ne  cefle  de  m'entretenîr } 
Et  que  je  ne  (çaurois  bannir  ^ 
Quoique  les  biens  qtill  me  préfente  j 
Groffiilant  les  maux  à  venir  , 
Redoublent  ma  peine  préfente? 
Hélas  I  dans  cette  autre  faifon 
Où  la  iâgeiTe  &  la  raiibn 
À  vos  projets  iê  montrent  fi  contraires  ; 
bans  le  tems  rigoureiuc  de  vos  divifions  ^ 
Préférai-je  jamab  leurs  avis  (âlutaires 
A  vos  douces  illufions  i 

Déjà  cette  troupe  indocile 
Loin  de  moi  commence  à  voler.  • . .  • 
Aidez^hous  à  la  rappeller  ^ 
O  Mufe  légère  &  fiicik  I 
Qui,  fur  le  cdteau  dHélicon  » 
Vîntes  oftir  au  viel  Anacrion 
Cet  art  charmant,  cet  art  utile 
Qui  fçait  rendre  douce  &  tranquille 
Xa  plus  inconunode  ùaSon^  6'c« 

Ce  fut  fur  cette  piëce ,  que  j'ai  été  tenté 
de  tranfcrire  en  entier ,  que  M«  dt  Saim^ 
Salaire  fut  reçu  à  l^Académie  Françoife* 

I>ans  les  vers  fuivans ,  un  amant  fe  plaiffl 
de  rinfidélité  de  fa  maitrelTe.   Ils  font  e«« 

J^.d^Utt.T.L  Ll 


'une  Elégie  dont  j'ignore  le  nom  de 
r. 

e  mon  fort  tire  fatalliÉ  ! 
sufTe  au  moins  confondu  la  parjure  , 
Euffe  pu  l'accufer  d'impoilure  , 
la  haïr  le  pUifir  m'eût  refté  ; 
;  la  cruelle  a  caule  ma  blelTurc 
le  poignard  de  la  fincérité. 
at,  don  btille  une  Amame  nouvelle 
î  rinftanr même  où  l'Amour eft  vainqueur, 
;aie  point  l'atirait  d'une  infidelle  , 
s  l'atiire  inftani  où  fa  bouche  cruelle 
cet  adieu  (|ui  nous  perce  te  cceur. 
avouerai  ;  le  frère  inféparable 
dieu  d'Amour,  ce  tyran  comme  lui, 
Amour-propre  a  joint  à  mon  ennui , 

pas  étonné  que  le  (êntiment  de  la  douleur 
outre  nos  idées;  &c  comme  la  jouiffance 
diminue  injuftement  le  prix  des  chofes  que 
nous  poflédons  y  de  même  la  perte  que  nous 
en  feifons,  nous  fait  fouvent  naître  une 
idée  exceffive  de  leur  valeurk  Pour  Êiirô 
fentir  également  la  juftice  Se  la  violence  de 
la  douleur  9  il  eft  bon  d'intérefler  dans  la 
perte,  ceux  même  qu'elle  parôît  lé  moiii$ 
regarder ,  &c  de  legr  y  faire  prendre  un^' 
part  qu'ils  n'auroiént  pas  eux-mêmes  foup* 
conné  y  avoir.  C'eft  ain(i  que  madame 
î)cshoulicrcs  attendrit  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  Lettres ,  en  montrant  combien  le^ 
Mu(ès  ont  perdu  à  la  mort  de  M.  le  duc  dû 
Montaaficrj  qui  étoit  leur  appui,  Sc  foU: 
ami  particulier. 

Sur  le  bord  d'un  ruiiTeau  paifible , 
Olympe  fe  livroit  à  de  vives  douleufs  ;  ■■  4 

0,  malgré  Tes  autres  malheurs  ,  '  «; 

Au  fort  de^Montaufier  attentive  &  fenfible^         f 

Difbit  9  en  répandant  des  pleurs  : 
Qu*a]Iez-vous  devenir,  belles  infortunées, 
Mufes ,  qu'il  protégea  dès  fes  jeunes  années  ?  &Ck 

Mais  madame  Deshouliens  n'auroit  pas 
dû,  ce  me  femble  ,  commencer  fon  Elé- 
ie  fur  là  mort  de  ce  Duc,  par  plaindre 
es  Mufes  de  la  perte  qu'elles  venoienc  de 
Élire.  Il  étoit  plus  naturel  û^ Olympe  qui  ri^ 
pond  des  pleurs^  commençât  par  intereflèf 
pour  elle-même.  On  trouve  dans  cette  Eté* 
gie  des  comparaifons  heureufes ,  des  images 
triftes.  dont  la  recherche  n'eft  que  trop  na:« 


i 


à  une  peribnne  vérilablement  tou- 
des  pbinies  contre  les  dcflins,  fort  na- 
s  dans  la  bouche  des  perlonnes  atTli- 
it  qui  font  louioun  un  bon  effet  dans 
fgies.  Noii<  terminerons  cet  article 
lelques  Réflexions  tirées  de  la  Poë- 
i^nçoife  ,  &  (!u  Diftionnaîre  ency- 
ique.  L'Auteur  de  h  Poétique  fraii- 
liHingue  trois  getirei  dans  l'Ëlégie ,  1« 
iné ,  le  te;7i/re  &t  le  arjc'ieux. 
général ,  le  fenrimcnt  doinint  dans  le 
Biffiof»né,  c'ert  le  caraâere  de  Pro- 
l'imaginatron  domine  dans  le  gra- 
c'eft  le  caraftere  A'Ovitie.  Dans  le 
r,  rmiïgination  modeOe  âi  foumiCe 
oint  au  lentiment  que  pour  l'embel- 
le  cache  en  rembelliflant ,  fuhfequi- 
Dans  le  l'econU,  le  ff  ntiment  humble 


qu'eltc  eft  paflionnée.  Une  arrante  ëper4ue 
n'a  pas  beioin  d'être  parée  pour  attendrir 
en  Ta  faveur  ;  Ton  déiordre ,  Ton  égarement;» 
la  pâleur  de  fon  vifage ,  les  ruiiTeaux  de  lar- 
mes qui  coulent  dé  fes  yeux  ,  ibnt  les  armes 
de  fa  douleur ,  &C  c*e(î  avec  ces  traits  que 
la  pitié  nous  pénètre.  Il  en  efl  ainii  de  1 Ë- 
légie  paflionnée. 

TibulU  &  Properce^  rivaux  ^ Ovide  dans  W. 
l'Elégie  gracieufe,  Font  ornée  comme  lui 
de  tous  les  tréfors  de  rimagination*  Dans 
Tibullsj  le  portrait  iï  Apollon  qu'il  voit  en 
fonge  ;  dans  Propcrct  ,  la  peinture  des 
Champs- Eiyfécs;  dansOv/Vc,  le  triomphe 
de  l'Amour ,  le  chef-d'œuvre  de  Tes  Elégic^j 
font  des  tableaux  raviifans;  &  c^eft  ainn 
que  r&légie  doit  être  parée  des  mains  des 
Grâces,  toutes  les  fois  qu'elle  n'eft  pas  ani* 
mée  par  la  paillon  ^  ou  attendrie  par  le  (en* 
timçnt.  C'e/l  à  quoi  les  modernes  n'ont  pas 
affez  réfléchi  ;  chez  eux  le  plus  fouvent 
TElégie  ert  froide  &  négligée,  &,  parcon- 
féquent ,  plate  &  ennuyeufe  ;  car  il  n'y  a 
que  deux  moyens  de  plaire ,  amufer  ou 
émouvoir. 

Tibullt  a  conçu ,  6c  parfaitement  exprimé  DVEU 
le  cacaftere  de  l  Elégie  :  ce  défordre  ingé-  ««O'*'» 
nieux,  qui  eft  fi  conforme  à  la  n^ure,  il  *•"•  J^ 
a  fçu  le  jetter  dans  fes  Elégies  ;  on  diroit 

Îu*elles  font  uniquement  le  fruit  du  fentiment* 
lien  de  médité  ,  rien  de  concerté  ;  nul  art, 
nulle  étude  en  apparence*  La  nature  feule 
de  la  pafliofl  eft  cç  qu'il  s'eft  propofë  d'i- 
miter, &  qu'il  a  imité,  en  en  peignant  les 
inouvemens  &c  les  effets,  par  les  \tt\M&s\^"^ 
plus  Vives  &  les  plus  natureWes,  W  ccSm^  ^ 


it ,  il  blâme ,  il  approuve ,  il  loue ,  U 
nne,  il  s'irrite,  il  s'appaife;  il  paiTe, 
moment,  des  prières  aux  menaces, 
Tiaces  aux  fuppli cations.  Rien,  dans 
gies  qui  pui(Ie  faire  voir  de  la  fi^lion^ 
termes  ambitieux  qui  forment  une 
de  contrafte ,  &  fuppofent  néceflai- 
[  de  l'affe^lation,  ni  ces  allulloni 
tes  qui  décréditent  le  Poète ,  parce 
s  font  difparoitre  U  nature,  &  qu'elles 
"ent  la  vraifemblance.  Dans  TibulU 
îfpire  la  vérité. 

peT'cejCxaft,  ingénieux,  inflruît,  peut 
Ef  avec  raifon  du  titre  de  CallimaqHe 
m;  il  le  mérite  par  le  lour  de  lés 
fions,  qu'il  emprunte  communément 
recs,  ot  par  leur  cadence  qu'il  s'eft 
fé  d'imiter.  Ses  Elégies  font  l'ouvrage 


Curieux.  En  vain  il  fe  reprëfeote  expofé  k 
périr  par  la  tempête ,  dans  le  vaiÛeau  aui 
le  porte  au  Heu  de  Ton  exil;  il  compte  les 
flots  qui  fe  fuccedent  impétueufement  les 
uns  aux  autres ,  &  îl  a  le  iang  iroid  da 
nommer  le  dixième  pour  le  plus  grand  : 

Qui  venu  hîc  fluSlu'i  fupcrcmintî  omncs  ; 
Poftcrior  no  no  eft,  undccimoqut  prior. 

Avec  ce  ftyle  poétique,  il  ne  m'intérefle 
point  en  fa  faveur  ;  je  ne  partage  point  k% 
dangers ,  parce  que  j'en  apperçois  toute  la 
fidion.  Quand  il  tenoit  ce  difcours ,  il  était 
déjà  parmi  les  Sarmates ,  ou  du  moins  dans 
le  port.  En  un  mot ,  Ovide  eâ  plus  fardé  f 
moins  naturel  que  TibulU  &  Propcrcc. 

^  Ne  croyons  cas,  que  pour  faire  des  Elé- 
gies f  il  fufjife  d  âtre  pamonné ,  ^  que  Ta- 
mour  feul  en  infpire  de  plus  be|les  que  Té^ 
tude  jointe  au  talent  fans  Tampur.  La  pai^ 
lion  toute  feule  ne  produira  jamais  ri^n  qui 
foit  achevé  :  elle  doit,  fans  doute,  four- 
nir les  fentimens  ;  mais  c'eft  à  Tart  de  les 
mettre  en  œuvre ,  &  d'y  ajouter  les  grâces 
de  Texpref&on.  Le  caradlere  de  l'Elésie 
n'admet  point,  à  la  vérité,  la  méthode  géo- 
métrique ;  &c  la  fcrupuleufe  exactitude  re- 
préfente  mal  les  paffions  que  peint  l'Elégie  ; 
mais  l'art  lui  devient  néçefiaire  pour  exr 
primer  le  défordre  des  paffions,  conforr* 
mément  â  la  nature  que  les  grands  maîtres 
ont  il  bien  connue. 

Rien  n'eft  plus  oppofé  au  caraâerc  de 
TElégie  que  l'affeâation ,  g^ce  qu'elle  s'ac- 
corde mal  avec  la  douleur  «  avec  Va.  v^^os^ 


,  avec  les  gr,iceî  :  elle  n'ell  propra 
)ut  gâter.^  L'Eléyie  ne  s'accommoda 
jes  penlees  recherchées,  ni ,  danslç 
tendre  &  paffionné,  de  celles  qui 
it  feulement  ingénieufes  &  brillantes, 
pourroient  faire  honneur   au   Poëte 
['autres  occaHons;  mais  l'eCprit  n'cft 
ï  fa  place  où  il  ne  faut  que  du  fen- 

penfôesfublimes  &  les  images  pom- 
n'apparliennent  pas  non  plus  au  ca- 
;  de  l'Elégie  :  elles  font  réfervées  i 
3U  à  l'épopée.  Ce  n'eft  pas  fur  le  tôt» 
ïux  que  Marceltus,  oui,  MarctUiis  lut- 
,  fils  A'Augufte  par  adoption,  l'héri-- 
:  l'Empire  «  les  délices  des  Romains, 
uré  dans  une  des  Elégies  de  Froperce, 
jjj^aroHj^u^e^naK^poi^^ 

de'  ramener  fouvent  Tidée  de  leur  proprs 
tnoit ,  &  d'ordonner  quelquefois  la  pompa 
de  leurs  funérailles ,  ou  bien  encore  «e  finir 
leurs  Elégies  par  des  infcriptioDS  iiir  lei 
tombeaux. 

En  un  mot ,  de  quelque  genre  qu'on  Inp-  MUi 
pofe  l'Elégie  ,  elle  doit  toujours  Inivra  le 
langage  de  la  paffion  &  de  la  nanve  ;  elle 
doit  s'exprimer  avec  une  vérité, une  ferce^ 
une  douceur,  une  noblefle ,  &  un  lentimenC  ' 
proportionné  au  fujet  qu'elle  traite.  Il  y  fânc 


le  choix  des  penfées  &  des  expreffions  uo- 
près  ;  car  ce  choix  eA  toujours  ce  qiril  v 
a  de  plus  important   &  de  plus  eflenria. 


Ces  réflexions  doivent  naître  du  fond  même 
de  la  penfée ,  &i  paroître  un  (èntiment  plu- 
tôt qu'une  réâexion  :  il  faut  auiS  que  l*nar* 
monie  du  vers  la  (butienne.  Enfin  ,  il  fim 

Jju'il  y  ait  une  liaifon  fecretie  entre  tontes 
es  parties,  &  que  le  plan  Toit  diftrîbué 
9vec  tant  d'ordre  &  de  goiit ,  qu'elles  ii} 
fortifient  les  unes  les  autres ,  &  augmentent 
infenfiblement  l'intérêt,  comme  ces  côtcanx 
qui  s'élèvent  peu-Â-peu ,  &  qui  iêmbloit 
terminés ,  dans  un  efpace  éloi^é,  par  des 
montagnes  qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n'eft  pas  d'après  ces  régies  que  bt 
plupart  des  modernes  ont  compofti  leon 
Ël^ies  ;  ils  paroifient  n'avoir  pas  coniM 
Ton  caraâere.  Ils  ont  donné  i  leurs  produc- 
tions le  titre  ^Elégie ,  en  fe  contentant  fy 
donner  une  cenaine  forme  ;  comme  fi  cette 
forme  fufKfoii  toute  feule  pour  caraÂérifer 
un  poçme,fans  la  matière  qui  lui  eft  propre» 
çu  (]uo  ce  fi)t  U  nature  des  vers,  oc  non. 


llle  de  l'imitation,  qui  iliflinguent  les 

J  uns,  pour  briller,  fe  font  jettes  dans 
lirts  cti;  rimaginalion,  dans  des  orne- 
ItVivoles ,  dans  des  penfées  recher- 
\  dans  des  images  pompeufes,  ou  dans 
niis  d'elprit,  quand  il  s'agifïoit  de  pein- 
niêniimenr.  Les  autres  ont  imaginé  de 

L  &  d'émouvoir  par  des  louanges  de 
JnaîireiTes,  qui  ne  font  que  des  flate- 
Ixtravag^iites;  par  des  gémifTemens 
la  feinte  faute  aux  yeux  ;  par  des  dnu- 
lludiées,  Sx  par  des  déft-rpoirs  de  fang 
I  C'eft  à  ces  derniers  Poètes  que  s'a- 

pt  les  vers  fuivans  de  Dtj'préaux  : 

;  dont  la  Mule  forcée 
rsfroide&elicée; 


inuet  &  la  voyelle  (iiivante  ne  font  plus 
qu'une  feule  fyllabe  :  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Elifion.  Exemple* 

Cependant,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ,  Eadot^ 
S'élevr«  4  gros  bouillons,  une  montag/i«  Aïonide* 

On  fcait  que  Vh  ^  quand  elle  n 'eft  pas  af*^ 
pirée ,  équivaut  à  unç  voyelle. 

L'Elifion  donne  de  l'agrément  au  vers 
qu'elle  fait  couler  avec  plus  de  douceur ,  &, 
en  même  tems,  avec  plus  de  majefié. 

Les  e  muets  purs  ne  peuvent  entrer  dans 
le  vers,  à  moins  qu'ils  n  y  foient  placés  pour 
en  faire  le  dernier  pied  :  on  appelle  e  muté 
pur  celui  qui ,  à  la  5n  d'un  mot  ,^efl  immé- 
diatement précédé  d'une  voyelle ,  comme 
dans  vic^  Jupplic\  durée ^  &c  ;  ou  fi  on 
met  ces  c  dans  le  corps  du  vers ,  on  doit  les 
faire  fuivre  immédiatement  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  dans  laquelle 
cet  c  muet  pur  s'élidera ,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  le  fécond  des  vers  fui- 
vans. 

Vous  comprenez  afTez  quelle  amertume  affreufe  voluirc 
Corromproit  de  mes  jours  la  àarét  odieufe  ,  ^**'*  » 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais , 

Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  donne  aux  biea- 

faits. 

Mais  fi  cet  e  muet  pur  eft  fuivi  d'une 
confonne,  comme  dans  vies^  tu  loues  ^  on 
ne  peut  pas  faire  entrer  dans  le  corps  du 
vers  les  mots  où  cet  c  fe  trouve  ainfi ,  parce 
que  U  çonfopne  empêche  cju'il  ne  fe  perde 


JÎ^(E  L  I)v«V 
la  voyelle  qui  le  (uîvroit  m^me  îm- 
itemenc  ainli,  (i  on  clifoit , 

onccentes  vits  à  l'abii  de»  dangcn 

feroit  un  vers  faux.  Mais  ces  e  muets 
peuvent  le  placer  à  la  fm  du  vers,  car 
auroit  rien  de  dëteiflueux  dans  le  pt^- 
,t ,  li  on  le  tournolt  de  la  forte  : 

t>ri  des  dangerf  nos  innocenies  vies.  •  •  •  4' 

re(le,  quand  m^me  IV  muet  pur  ne 
pas  fuivi  d'une  conforme,  le  vers  fe- 
lux,  iî  cet  e  n'éioit  point  élidé,  ou  quM 
rtninât  pas  le  vers;  ainlî  M.  le  Mar- 
Je  Ser/!(-yiulaire  a  fait  un  vers  faux, 
1  il  a  dit(  en  parlant  de  la  raîfon  , 
la  belle  Elégie  qu'il  fit  à  Tâ.^e  de  qua- 


^fagrëable ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  deux  vers  fulvans  : 

Et ,  dans  tous  vos  difcours  «  cilthrez-U  à  jamais*  •  •  •  Godeaif^ 
S  oatiens-/e  :  il  va  fraper ,  fauitement  homicide.  •  •  •      Le  P« 

LotA- 

L'Elifion  dans  le  fécond  vers  eft  encore  ^*"'»  ^** 
plus  dure  que  dans  le  premier,  parce  que  "  ** 
le  fens  finit  à  la  fyllabe  qpi  doit  s'élider. 
Ce   défaut  paroît  encore  plus  infupporta- 
ble  dans  les  vers  qui  fuivent  : 

Et  9  d'un  parler  ailable,  ou  d'un  avis  fincere  ,       DeruMi* 
Confolez-^ie  tn  fes  maux.  ""• 

ELLIPSE,  eft  une  figure  de  conftruc- 
tîon  par  laquelle  on  fous-entend  quelque 
terme  que  le  leâeur  fupplée  aifëment.  Ce 
retranchement  abrège  le  difcours /&  le  rend 
plus  vif  &  plus  foutenu  ;  mais  il  doit  être 
autorifë  par  Tufage  ;  ce  qui  arrive ,  quand  le 
retranchement  n'apporte  ni  équivoque  ni 
obfcurité  dans  le  difcours  ^  &  qu'il  ne  donne 
pas  à  Tefprit  la  peine  de  deviner  ce  qu'çn 
veut  dire ,  Se  ne  Texpofe  pas  à  fe  mëpr^* 
dre.  Exemple  : 

Quoi  !  madame ,  en  un  jour  où,  plein  de  fa  ludoet 
grandeur ,  iamBri^ 

Niron  croit  éblouir  vos  yeux,  de  fa  fplendfar  ;  •*«•*«• 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fiiit  &  le  r^è^ , 
Aux  pompes  de  fa  cour  prtfinr  ma  misère) 

Quoi  1  dans  ce  même  jour,  &  dans  ces  m|me#. 
lieux , 

Rrfuftr  un  Empire  >  &  pUunr  à  mes  yeux  I 


ns  une  phrafc  elliptique  les  mot*  ex- 
■s  doivent  réveiller  ceux  qui  font  toa^ 
dus,  alïn  que  l'efprit  puilîe  par  ana* 
faire  la  conUruflion  de  toute  la  phrafe, 
percevoir  les  divers  rapports  que  le» 
ont  entr'eux  :  par  exemple ,  lorfque 
lifons  qu^un  Romain  demandoit  à  un 
,  où  allez-vous?    Et  que  celui-ci  re- 
t  aj  Cajîoris,  la  terminaifon  de  Caf 
fait  voir   que  ce  ^eniiif  ne  fijauroit 
e  complément  de  la  propofitlon  ad; 
ifi  il  y  a  quelque  mot  de  fous-entendu  : 
rconîhnces  font  voir  que  ce  mot  eft 
,  6t  que  par  conféquent  la  conftruc- 
ileine  eft  Èo  adadcm  Cafions^  je  vai* 
mple  de  Caflor. 

tft  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  fe  fer- 
par  une  efpece  d'Ellipfe,  du  nombre 
r   pour  le  fingulier,   &  de   celui-ci 

peut  le  remarquer  par  le  vers  que  voici  : 

Je  Taimoîs  înconftant ,  qu'aurois-je  fait  fidèle  ?     Raclncé 

La  Grammaire  eût  dit,  Si  je  taimois^ 
quoiquil  fut  inconAant ,  qz^aurois^je  fait 
s'il  eut  étifiieU  ?  On  voit  clairement  que 
le  vers  a  plus  de  force ,  phis  d'énergie ,  par 
le  retranchement  de  tous  ces  mots.  Voyc^ 

Figures. 

La  langiîe  latine  eft  prefque  toute  cUIp* 
tîque ,  c'eft-à-dire  que  les  Latins  feifoienC  \ 

un  grand  ufage  de  PElIipfe  ;  car,  comme  onr 
connoiflbit  ie  rapport  des  mots  par  les  ter- 
minaifons,  la  terminaifon  d*un  mot  réveil-» 
loit  aiftment  dans  refprit  le  mot  fous-en-' 
tendu ,  qui  étoit  la  feule  caufe  de  la  ter-' 
minaifon  du  mot  exprimé  dans  la  phrafe 
elliptique.  Notre  langue  ne  fait  pas  un  ufage 
aufli  fréquent  de  l'Ellipfe^  du  moins  dan^ 
la  profe ,  parce  que  nos  mots  ne  changent 
point  de  terminaifon.  Nous  ne  pouvons  en 
connoître  le  rapport  que  par  leur  place  ou 
pofition  ,  relativement  aux  verbes  qu'ils 
recèdent  ou  qu'ils  fuivent,  ou  bien  par 
es  prépoiîtions  dont  ils  font  le  complé- 
ment. Le  premier  de  ces  deux  cas  exige 
que  le  verbe  foit  exprimé  ,au  moins  dans  la 
phrafe  précédente.  Qut  dtmanàt:^vous?. .  • 
Ce  que  vous  n!ave\^  promis.  L'efprit  fupplée 
aifément,  Je  demande  ce  aue  vous^  &c.  A 
l'égard  des  prépofitions ,  il  faut  auili  qu'il 
y  ait  dahs  la  phrafe  précédente  quelque  mot 
qui  en  réveille  l'idée  :  par  exemple ,  Quand 
reviendrer^vous  ?. . .  C  année  prochaine  j  c'eft- 
à-dire  ^  Je  reviendrai  dans  Cannée  prochaine. 
Que  ferei^votis  .^,  •  •  Ce  qu^il  vous  plaira  ^ 


r. 


;-dire ,  Ct  ^u'il  vous  plaire  qiejef/tjfo 
'  Tropes. 

OCUTION  :  ce  mot  fe  dit ,  dans  h 
rfaiion ,  du  caraftere  de  la  djftiofl 
ui  qui  parle,  &  l'on  dit  d'un  homme 
trie  bien ,  //  a  une  bdle  Elocutioa  ; 
1  s'agit  ici  de  la  lîgnificacion  de  ce  mot 
ans  le  lens  oratoire, 
locution,  dans  ce  fens,  conliAe  à  don- 
X  penfées,  par  les  couleurs  du  ftyle,  la 
neliire  de  (implicite  ou  de  noblelîe ,  de 
)u  de  douceur,  qui  leur  eft  néceffaire 
iftruire,  toucher,  ou  plaire.  C'eft  par  la 
,  l'arrangement ,  l'harmonie  des  mots 
Draleur ,  tantôt  fe  répandant  comme 
>uce  rofee,  pénetie  ,  amollit,  6:  s'ou- 
ifenfiblemeni   le   chemm   du   cœur; 
,  comme  un  torreiu,  renverfe  &  en- 
tout  ce  qui  fait  obftacle  à  fon  cours. 

é\x  Ûyle  de  l'Orateur.  Les  deux  autres  font 

l'iNVENTiON  &  la  Disposition,  f^^t 

ces  deux  mots. 

J'ai  dit  que  TElocution  avoît  pour  objet 
la  diSion  &c  lejfyà  de  TOrateur  ;  car  il  ne 
faut  pas  Croire  que  ces  deux  mots  foienc 
fynonymes  :  le  dernier  a  une  acception  beau- 
coup plus  étendue  que  le  premier.  Ùicliofi 
ne(e  dit  proprement  que  des  qualités  géné- 
rales &  grammaticales  du  difcDurs  ;  oc  ces 
qualités  (ont  au  nombre  de  deux ,  la  cdr- 
nSion  &  Il  clarté.  Elles  font  indifpenfables 
dans  quelqu'autre  ouvrage  que  ce  puifle  étre^ 
foit  d'Eloquence ,  foit  de  tout  autre  genre  ; 
Pétude  de  la  langue  &  l'habitude  d^écrire^ 
les  donnent  prefqu'in&illiblement ,  quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir. 
Style  fe  dit,  au  contraire ,  des  qualités  du 
difcours,  plus  particuliers,  plus  difficiles  &C 
plus  rares ,  qui  marquent  le  génie  &  le  ta- 
lent de  celui  dui  écrit  ou  qui  parle  :  telles 
font  la  propriété  des  termes ,  la  fecilité ,  la 
précifion,  l'élévation,  la  noblefle,  Thar- 
itionie ,  la  convenance  avec  le  fujet ,  &c« 
Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les 
mots  Jly/e  &  diction  fe  prennent  fouvenc 
l'un  pour  l'autre,  fur-tout  par  les  Auteurs 
qui  ne  s'expriment  pas  fur  ce  fujet  avec  une 
exadlitude  rigoureufe;  mais  la  difiinction 
que  nous  venons  dVtablir  n^  nous  paroîc 
pas  moins  réelle. 

On  parlera  plus  au  long  au  mot  Style, 
des  différentes  qualités  que  le  (lyle  doit 
avoir  en  général ,  &c  pour  toute  forte  de 
fujets  :  nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui 
regarde  l'Orateur.  Pour  fixer  nos  idées  fur 
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et, il  faut  auparavant  établir  quelques 
ipes. 

l'eft-ce  qu'être   éloquent?   Si  on   fc 
:  à  ta  force  du  terme ,  ce  n'eft  autre 
que  l'Un  parler  ;  mais  l'ufage  a  donné 
Tiot ,  dans  nos  idées ,  un  fens  plus  no- 
plus  étendu.  Être  éloquent,  c'efl  faire 
avecrapidité,  &  imprimer  avec  force 
l'ame  des  autres  le  fentimcnt  profond 
on  eft  pénétré.  Celte  définition  paroît 
intplus  jufte,  qu'elle  s'applique  même 
oquencc  du  filence  &  di^  gefte.  On 
cit  définir  autrement  l'éloquence  ,  U 
d'émouvoir;  mais  la  première  défi- 
1  eft  encore  plus  générale,  en  ce  qu'elle 
Ique   même  à  l'éloquence   tranquille 
'émeut  pas,  &  qui  fe  borne  à  con- 
re.  La  perfuafion  intime  de  la  vérité, 
veut  prouver,  efl  alors  le  fentiment 
n^on^i^^jempl^6^£o^^i^^ 

k  la  perfuafion.  H  y  a  dans  toutes  les  lan- 
gues une  infinité  de  morceaux  très-éloquens^ 
qui  ne  prouvent ,  & ,  par  conféouent ,  ne 
perfuadent  rien ,  mais  qui  font  eloquens  , 
par  cela  feul  qu*ik  émeuvent  puiflamment 
celui  qui  les  entend  ou  qui  les  lit.  Il  feroit 
inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes ,  en  adoptant  aveuglément 
la  définition  des  anciens,  ont  eu  bien  moins 
de  raifon  qu'euxt  Les  Grecs  &  les  Romains^ 
qui  vivoient  fous  un  gouvernement  répu^ 
Micain,  étoient  continuellement  occupés 
de  grands  intérêts  publics  :  les  Orateurs 
appliquoient  principalement  à  ces  objets 
importans le  talent  qe  la  parole;  &,  comme 
il  s'agiiloit  toujours ,  en  ces  occafîons  ,  de 
remuer  le  peuple,  en  le  convainquant,  ils  ap- 
pellerent  éloquence  le  talent  de  perfuader  , 
en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus 
importante  oc  la  plus  étendue.  Cependant 
ils  pouvoient  fe  convaincre  dans  les  ouvra- 
ges môme  de  leurs  philqfophes ,  par  exem- 
ple, dans  ceux  de  Platon^  &c  dans  ptufieurs 
autres ,  que  l'éloquence  étoit  applicable  i 
des  matières  purement  fpéculatives.  L'élo- 
quence des  modernes  eft  encore  plus  fou- 
vent  appliquée  à  c^s  fortes  de  matières  , 
parce  que  U  plApart  n'ont  pas ,  comme  les 
anciens ,  de  grands  intérêts  publics  à  trai- 
ter :  ils  ont  donc  eu  encore  plus  de  tort 
que  les  anciens ,  lorfqu'ib  ont  borné  l'élo- 
quence à  la  perfuafion. 

Tai  appelle  l'éloquence  un  talent^  &  non 
pas  un  art ,  comme  ont  fait  tant  ne  Rhé- 
teurs; car  l'art  s'acquiert  par  l'étude  6c 
l'exercice  ;  &  l'éloquence  eit  un  don  de  jû 
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:  Les  régies  ne  rendront  jamai't  un 
fte  ou  un  difcours  éloquent  ;  elles  fer- 
Kulenient  i  empêcher  que  les  endroiis 
Knt  éloquem  ,  &  diftés  pat  la  nature» 
Kilt  détiâutés&c  déparés  par  d'autres; 
Ide  la  regliger.ce  ou  du  mauvais  goût. 
Yféara  fdit.fans  le  fecours  des  régies, 
|iiolo);ue  admirable  à'ffalmit  ;   avec 

urî  des  régies,  il  eût  évité  la  Tcène 

e  Se  dégoûtante  des  Foffoyeurs. 
vue  l'on  conçoit  tien,  a  dit  DefpriauXf 
\ce  clairement  ;  j'ajoute."  Ce  que  Con- 
y^ec  chaleur  iénona  de  mcim  ;  Si  le» 
larrivent  aullî  ajfément  pour  rendre 
Inotion  vive  ,  qu'une  idée  claire.  Le 

oid  6t  étudié,  que  l'Oraleur  fe  don- 
I  pour  exprimer  une  p;treille  émotion» 
T'iroit  qu'à  l'affbiblir  en  lui ,  à  l'éiein- 


ybnd^  jfruit  d'une  fenfibilité  rare  &  exquîfe, 
&  t)on  cette  émotion  (tiperfieielle  &  paflfa* 
gère  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  Tes  au* 
diteurs  ;  émotion  qui  eft  plus  extérieure 
qu'interne,  qui  a  pour  objet  TOrateurmême, 
plutôt  que  ce.qu  il  dit,  &  qui,  dans  la  mul- 
titude, n'cft  fouvent  qu'une  impreffîon  ma- 
chinale &  animale ,  produite  par  l'exemple, 
ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné.  L'émotion 
communiquée  par  l'Orateur,  bien  loin  d'être 
dans  Tauditeur  une  marque  certaine  de  fon 
impuiiïaTice  ï  produire  des  chofes  fembla- 
bles  \  ce  qu'il  admire,  eft,  au  contraire, 
d'autant  plus  réelle,  &  d'autant  phis  vive  , 
que  l'auditeur  a  plus  de  génie  &  de  talent  : 
pénétré  au  même  degré  que  TOrateur ,  il 
auroit  dît  les  mêmes  chofes  ;  tant  il  eft  vrai 
que  c'eft  dans  le  deo;ré  fcul  du  fentiment 
que  l'éloquence  confifte.  Je  renvoie  ceux 
qui  en  douteront  encore ,  au  Payfan  du  Da- 
nube ,  s'ils  font  capables  de  penfer  ou  de 
fentir;  car  ]e  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fuffifamment,  ce  me 
femble,  qu'un  Orateur,  vivement  &  profon- 
dément pénétré  de  fon  objet ,  n'a  pas  befoin 
d'art  pour  en  pénétrer  les  autres.  J'ajoute 
qu'il  ne  peut  les  en  pénétrer,  fans  être  vi- 
vement pénétré  lui-même.  En  vain  objec- 
teroit-on  que  plufieurs  Ecrivains  ont  eu  l'art 
d'infplrer,  par  leurs  ouvrages,  l'amour  des 
vertus  qu'ils  n'a  voient  pas  :  Je  réponds  que 
le  fentiment  qui  fait  aimer  la  vertu,  les 
rcmpliflbit  au  moment  qu'ils  en  écri- 
voient  :  c'étoît  en  eux ,  en  ce  moment,  un 
fentiment  très- pénétrant  &  très-vif,  mais 
tnalfaeureufement  palFager. ... 
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l  difcours  ne  fera  bloquent ,  si!  n'^ 
'arae  :  l'éloquence  paiiietique  a  fans 
pour  objet  de  toucher  ;  mais  j'en  ap- 
aux  âmes  feniibles  :  les  mouvemeiw 
lioues  font  toujours  en   elles  accom- 
i  d'élévation.  On  peut  donc  direqu'^ 
it  &  fubl'ime  font  proprement  la  m^me 
;  mais  on  a  réfervé  le  mot  de  fublimt 
défigner  particulièrement  l'éloquence 
réfeme  à  l'auditeur  de  grands  objets; 
t  ufage  grammatical ,   dont  quelque! 
teurs  pédans  6c  bornés  peuvent  être 
pe,  ne  change  rien  à  ta  vérité.,.. 
ne  fçais  par  quelle  raifon  un   grand 
ire  d'Ecrivains  modernes  nous  parlent 
'oquence  Jes  chofts^  comme  s'il  y  avoir 
iloquence  de  mot!.  L'éloquence  n'eft 

Que  la  lumière  fi  fapy  ^tlUfijU....  6c 
tant  d'autres  morceaux  feront  toujours  fu- 
blimes  dans  toutes  les  langues.  L'ezpreflloit 
pourra  être  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou 
moins  prëcife ,  félon  le  lïénie  de  la  langue. 
Mais  la  grandeur  de  l'idée  fubfiAera  tout* 
entière.  En  un  mot,  on  peut  être  éloquent 
en  quelque  langue  éc  en  quelque  flyle  que 
ce  foit,  parce  quel'Elocutionn*e(l'que  ré- 
corce  de  l'éloquence ,  avec  laquelle  il  ne 
faut  pas  la  confondre. 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  l'éloquence  véritable, 
&  proprement  dite,  a  fî  ppu  belbin  des  ré- 
gies de  TElocution  i  fî  elle  ne  doit  avoir 
d'autre  expreflion  que  cette  qui  eft  diftée 
par  la  nature ,  pourquoi  donc  les  anciens  , 
dans  leurs  écrits  fur  l'éloquence,  ont-ils  traite 
fi  i  fond  de  TElocution  ?  Cette  queftion 
mérite  d'âtre  approfondie. 

L'éloquence  ne  conlîfte  proprement  que 
dans  des  traits  vifs  &  lapides  :  fon  elFet  eft 
d'émouvoir  vivement  ;  &  toute  émotion 
s'afibîblit  par  la  durée.  L'éloquence  ne  peut 
donc  régner  que  par  intervalles  dans  un  dîf- 
cours  de  quelque  étendue  ;  l'éclair  part  &C 
la  nu'é  fe  referme.  Mais  fî  les  ombres  du 
tableau  font  nécelTaires ,  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  fortes  \  il  faut  f^ns  ^oute ,  &Ç 
a  l'Orateur  &  \  l'Auditeur ,  des  endroits  dç 
repos  :  dans  ces  endroits,  l'Auditeur  doit  ref- 
pirer ,  non  s'endormir  ;  &[  c'ell  aux  char-< 
mes  tranquilles  de  l'EIocution  à  le  tenit 
dans  cette  fituatîon  douce  &  agréable.  Aînlt, 
(  ce  qui  femblera  un  paradoxe  fans  en  être 
moins  vrai,  )  les  régies  de  l'EJocution  n'ont 
lieu ,  à  proprement  parler ,  tit  ne  totft.  nto.- 
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ncceflaiie*;  (jue  pour  les  morceaux  qui 
Il  pas  proprement  éloquens,  que  l'O- 
compole  plus  à  froid,  &  où  la  na- 
befom  de  l'art.  L'iiomme  de  génie 
it  craindre  de  tomber  dans  un  flyle 
,  b.is  6c   rempant,  que  lorfqu'il  neft 
loutenu  par  le  lufet;  c'eft  alors  qu"il 
inger  à  l'EIocution,  &  à  s'en  occuper. 
les  autres  cas ,  Ton  Élocution  fera  telle 
'.  doit  être  fans  qu'il  y  penle.  Lesan- 
fi  je  ne  me  trompe,  ont  fenti  cette 
;  !k  c'efl  pour  cette  raifon  qu'ils  ont 
principalement  de  l'EIocution  dans 
îuvrages  fur  l'Art  oratoire.  D'ailleurs, 
ois  parties  de  l'Orateur  ,  elle  efl  pref- 
((?iilc  dont  on  puliTe  donner  drspré- 
direâs,  détaillés  &  pofitifs  ;  l'in- 
ri  n'a  point  de  régies ,  ou  n'en  a  que 

La  clarté ,  qui  efl  la  loi  fondamentale  du 
difcours  oratoire  ,  6c,en  général,  de  quel- 
que dlfcours  que  ce  foit,  conlifte  non-i'eu- 
lement  i  le  faire  entendre,  mais  à  Te  faire 
entendre  fans  peine.  On  y  parvient  par 
deux  moyens ,  en  mettant  les  idées  ,  cha- 
cune, à  fa  place  dans  l'ordre  naturel.,  &  en 
exprimant  nettement  chacune  de  fes  idées. 
Les  idées  feront  exprimées  facilement  Kc 
nettement,  en  évitant  les  tours  ambigus, 
les  phrafes  trop  longues,  trop  chargées  d'i- 
dées incidentes  &  acceffoires  i  l'idée  prin- 
cipale, les  tours  épigrammatiques,  dont  la 
multitude  ne  peut  fenlir  la  finefle  ;  car  l'O- 
rateur doit  fe  fouvenir  qu'il  parle  pour  U 
multitude.  Notre  langue,  par  le  défaut  de 
déclinaifons  te  de  conjugaifons  ,  par  les 
équivoques  tréouentes  des  ils,  des  e/Zu,  des 
qui,  des  que ,  otsjôn  ,Ja  ,  Jis ,  &  de  beau- 
coup d'autres  mots ,  elt  plus  fujette  que  les 
Ianf;uet  anciennes  à  l'ambiguité  des  phrafes 
&  des  tours  ;  on  doit  donc  y  être  fort  at- 
tentif....    F'oyti  Clarté. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  la  correélion ,  fi- 
non  qu'elle  confifte'à  obfeTver  exn£lemcnl 
les  régies  de  la  langue ,  mais  non  avec  aiïez 
de  fcrupule,  pour  ne  pas  s'en  affranchir,  lorf- 
que  la  vivacité  du  difcours  l'exige.  La  cor- 
re^ion  &  la  clarté  font  encore  plus  étroi- 
tement néceiïâires  dans  un  difcours  fait 
pour  être  lu,  que  dans  un  difcours  pro- 
noncé; car,  dans  ce  dernier  cas,  une  ac- 
tion vive  ,  jufle ,  animée ,  peut  quelquefois 
aider  i  ta  clarté ,  &c  fauver  l*incorredion. 
fom  Action. 

Kous  i^avons  parlé  jurqu'ici  que  de  la 


Si  de  la  correftion  grammsticaln  ■ 
ipartleniient  à  la  diftion  :  il  eft  aufH 
ar[é  Se  une  correflionnon  moîni  ef- 
ites ,  qui  appariiennent  au  lïyle,  6t  tjui 
[ent  clans  la  propriété  des  (ermes.C'eft 
palc:iiicnt  Câlte  qualité  qui  diftingue 
ands  Ecrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le 
■as  :  ceux-ci  (ont,  pour  alnfi  dire,  tou- 
à  côté  de  ]^dée  qu'ils  veulent  prél'en- 
le<  autres  la  rendent  &  la  font  faifir 
uflelfe  par  unç  expreflion  propre.  De 
priété  des  termes  oaidient  trois  difiFi- 

qualitéï  ;  la  précifion  dans  les  ma- 
de  difculTion  ,  Télégance  dans  les  fu- 
:réal}les,  Ténergie  dans  les  fujets  grands 
rhéijques.  yoye{  ÈlÉGanCE.  ^oy«f 

l'article  Synonymes,  le  mot  EN  Eft- 

J^^,(ELO)v<^         m 

M.  d'AUmbtrt  parle  enfuite  de  Ittamio- 
rie  oratoire  &  de  lafFeâatton  duftjrle.Nout 
nous  fommet  xfiez  étendus  ailleurs  fur  cet 
deuE  olneis  «  pour  pouvoir  nous  drfpentcV 
d'en  puler  encore  ici  ;  fie  nous  y  renvojOM 
le  ledeur.  yoyti  Affsctation.  Ca- 
dence. Haamonie. 

ÉLOGE:  louange  que  l'on  donne  ï  quel* 

Sue  perfonnc  «  ou  à  quelque  cho(è>  ot  coiifr> 
ération  de  (on  mérite  ,  de  fon  rang  ou  iH 
(ti  vertuï. 

La  vérité  iimple  6c  exaÔe  devroit  être  la 
baie  Si  l'âme  de  tous  les  Eloges  :  ceux  qui 
font  outrés ,  &  fans  vraifemblance ,  font  tôif 
k  celui  qui  lés  re^it  &  à  celui  qiii  les  donnei 
car  tous  les  hoaimes  (ê  croient  en  droit ,  juF* 
qu'à  un  certun  point  d'établir  la  réputation 
des  auttvs ,  ou  d'en  décider  :  ils  ne  peuvent 
.foul&ir  qu'un  Panégjrrifte  s'en  rende  le 
maître,  &cen  faflè,  pourainfî  dire,  uneef* 
pece  de  monopole  ;  la  louange  les  îndï& 
pcfe,  leur  donne  lieu  de  difcuter  les  quf 
ïités  prétendues  de  la  petfonne  qa'on  loue^ 
fouvent  de  les  conMtter  &  de  dénmttif 
l'Orateur. 

yoye^  au  «lot  DiSiênnaire  les  réfle- 
xions qui  ont  été  £âtes  fur  les  Eloges  qifon 
Eut  donner  aux  gr^ntls  hommes  dans  les 
iâionnaires  hiftoriqucs  :  cet  réflexioni 
peuvent  ^re  appliquées  i  quelque  BogeqDe 
ce  puiilê  être. 

Eloges  académiques  ,  font  «eux 
qu'on  proQonce  dans  les  AcadénnesftrSo' 
ciétés  littéraires,  à  l'honiteurdes  tnenAtet 
«Tu'eQn  ont  perds.  11  v  «n  a  de  4txt.  fdt- 
I»,  ^oratoirtSj  &  d'AJ^on^ius,Ceax.<]fït>tv 


nce  dans  l'Académie  franqoife,  font 
miere  efpcce.  CetieCompai^nie  »  îiti- 
1  tout  nouvel  Acadt'micien  le  devoir 
idre  à  la  mémoire  de  celui  à  qui  il 
le   les   hommages   qui   lui    font  dûs. 

ce  difcoiirs  oratoire,  on  le  borne  à 
en  général  les  lalens,  l'efprit,  &  mfime, 
le  juge  à  propos ,  les  qualités  du  cœur 

lui  à  qui  on  fuccede,  fans  entrer  dans 
1  détail  fur  les  ctrconftances    de  fa 

s  Eloges  hiftoriques  font  en  ufage  dans 
demie  des  Sciences  &  dans  celle  des 
(-Lettres ,  & ,  à  leur  exemple ,  dans  un 
1  nombre  d'autres;   c'eft  le  (ècrétaire 
1  eft  chargé.  Dans  cei  Eloges ,  on  dé- 
toute la  vie  de  l'Académicien  qui  en 
objet.  On  doit  néanmoins  en  reitan- 
les  détails  bas,  puérils,  indignes  en- 

tail  fur  les  Eloges  académiques  Se  littérai- 
res dans  l'article  Eloqutnu  académique^  où 
nous  renvoyons  le  leâeur. 

Eloges  funèbres,  f^oye:^  Oraisons 

FUNEBRES.  ORATEUR. 

Eloges  des  Saints.  Voyci  Elo- 
quence DE  LA  Chaire.  Orateur. 
Panégyriques. 

ELOOUENCE  :  les  Anciens  l'ont  défi- 
nie le  tafent  de  perfuader  ;  mais  M.  àiA^ 
Icmkcrt  (comme  on  peut  le  voir  à  Tarticle 
Elocution)  a  prouvé  que  cette  définition 
n'eft  pas  complette ,  parce  que  l'Eloquence 
ne  (e  borne  pas  à  la  perfuafion.  Etre  cIoh 
qucnt^  dit  cet  iUudre  Ecrivûa,  c'ejt  faire 
pajfcr  av€C  rapidité^  &  imprimer  avccforcù, 
dans  Came  des  autres  le  Jentiment  profond 
dont  on  efi  pénétré.  Cette  définition  paroit 
d^autant  plus  jufte ,  qu'elle  s'applique  à  l'E* 
loquencc  même  du  filence^  oc  à  celle  di^ 
gefte. 

»  L'Eloquence ,  dit  M.  de  Voltaire ,  eft 
)y  née  avant  les  règles  de  la  rhétorique, 
»  comme  les  langues  fe  font  forméesavant  la 
>»  Grammaire.  La  nature  rend  les  hommes 
»  éloquens  dans  les  grands  intérêts  &  dans. 
>»  les  grandes  paffions.  Quiconque  eft  vive-. 
»  ment  ému  »  voit  les  chofes  d'un  autre  œil 
»  que  les  autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui. 
»  objet  de  comparaiibn  rapide ,  &  de  m^ 
>»  taphore  :  fans  qu'il  y  prenne  garde  il  anime 
»  tout,  &  Élit  paflfer  dans  ceux  qui  l'écou- 
»  tent ,  une  partie  de  fon  enthoufiafme. 

»  La  nature  fait  donc  TËloquence,  cou- 
n  tinue  le  même  Auteur  ;  &  fi  on  a  dit 
^  que  les  Poètes  naiiTent  &  que  les  Oi^- 
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n  tenrs  (e  forment ,  on  Ta  dit^  quand  FE* 
»-  loquence  a  été  forcée  d'étudier  les  loîx  9 
»le  génie  des  juges  &c  la  méthode  du 
s»tems.>» 

Arifiott  eft  le  premier  qui  ait  indimié  les 
iburces  de  la  véritable  Eloquence.  Il  dif* 
'  nàm.  tingue  trois  genres  dans  la  rhétorique  y  le 
é'dnIU  iilibiraùfy  le  dimonfiraùf  6t  le  yWi- 
dûirty  qui  rentrent  fouvent  ISin  dans  Tau- 
tre,  &  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le^  trois  genres  d'Eloquence  dont  nous  par- 
lerons cy  après.  Il  traite  enfuîte  des  paf- 
fions  &  des  moeurs  que  tout  Orateur  doit 
connoître.  Il  examine  quelles  preuves  on 
doit  employer  dans  les  trois  genres.  Enfin 
il  traite  à  fond  de  Télocution  fans  laquelle 
tout  languit. 

Ciciron  &  Quintil'un ,  dans  les  préceptes 
qu'ils donnentae TEloquence ,  fuivent  pref- 
que  toute  la  méthode  à^Anfiote^  &  dif- 
tinguent  trois  genres  d'Eloquence ,  \c  genre 
fimpUy  le  tempéré  &  le  fublime.  KoUin 
dans  fon  Traité  des  Etudes;  M.  Tabbé  Mal^ 
Ut  dans  (ts  Principes  pour  la  leciure  des 
Orateurs^  M.  Vahhi  Batteux  dans  fes  Pri/z- 
dpes  de  la  Littérature  ont  fuivî  cette  même 
divifion ,  &  ont  traité  fort  au  long  du  genre 
déliberatify  du  démonftratif ,  &  du  genre 
judiciaire  félon  la  méthode  SAtiRote  y  &c 
des  autres  trois  genres,  félon  la  méthode  de 
Ciciron  Sc  de  Quintilien.  M.  Batteux  ne 
parle  point  de  ces  derniers* 

Nous  allons,  diaprés  les  idées  de  ces  Au- 
teurs ,  &  d'après  nos  propres  réflexions  , 
donner  &  expliquer  les  princines  de  l'Elo- 
quence y  &  nous  tâcherons  de  le  faire  avec 
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tout  Tordre  &  toute  la  préclHon  pofilble* 
Nous  commentons  d'abord  par  conve- 
nir, av^c  M.  ôiAlcmbcn^  que  1  Eloquence 
n'eft  pas  un  art,  mais  un  talent;  car  l'arc 
s'acquiert  par  l'étude ,  &  l'Eloquence  eft 
un  don  de  la  nature  ;  toutes  les  régies  ne 
rendront  jamais  un  ouvrage  ou  un  dif- 
cours  éloquent.  Mais  cet  illnftre  Auteur 
avoue  lui-même ,  que  les  régies  f^vent  à 
empêcher  que  les  endroits  vraiment  élo- 

3uens ,  &  diâés  par  la  nature ,  ne  foient 
éfigurés  &  déparés  par  d'autres  :  ainfi, 
quand  les  régies  ne  ferviroient  qu'à  cela, 
elles  feroient  utiles  ;  &  on  ne  doit  pas  les^ 
fiéj^liger.  D'ailleurs  dans  tous  les  ouvrages 
d'Eloquence ,  il  y  a  un  ordre  à  obferver  ; 
des  défauts  à  éviter  ;  des  bienféances  à  ne 
pas  négliger ,  6cc  ;  Se  les  régies  feules  peu- 
vent nous  en  infiruire. 

Quelque  fujet  que  l'Orateur  entreprenne 
de  traiter,  il  a  d'abord  à  remplir  trois  fonc- 
tions: la  première  eft  de  trojuver  les  cho- 
(ts  ou'il  doit  dire  ;  la  féconde,  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable  ;  la  troifieme, 
de  les  exprimer  avec  décence  :  Quid  dicat^ 
dit  Cicéron ,  &  quo  loco ,  &  quomodo;  c'eft 

ce  qu'on  appelle  Invention  ,  Disposi- 
tion ,  Elocution.  Foyc^  ces  mots. 

Quelques  Auteurs  ont  cru  que  fans  les  agr^ 
mtxïs  du  ftyle ,  il  n'y  a  point  de  véritable 
Eloquence  ;  &  Chcron  lui-même  définit 
rOrateur  celui  qui  parle  d^uru  manière  or- 
née j  fleurie  &  polie  Par  Us  règles  de  Vart.  Qmîmt. 
C'eit  du  moins  le  lentiment  qu'il  prête  à  ^*  »• 
Craffus  &  qu'il  lui  fait  prouver  avec  plus 
de  prolixité  que  d'évidsnce*  On  conclu- 
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nal  de- là -que  tout  ce  qui  n'eft  pas 
,  brillant,   éloigné  tlu  langage  oicti- 
,  n'efl  point  éloquent.  Il  y  a  des  fu- 
niplL's ,  de  leur  naiure ,  que  les  orne- 
malfiiicioitnt   ridiculement.  L'orne- 
n'eft   donc   pas   nécefiaire  à  l'Elo- 
e.  On  nous  acculera ,  fans  doute ,  de 
,re  les  notions  les  plus  anciennement 
es  ;     mais  la  {ufleire  des  noiions  ne 
id  pas  de  leur  antiquité  ;  une  erreur 
diiée  par  un  long  ufage  n'en  eft  pas 
!  une  erreur.  On  eft  toujours  recev»- 
reiilifier  les  fauiîes  idées,  même  cel- 
;s  plus  grands  hommes.  Ce  n'eil  pas 
élocuiioii  fleurie  ne  puiffe  entrer  dans 
juence ,  mais  feulement  comme  par- 
xelToire,  6i'  non  comme  partie  elien- 
;  c'eft-à-dire  qu'elle  contribue  ouel- 
^^M^erleaioiwl^mquenç^^ 
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des  dëmonftration»,  il  s'en  tiendroit  à  la 
conviétion  de  refprit.  Mais ,  comme  il  doit 
émouvoir ,  parler  au  cœur ,  perfuader ,  il  a 
befein ,  tantôt  d'adrefle ,  &  tantôt  de  force. 
Il  a  des  préventions  à  djf&per ,  des  obfla- 
des  à  furmonter,  des  impreflions  à  £Éiire 
naître  ;  Se  conféquemment  il  doit  fisiire  paf- 
(tt  dans  Tame  des  auditeurs ,  les  (èntimens 
dont  il  eft  lui-même  afFeâé.  Enfin,  pour 
mieux  prouver  &  pour  toucher  plus  vive- 
ment y  il  doit  plaire ,  mais  avec  réferve  » 
avec  difcrétion.  De  ces  trois  devoirs  naiA 
fent  trois  genres  ou  caraâeres  d'Eloquence  ; 
le  genre  jimplt ,  le  genre  fublimc ,  &  le 
genre  icmpcrc ,  qu'il  na  fout  pas  confon« 
are  avec  trois  fortes  de  ftyle  auxquels  on 
donne  le  même  nom. 

Du  Gtnrt  Jimvlt.  Les  principaux  carac- 
tères du  genre  nmple  font  la  clarté,  l'é- 
légance &  la  prëciuon  ;  la  clarté  dans  les 
expreflions  ,  rélégance  dans  le  choix  ,  & 
l'aflbrtiment  qu'on  en  feit  ;  la  précifion  dans 
l'ufage  auquel  on  les  confacre,  &  qui  con- 
fifte  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  à  écarter 
ce  qui  peut  être  fuperflu ,  i  s'arrêter  où  il 
convient. 

Ce  genre  eft  particulièrement  affeélé  à 
la  Narration  &  à  la  Preuve,  (^f^oyei  ces 
deux  mots.  )  Nous  allons  expoi'er  en  peu 
de  mots  le  fentiment  de  Ciciron  6c  de 
Quintilien  qui  ont  épuifé  cette  matière. 
Arijlote  n'en  parle  pas,  quoiqu'il  traite  fort 
au  long  des  trois  genres  de  rhétorique  ^ 
qui  font  très-diiférens  de  ce  que  nous  en- 
tendons ici  par  genres  ou  caraâeres  d'E- 
loquence. 

D.deUtt.T.I.  Hu 
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tic.  i€  '  Ciciron  femble  d'abord  ne  mettre  aucutli 
Ci-tff.  ^flHrence  entre  le  Genre  (impie  &  TAtti- 
yjj  âfme.  Ce  qui  caraôérife ,  félon  fui  ,  TO- 
rateur  Attique,  eft  un  ftyle  fimple  &  fans 
élévation ,  conforme  aux  loix  de  Tufaee , 
peu  différent ,  en  apparence ,  de  la  dîétion 
commune  &  populaire ,  quoique  ,  dans  le 
fond,  il  enfoit  plus  éloigné  qu'on  ne  penfe. 
Si,  d'un  côté,  a)oute-t^il,  ce  genre  d'écrire  ne 
doit  pas  avoir  une  extrême  torce ,  il  ne  doit 
pas  non  plus  être  aride,  ni  manquer  d'em« 
bonpoint.  Le  tour  nombreux  &[  périodi- 
que &  les  figures  véhémentes  ne  lui  con* 
viennent  pas.  Il  rejette  les  ornemens  afièc- 
tés;  &  foit  dans  la  conftruAion  des  phra- 
fes ,  foit  dans  la  diftribution  des  matières  , 
il  fe  permet  certaines  négligences  qui  mon-» 
trent  un  homme  plus  occupé  d<s  chofes  que 
des  paroles. 

Mais ,  à  quel  point  peut-on  fe  permettre 
ces  négligences  ?  Quel  eft  le  terme  précis 
auquel  on  doit  s'arrêter  ?  C'eft  ce  que  les 
maîtres  de  l'art  eux-mêmes  n'ont  pas  ofé 
nous  fixer ,  parce  qu'ils  ont  fcnti ,  par  la  pra- 
tique &  l'expérience ,  combien  il  éroit  dit- 
ficile  de  fixer  la  jufle  mefure  des  chofes 
que  Ton  fent  mieux  qu'on  ne  les  exprime. 
La  ieule  voie  que  je  connoifle,  c'eft  d'étu- 
dier leurs  ouvrages. 

Il  eft  une  forte  de  né^îligence  qui  pJiiît , 
«ftiV.  continue  Cicc/vn  ,  de  même  qu'il  y  a  des 
femmes  à  qui  il  (led  bien  de  n'être  point 
parées  ;  tel  eft  le  genre  fimple  :  açréable 
&  touchant  fans  chercher  à  le  paroître ,  il 
dédaigne  comme  ces  beautés  modeftes  ^ 
toute  parure  aSedée ,  la  frifure ,  les  perles. 


tes  Aaftians ,  le  blanc ,  le  rouge ,  &Ê  tout  ce 
(fui  s'appelle  fat-d  &  orheHient  étranger. 
La  propreté  feule,  jointe  aux  grâces  natu- 
relles, lui  fuffit.  Cert'eflbai  la  nature  brutâ 
6c  (auvage  qu'il  demande ,  mais  la  nature 
fans  pompe,  fans  otnemens  affectés,  faiis 
deflein  formé  de  plaire  :  or  Ce  défaut  d'art 
eft  un  art  très-délle  fur  leqael  on  iie  fqauroit 
donner  des  principes. 

Quifitiliin  ell  plus  concis.  Tout  ce  qu'il 
penfe  de  ce  caraflère  d'Eloquence ,  qu'il 
appelle  le  genre  délié,  c'eft  qu'il  ell  parti* 
cultérement  propre  à  la  preuve  &  à  la  naf 
ration ,  &  qu'indépendamment  des  orne- 
itrens ,  il  efl  partait  dans  fa  manière.  Tout 
cela  nous  indique  fa  perfection,  mais  ne 
fexptiqoe  pas. 

Pour  nous ,  nous  penfons  qu'elle  confifteà 
peindre  la  nature  fans  art,  à  rendre  exafle- 
mem  les  chofes  telles  qu'elles  font,  &  à  ne 
point  déguifer  les  objets.  Plus  utie  preuve  efl 
claire ,  plus  elle  ell  convaincante  ;  plus  un 
récit  eff  lîmple,  U  plus  il  nous  intérefle- 
La  perfection  du  gehre  fimple  vient  donc 

firincipalement  de  ce  qu'il  nous  préfente 
es  chofes  fans  apprêt  &  fans  fard.  Il  n'eft 
à  TEloquence ,  que  ce  que  le  deflein  eft  à 
la  peinture  :  or  le  delfein  d'un  tableaiK 
fuffit  pour  nous  en  montrer  didinCtement 
les  objets;  &,  s'il  n'eft  pas  correft ,  nous 
appercevons  plus  aifément  en  quoi  il  pè- 
che, que  s'il  ëioit  coloré.  De  même,  dans 
le  genre  iîmple  du  pathétique,  ne  nous  en< 
tramant  pas  comme  malgré  nous,  les  or- 
mens'nenous  feifant  point  illudon^^  tç»^- 
qoe  chofe  nous  enfante.  c'eftVe  -wm,*». 


noins  une  imitation  fi  parfaite  du  vraî^ 
lous  n'entrevoyons  point  l'art.  Pour  peu 
Ife  décelât  nous  nous  récrierioni  con- 
at-adreffe  de  l'Ecrivain  ;  &  là  prè- 
le fimplicité  nous  parottroit  une  ma- 
I  très-compliquée,  qui  ne  pourroît  que 
Irefroidir. 

E-]à   on  peut  conclure  que  le  genre 
p  eft   un  genre  d'Eloquence  ,  qui  fe 
p  à  perfuader  &  à  toucher  par  des  ex- 
ins ,  des  peintures  &  des  parlions  naï- 
1  s'exprime  par  la  propriété ,  la  luf- 
k  la  clarté  des  termes  pris  dans  leur 
naturel  :  il  peint  par  des  images  plutôt 
pies  &  douces,  que  fortes  &  véhe- 
ts;  les  grands  traits,  les  teintes  char- 
te font  point   de    fon  reffort.    Enfin 
émeut,  il  intérefle  par  des 


Mais  c'eft  fitf-tout  dans  les  Lettres  de  Ci^ 
céron  &  dans  celles  de  Madame  de  Sévi^ 
gné  qu'il  en  faut  chercher  ^  parce  que  le 
caraftere  propre  &  dominant  du  genre  épif- 
tolaire  doit  être  la  fimplicité.  f^oye{  Let- 
tres. 

Du  Genre  fublime.  Les  Rhéteurs  ne  font 
pas  par£3iitement  d'accord  fur  la  notion  du 
genre  fublime.  Quelques-uns  penfent  que 
ce  genre  s'acommode  non  feulement  des 
figures  vives  &  pathétiques ,  mais  encore 
des  amplifications  &  des  Lieux  communs* 
Cette  idée  efl  vague  &  confond  le  fu- 
blimc  avec  le  genre  tempéré.  Longin  le 
fût  confifler  dans  une  manière  de  penfer 
■oble,  grande,  magnifique.  Defpriaux ,  dans 
(es  Remarques  fur  l'Auteur  que  nous  venons 
de  citer ,  penfe  aue  le  fublime  efl  une  cer- 
taine force  de  difcours ,  propre  à  élever  Se 
à  ravir  l'ame  &  j  qui  provient ,  ou  de  la 
grandeur  de  la  penfée  oc  de  la  noblefTe  du 
lentiment ,  ou  de  la  magnificence  des  pa« 
rôles ,  ou  du  tour  harmonieux  vif  &  animé 
de  l'expreffion.  M.  de  la  Mothe  le  définit ,     Difc 
le  vrai  &  le  nouveau  réunis  dans  une  grande  ^'^..Jf 
idée ,  &  exprimés  avec  élégance  &  priàfion.  ^^**  ^^' 
M  Rolin ,  qui  cenfure  avec  raifon  les  deux 
dernières  parties  de  cette  définition ,  n'en 
donne  point  lui-même  de  plus  exaâe.  M. 
l'abbé  Èatteux  ne  parle  que  du  flyle  fublime  ; 
il  ne  le  définit  même  pas.  M.  Silvain  dans 
fon  Traité  du  fublime,  le  définit  i<  un  dif^     Traîté 
»  cours  d'un  tour  extraordinaire  qui ,  par  ^»  Subi, 
»  les  plus  nobles  images  &  par  les  plus  '•*»«^'*' 
»  grands  fentimens  dont  il  fait  fentir  toute 
pp  là  npblefle  par  ce  tour  même  d'eiot^C- 


,  élevé  l'anie  aii-dqiTuï  de  (çt  id^e| 

rs  de  grandeur ,  &  qui ,  la  portant 

l-à-coLip  avec  admiration  à  ce  qu'il  y 

I  plu5  élevé  dans  la  nature ,  la  ravit  oC 

(onne  une  hauie  idée  d'elle- Rit^me.» 

nous  afréterons  pas  à  dil'cuier 

Brférentes  opinions;   ce  feroit  perdre 

':  noire  objet   qui  eA  de  diOinguer 

s  Orateurs  le  genre  lublime  d'avec 

es   genres  d'Eloquence,  6r  en  tant 

1  propre  au  fécond  devoir  de  l'Ora- 

[qui  eft  de  toucher. 

qui  devoii  connoître  le  fubllme 
:  plus  par  pratique  que  par  théotie ,  le 
I  de  la  ibrte.  «  Le  genre  lubiime  eft 
lerïueux,  abondant,  inagnifiiiue,  S{ 
liit  en  foi  tout  ce  que  fart  or3IOtF4 
'ort  &  de  plus  véhément.  C'eft  cette 


genre  fiiblime  ^  avoient  joint  à  l'élevatioa 
des  penfée^'fic  à  la  noblefle  des  expreP- 
£ons  la  véhémence,   la  variété  »  Tabon^^   > 
dance ,  la  force  &  une  adrefle  merveilleu^ 
à  émouvoir  les  efprits.  Ce  genre ,  tel  «tue 
Ciciron  le  caraélérife ,  eft  donc  fort  difFé-f 
rem  de  celui   qu'ont  prétendu  définir  la 
plupart  des  Auteurs  que  nous  avons  cités  ^ 
puiiqu'il  comporte  de  l'abondance  &:  de 
l'étendue  dans  le  ftyle ,  &  de  la  véhé- 
mence dans  les  mouvemens.  On  trouve 
en  effet  dans  Ciciron ,   Dtmojlhtne ,  Bcf' 
fuct^  MaJjîUon^  des  morceaux  très-pathé* 
tiques  &c  traités  avec  aiTez  d'étendue  »  qu'on 
s'acorde  communément  à  regarder  commit 
fubtimes,  quoioue  leur  but  principal  foic 
d'exciter  les  panions ,  6c  qu'on  n'y  remar* 
que   point  cette  brièveté  qu'exige  M.  dé 
la  Mothc.  1  el  eA ,  par  exemple  »  ce  bel 
endroit  de  MaJJillon ,  tiré  du  Sermon  fur  la 
petit  nombre  des  Elus ,  qu'on  trouvera  cy 
après ,  &  que  M.  de  Voltaire  regarde  comme 
le  plus  beau  morceau  d'Eloquence  y  qu'on 
puiflê  lire  chez  les  nations  anciennes  &C 
modernes. 

Quiruilien  a  conqu  le  genre  fublime  d'une  m*  xa 
manière  encore  plus  forte  que  Ciciron.  \\  *•  *®« 
le  compare  à  un  Beuve  impétueux ,  qui  en- 
traîne tout  jufqu'aux  pierres  &C  aux  rochers^ 
rompt  (es  ponts  &c  ies  digues ,  ne  connoÎÊ 
d'autres  rives  que  celles  qu'il  fe  fait  lui- 
même  ,  s'enâe  &c  s'irrite  de  plus  en  plu& 
dans  fon  cours,  A  une  (èmblable  Elo- 
quence que  peuvent  oppofer  les  juges  oa 
les  auditeurs  9  qu'une  vaine  réfiâance  ? 

Aulli,  dans  ce  genre  ^  continue  lemfeifiii^ 


r,    l'Orateur   emploie-t-il    des   cou-* 
forles  &  véhémentes.  Tantôt  il  évo- 
:s  morts  ;  tantôt  il  perfonnifie  la  patrie 
gémir  fur  les  attentats  d'un  citoyen 
e.  Il  élevé  Ton  difcours  par  la  bar- 
des  hyperboles.    I!  apodrophe   les 
:    il   prête    de   i'ame   &   du   fenti- 
aux  êtres  inanimés.  Il  excite  la  co- 
la compaffion  &c  toutes  fortes  d'au- 
louvemens. 

ites    ces  defcriptions  des  effets    du 
fublime,  (car  ce  n'eft  que  par  là  que 
1   &    Quintilicn  s'attachent  à  nous 
e  coiinoitre;)  ces  defcriptions,  dis- 
;  kToient  conjefturer  que  le  fublime 
■A  véritable  Eloquence,  ce  que  Ten- 
ilme  eft  à  la  bonne  poefie.  Quand  il 
t,it  que   de   peindre  Simplement  les 

Le  genre  9  fublime  dans  les  Orateurs^  fera 
donc  facile  à  reconnoitre,  i^  par  la  gran- 
deur des  idées ,  x^  par  la  noblefle  de  l'ez- 
preflîon  ^  3^  par  la  véhémence  des  fenti- 
mens  »  4^  par  la  bienféance  avec  laquelle 
il  fera  employé. 

Pour  commencer  par  ce  dernier  point , 
tout  Orateur  qui  s'échauf&ra  vivement, 
lorfqu^il  ne  hvx  qu'expofer  &  qu'inftruire, 
fera  bien  éloigné  du  vrai  fublime.  La  gran- 
deur des  idées  fuppofe  celle  des  objets , 
puifqu'elles  n'en  font  que  les  images  :  plus 
donc  les  objets  feront  grands,  &  plus  on 
aura  droit  aattendre  du  peintre  des  cou- 
leurs nobles  &  magnifiques.  Ce  ne  font 
pas  toujours  les  grands  mots  qui  expriment 
les  plus  grandes  chofes  :  cette  enflure  ex- 
térieure ne  cache  fouvent  que  du  vuide. 
Enfin  les  mouvemens  vifs  &  animés ,  qui  ti- 
rent Tame  de  fon  aifiette  ordinaire ,  qui  ré- 
chauffent ou  qui  la  tranfportent ,  font  en- 
core une  marque  du  genre  fublime  ;  le  fim- 
le  &  le  vrai  l'édairent  ^  le  beau  lui  plaît  ; 
e  gracieux  Tamufe;  le  fublime  la  ravit  hors 
d'elle-même.  Si  ces  idées  font  exaâes ,  le 
genre  d'Eloquence  que  nous  appelleronsy!^- 
bUmcj  fera  celui  où  l'Orateur  parlera  con- 
venablement pour  émouvoir  les  paffions, 
en  afTortifTant  la  grandeur  &  la  nobleffe  des 
expreiCons  à  celle  des  idées  &  des  fenti- 
mens. 

Qu'on  remarque  bien  que  nous  parlons 
ici  du  genre  fublime,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  Orateurs ,  &  tel  qu'ils  doivent  l'em- 
ployer pour  émouvoir,  &  non  du  fublime  en 
général^  dont  on  rencontre  dans  les  Auteurs 


f. 


S,  &  dam  les  Hiftoriens  profanes,  dei 
iples  auxquels  loutes  tes  pariics  de  noire 
ition    ne   reroient    point    applicables, 
iqu  il  (oit  frapam  dans  les  uns  &[  dans 
itres,  il  n'y  eft  pas  toujours  revûtu  de 

noblede  d  expreffion  que  nous  cher- 
s  :  ce  loni,  au  contraire,   des  termes   . 
,es,  ordinaires  ,  qui  peignent  làns  affec- 
1,  &  comme  fans  effort,  les  chofes  les 
grandes, &  les  plus  propres  à  étonner 
it  humain.  ALnii  ces  paroles  de  U  Ge- 
,  Qui  la  lumière  foit;  &  la  lumière  futy 
ous  donnent  une  idée  fi  magnifique  d« 
andenr  6c  de   la  pulflànce  de  Dieu, 

rien  de   pompeux    ni  de  recherché. 
■e  eft  ar^nde ,  merveilJeufe  ;  mais  i'ex- 
on  ell  limple.  Le  fublime  des  idées  6f 
hofes  n'eftdonc  pas  incoinpalibleavec 
iipficité  d^s  paroles,  fur-tout  quand  U 

t'mq  pfeniMTs  vert,  qu'on  vient  de  lire,  font 
du  ftyle  Tublinie ,  fans  être  fiiblimes  ;  mais 
k  (jerni«r  eft  lublime  t  l^ns  être  du  flytc  fu- 
t>Itine. 

Dam  VÂihallt  de  Raàai ,  Âba€r  ayant 
averti  la  Grand-Prêtre ,  que,  dans  la  fureur 
qui  traofporte  cette  reine  impie ,  elle  peut 
£tre  fur  le  point  de  venir  l'attaquer  julques 
dans  tetetnplei  Joadré^nA  à  ce  général* 
avec  des  fentimens  dignes .  du  chef  de  U 
religion  : 

Celiii  qui  met  un  frein  à  la  &reur  des  flots  , 

Sçait  auiE  des  méchant  arrêter  les  complots. 

Soumis,  avec  refpeâ,  à  fa  volomé  fùnte , 

'     JeciaîiuDieUicMr^^iMr,  &  n'ai  point  d'autM 

crainte. 

Ces  vers ,  &  les  idées  au'ih  renferment 
font  fublimes.  Le  pafTage  de  MaJNlloTtyqnic 
nous  allons  ciier  ,  eA  d'un  pathétique  fit 
d'un  fublime  dqnt  on  a  peu  d'exemples.  U 
efttirédu  fameux  Sermon  du  petit  nombre 
des  Elus.  Le  voici  :  «  Je  fujfpofe  que  ce 
M  foit  ici  notre  dernière  heure  ii  tous  ;  que 
**  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes  ;  que 
»  le  tems  eft  pafré,.&  que  l'éternité  com- 
»  Rience  ;  que  Jejus-Chrijî  va  paroître  pour 
'**  nous  juger  félon  nos  œuvres ,  &  que  nois 
«  Tommes  tous  ici  pour  attendre  de  Kri 
,»»  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  étemelte: 
M  Je  vous  le  demande;  Jrap^  de  terreur 
»  comme  vous ,  ne  féparanr  point  mon  fort 
»  du  vôtre ,  &  me  mettant  dans  la  même 
»  fituation  où  nous  devons  tous  paroître 
tt  un  jour  devant  Dieu  notre  juge  ;  Si  /e/uS' 


irj/î,  dis-je,  paroiffbit  dès-â-pr^fert 
jur  faire  la  terrible  féparation  des  jufte* 

des  pécheurs ,  croyez-vous  que  le  plus 
and  nombre  filt  fauve?  Croyez-vous 
le  le  nombre  des  juftes  fût  au  moins 
ai  à  celui  des  pécheurs?  Croycz-voui 
:e  s'il  faifoit  mainteiiani  la  difcuflîon  dei 
uvres  du  grand  nombre  qui  efl  danj 
tte  égllfe ,  il  trouvât  feulement  dix  jufles 
rmi  nous  ?  En  trouveroit-il  un  feul  ?  6-0» 
itte  figure ,  dit  M.  de  Voltaire ,  la  plus 
'ie  ^u  on  ail  jamais  employée ,  &  ea 
e  tems  la  ^lus  à  fa  place ,  ejl  un  des 

beaux  traits  £  Eloquence  qiion  puijfe 
:hci  les  nations  anciennes  &■  modernes^ 
■  rejle  du  difcours  nejl  pas  indigne  de 
indroit  faillanC.  On  dit  que ,  lorfque 
TUlon  en  fut  à  ce  morceau  de  fon  fermoti. 

t»  de  voix  plaintives  s'ëlevent  au  ciel  contre 
>»  des  hommes  nës  pour  le  malheur  des  au- 
»  très  hommes  !  Leurs  larmes  pourroienc- 
n  elles  jamais  laver  les  campagnes  teintes 
ff  du  fang  de  tant  d'innocens  ?  &  leur  re- 
»  pentir  tout  feul  peut-il  dé(àrmer  la  colère 
»  du  ciel ,  tandis  qu^il  laifle  encore  après 
$f  lui  tant  de  troubles  6c  de  malheurs  fur  la 
j»  terre  ?  •  •  • . 

if  Ce  n'eft  pas  à  leur  nation  feule  que  (é 
»  borne  l'impreflion  Se  Teflèt  contagieux 
»>  de  leurs  exemples.  Les  rois  font  en  (pec« 
n  tacle  à  tout  l'univers  :  leurs  aâions  pa(^ 
»»fant  débouche  en  bouche ,  de  province 
ff  en  province ,  de  nation  en  nation ,  rien 
j#  n*eft  privé  dans  leur  vie  ;  tout  appar- 
ia tient  au  public  :  l'étranger ,  dans  les  cours 
n  les  plus  éloignées,  a  les  yeux  fur  eux  corn- 
I»  me  le  citoyen;  ils  vont  fe  faire  des  imita* 
»  teurs  y  jufques  dans  les  lieux  où  leur  puif* 
i>  fance  leur  forme  des  ennemis  :  le  monde 
f>  entier  fe  fent  de  leurs  vertus  ou  de  leurs 
j#  vices.  Ils  font ,  fi  j'ofe  le  dire ,  citoyens 
»  de  l'univers  :  au  milieu  de  tous  les  peu- 
H  pies  fe  pafTent  des  événemens  qui  pren- 
»  nent  leur  fource  dans  leurs  exemples.  Ils 
»  fent  chargés,  devant  Dieu,  de  la  judice^ 
»  ou  des  miquités  des  nations  ;  oc  leurs 
»  vices,  ou  leurs  vertus ,  ont  des  bornes  en- 
>f  core  plus  étendues  que  celles  de  leur 
n  empire.  >» 

Suelles  admirables  leçons  !  de  quelles 
surs  elles  font  revêtues  !  &  avec  quelle 
dignité  elles  font  annoncées  !  Si  pourtant 
quelqu'un  trouvoit  que  ces  exemples  font 
plutôt  dans  le  genre  fublime ,  parce  que 


:ution  eft  extrêmement  chitine ,  &  q\ii 
thèle  s'y  fait  fennr,  qu'il   fafle  atten- 
qiie  le  liiblime  demande  fouveni  touts      | 
impe  des  expreflions;  qu'il  ne  rejefta 
ilus  l'antithèCe  que  les  autres  figures, 
vu  qu'elle  roule  fur  les  chofes  6f  ht 
enfées  :  or  c'eft  le  fond  des  idées  fiC 
ihofes  qui  nous  paroît  ici  grand  &  ma- 

u  Genre  umpéré.  Le  genre  tempéré  ou 
i ,  eft  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le 
c  fimple  &  le  genre  fublime  :  moins 
■nitnt  &  moins  rapide  que  ce  dernier, 

plus  abondant  6t  plus  orné  que  le  pre- 
.  Plus  occupé  à  fl^ter  l'oreille  que  Jej 

aulres,  aie  conlidércr  feul,  il  fctoit 
perfuafif  ;  mais ,  quand  il  entre  en  fo- 
:  avec  eux,  il  contribue  merveilleufe- 
t  à  la  perfualion  ,  parce  que  fon  but  e(l 

(tmplementihdiquerquelques  unesdeschofes 
qui  pouvbient  donner  de  la  grâce  au  dif** 
cours.  Nous  parlerons  des  figures ,  à  l'article 

Rhétorique. 

Cicérony  qui  nous  a  donné  des  notions  fi, 
prëcifes  des  deux  autres  genres  ^  n'en  trace 
pas  une  tout-à-fait  aufli  claire  du  genre  tem«* 
pérë.  Il  dit  d*abord  que  ce  genre  tient  le  DiOra^ 
milieu  entre  te  fublime  te  le  iimple  ;  qu'il  "*  ^'* 
n'a  ni  l'ëlévarion  du  premier ,  ni  la  fineffe 
du  fécond  ;  que,  voifin  des  deux,  fans  leur 
reflembler,  il  participe  de  l'un  &  de  Tau* 
tre ,  ou,  pour  parler  plus  exaélenoent ,  qu'il 
en  eft  également  éloigné  ;  que  fa  di^ion 
douce  &  coulante,  fe  diflingue  par  une  heu* 
reufe  facilité  6l  un  caraélere  toujours  égal  ^ 
^u  que  ,  il  elle  admet  quelque  élévation  ^ 
quelques  faillies ,  foit  dans  les  expreffions  ^ 
fok  dans  les  penfëes ,  ces  ornemens  doi- 
vent avoir  très-peu  de  relief.  On  pourroit  ^ 
ce  me  femble ,  conclure  de-là  que  le  genre 
tempéré  n'admet  pas  indifirnâement  toute 
forte  de  fleurs  ou  de  figures. 

Il  en  parle  ailleurs  comme  d'une  manière    ^î^ 
d'écrire,  qui  a  un  peu  plus  de  force  &  d'à-  "•^** 
bondance  que  le  genre  fimple ,  mais  qui  n'a 
■  pas  tant  d'élévation  que  le  genre  fublime. 
Plus  pleine  que  le  premier,  moins  magnifique 
que  le  fecona ,  elle  fouAfi^e  cependant  toute 
forte  d'ornemens  ;  mais  la  douceur  &  l'a- 
grément y  doivent  principalement  dominer.  - 
La  véhémence  l'énergie  y  ont  peu  de  part.     ' 

Ces  deux  jugemehs  fur  le  genre  tempéré 
paroiflent  contradi Aoires.  L  un  femble  fa- 
vorable au  fentiment  qui  foutient  qu'on 
ne  doit  orner  te  difcours  qu'avec  retenue  : 
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îieiions  prefqve  Tans  réferve  le  genre  omé. 
Cet  Orateur  ne  cherche  point  Tart  :  il  fem- 
ble  même  le  négliger.  Suivons  donc  un 
|;uide  moins  audere,  Cicéron^  dont  le  ftyle 


pias  toujours 
iHvec  ailez  de  précaution ,  au  moins  le  dé- 
l^uifè-t-il  beaucoup  plus  adroitement  que  la 
plupart  des  autres  Orateurs.  Il  eft  orne  dans 
tous  Tes  Plaidoyers  ;  mais  on  fént  parité- 
inent  que  cette  Eloquence  brillante  n^eft 
qu^un  moyen  fubfidiaire ,  un  véhicule  pour 
arriver  plus  (Qrement  à  la  conviâion  de 
rê/prit  oc  à  Témotion  du  coeur.  Je  n'en 
yeux  d'autre  preuve  que  ce  Lieu  commun  ^ 
qui  tient  prés  a  un  tiers  de  fon  Difcours  pour 
'^arcellus  où  il  élevé  la  clémence  de  Cifar 
au-deflTus  de  Tes  vertus  militaires.  C'eft  un 
'QK>dele  parfait  d'Eloquence  fleurie  dont  la 
véritable  fin  eft  de  louer  une  vertu  fublime, 
la  générofité  envers  un  ennemi  vaincu ,  fie 
d'intérefTer  le  vainqueur  par  la  reconnoif- 
fance  du  fénat.  Si  Céfar  eût  été  naturelle- 
ment féroce ,  comme  Tavoient  été  Marius 
&  S^lla  j  le  difcours  de  Ciccron  eût  pu  lliu- 
TfMti  manifer.  M.  RoUin  cite  ce  morceau  donc 
détEtud.  jj  Jonne  une  excellente  tradudiori.  On  y 
rencontre  tout  ce  qui  caraflérife  le  genre 
fleuri ,  la  noblefle  &  l'éclat  des  penfées  9  la 

{'uftefTe  des  comparaifons  &  des  parallèles^ 
'énergie  desexpreflions^la  variété  des  tours 
&  des  figures,  enfin  cette  cadence  nom- 
breufe  &  périodique ,  qui  flateToreille  par 
une  harmonie  beaucoup  plus  fenfible  dans 
le  latin  que  dans  la  traduûion.  On  peut 


cTire  que  peHbnne  ne  pratiqua  mieux  que 
Cicêron  lui  -  marne  les  régies  qu'il  prefcrit 
dans  fon  trôîlîeme  livre  de  l'Orateur.  Dan^ 
les  Âijeu  même  les  plus  fufceptibles  d'or- 
nement ,  il  ne  âut  pas  trop ,  dit-il ,  s'aban- 
donner à  Ton  gënie ,  ni  répandre  également 
les  fleurs  fur  toutes  les  parties  d'un  difcours, 
mais  les  femer  avec  retenue ,  comrhe  de^ 
traits  lumineux,  qu'on  ne  doit  point  réunir 
en  maJe ,  mats  placer  de  diflance  en  di^ 
tance  pour  éclairer  &  non  pour  éblouir. 
Les  ombres  n'y  font  pas  moins  néceflairc^ 
que  dans  un  tableau ,  dont  tous  les  objets 
pe  doivent  point  (brtiravec  le  même  degrç 
de  force  &  dp  vivacité. 

M.  Fléciier  excelle  dans,  le  genre  fleuri. 
Des  Auteurs  ptus.accrédicés  que  nous  dans 
la  république  des  Lertres,  l'ont  méTne'.aç- 
cufé  de  s'y  être  trop  abandonné'.  Pouvoît-]^ 
réfifler  à  la  pente  de  fon  génie?  Ses  ouvra- 
ges font  connus;  écoutons  un  Orateur  (^ui 
moderne,  plus  brillant  encore.  Il  s'agit  dq  i«p.ds 
choix  que  Louis  XI y  fa  de  ré^vëqueJxtç^'""''- 
Fréjus,  (M.  dt  Fleuri^  pour  être  précepteur  ''  '  '*'* 
de  louis  Xy.  Ce  morceaif  eft  tiré  de  TO- 
raifon  funèbre  de  ce  prélat,  qui  fut  depMt$ 
cardinal  &c  miniflre  :  m  Le  moment  arrivbil 
^  où  ce  mérite  Jî  modefte  devoit  fe.  dévc; 
M  lopper  aux  yeux  de  l'univers,  &c  par  tqu^ 
»  les  (èrvices  ^u'un  fujet  peut  rendre  à  foif 
M  roi,  fe  montrer  digne  de  tout  ce  qu'u^j 
»  roi  peut  aire  pour  ion  fujet. 

M  Louis  Xiy  y  ce  mmiaraue ,  la  glojrç 
»  de  fon  peuple  &  de  fon  Hecle ,  la  gloirç 
w  de  la  Religion  &  de  l'Etat,  plus  bérof 
ô  o  ii 


ms  le  déclin  des  années  &  de  l'adver- 
té,  que  dans  le  brillant  de  la  jeuneffe  & 
î  Tes  viftoires ,  &  dont  la  vertu,  éprou- 
ée  par  la  difgrace ,  força  enfin  la  fortune 

rougir  de  foninconftance,  lui  fit  feniir 
,  foibleffe  ,  lui  apprit  qu'il  ne  lui  apparu 
ont  ni  de  donner  ni  d'ôter  la  véritable 
randeur  ;  Louis  XI f^  avoit  vu  pafler 
omme  l'ombre,  fa  nombreufe  poftérité. 
eul  dans  fes  palais  immenfes,  il  femble 
:  furvivre  à  lui-mcme  :  fes  yeux  prêts  à 
;  fermer  pour  toujours,  n'appercoivent, 

la  place  de  tant  de  fleurs  moifibnnées 
ans  leur  printems,  qu'une  fleur  à  peine 
dofe,  tbible,  chancelante,  prefque  dé- 
orée  par  le  fouffle  qui  avoit  féché,  con* 
imé  tant  de  tiges  fi  floriflantes.  Nouveau 
'o/7as,  unique  refte  du  farg  de  David ^ 

h  lioaoi^  I<3  lumières  i  II  âppeîle  t'^véquâ 
»  de  Fr^jus ,  &  lui  remet  les  dellinées  d* 
)i  fon  (âng  Se  de  Coa  royautnet 

»  Ici  ne  devrois-je  pas  terminer  motl  dif* 
»f  cours  ï  Le  (iiffrage  du  père ,  &  les  ver- 
>»tusdu  îiU^Louis  Xiy  ta  Louis  Xr.  Avoif 
)»  mérité  la  préférence  de  ce  roi  qui  fit  la 
»  eloirs  de  la  France ,  avoir  élevé  à  la 
»  France  ce  roi  qui  en  fait  le  bonheur  i 
a  Entreprendre  d'ajouter  i  cet  éloge,  ne  fe- 
»  roit'ce  pas  Tafibiblir  ?  En  efïet,  fi  le  plut 
»  noble ,  le  plus  heureux  efTon  de  l'efprit 
»  humain  eft  de  former  un  autre  efprit  y 
»  que  fera-ce  d*élever  un  prince  né  potir  \t 
a  thrône ,  &c  ?  M 

Nos  Orateurs  Chrétiens ,  qui  Ont  traita 
Ife  panégyrique  avec  fuccès^fonteii  fîgran<l 
nombre,  que  pour  les  citer .  on  n'efi  em* 
barrafTé  que  du  choix.  En  exaltant  les  vertus 
des  faints ,  ils  Te  permettent  des  Lieux  com- 
muns t  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  idées  phi"' 
lofophiques ,  qu'ils  rendent  avec  autant  d'é* 
légance  pour  le  tour ,  due  de  îuflefTe  bout 
le  fond  des  chofes.  Tel  e(t  cet  endroit  dtf 
Ma0liofi  fur  ratTabilîté  de  S.  Louis. 

M  Acceflïble  à  tous ,  il  ne  difputoît  DU 
it  même  au  dernier  de  fes  fiijets  le  plaific 
>t  de  voir  fon  fouverain  ;  leur  montrant  tou« 
tt  jours  un  vlfage  riam;  tempérant  parTaf* 
»  fàbilité  ,  la  majeflé  du  ihr6ne  ;  jettant 
»  comme  Motfe ,  un  voile  de  dôuCeur  &  dd 
M  tempérament  fur  l'éclat  de  la  perfonne 
>>  &  de  fa  dignité,  pourraffurtr  les  regarda 
»  de  ceux  qui  l'approchoient ,  &  le  d^ 
>k  pouillant  (î  fort  ae  tout  le  fâfte  qui  envi' 
M  ronne  la  grandeur,  q|i'ent*abotâ2!oit.^«{W 


i^  ne  s'appercéVoit  prefiiïie  iffn  ium  18 
if  nuâtre ,  que'  lôrfqu'il  accbrdoit  des  grâces^ 
^L'afiàbilité  &  rhumanitë  feroîent  les 
if  vertus  naturelles  des  grands ,  s^ils  fe  Caor 
9f  venoient  qu'ils  fpnt  le^peres  de  leurs  peu* 
H  pies  :  le  dédain  &  la  fierté ,  loin  d*étre 
$f  les  prérogatives  de  leur  rang,  en  font 
»  l'abus  &  l'opprobre  ;  &  ils  ne  méritent 
M  plus  d'être  les  maîtres  de  leurs  fujets  •  dès 
>f  qu'ils  oublient  qu'ils  en  font  les  pères.  Cette 
»  leçon  regarde  tous  ceux  que  leurs  dignités 
I»  étabiiffent  fur  les  peuples.  iSélai  !  fbuvent 
A  on  laifle  à  l'autorité  un  front  fi  févere  ^ 
j^  &  un  abord  fi  difficile ,  que  les  afHigés 
»  comptent  pour  leur  plus  grand  malheur 
»  la  néceffité  d'aborder  celui  duquel  ils 
ff  en  attendent  la  délivrance.  Cependant 
}>  les  places, qui  nous  élèvent  fur  les  peu- 
»  pies  9  ne  font  établies  que  pour  eux.  Ce 
f>  font  les  befbins  publics  qui  ont  formé  les 
»  dignités  publiques  ;  &  fi  l'autorité  doit 
}f  être  un  joug  accablant ,  elle  doit  l'être 
»  pour  ceur  qui  l'exercent  fie  qui  en  font 
I»  revêtus ,  6c  non  pour  ceux  qui  l'inv* 
9f  plorent  y  &  qui  viennent  y  chercher  un 
»  afyle.  » 

Les  élogesj  &  les  difcours  prononcés  dans 
les  académies,  fourniflfent  aufll  beaucoup 
d'exemples  de  l'élocution  fleurie.  L'exafti- 
tilde  du  flyle ,  &  une  élégante  fimplicité  y 
fes  caraflérifènc  principalement.  Nous  au- 
rons occafi'on  d'en  citer  des  exemples  dans 
^article  ÉLOQUENCE  académique. 

jDcs  différentes  ejpeces  d*Eioauence.  La 
multiplicité  des  fuiets  fur  lefquels  l'Orateur 
i>eut  exercer  fes  talens  ^  le  nombre  &  la  dr« 


vtttiti  Aés  drconftances  où  la  perfiiafion  a 
lieu ,  CQnftituent  les  diffïrentei  efpeces 
d'Eloquence.  Les  hommes  chargés  des 
parties  du  gouvernement  &  d'en  mouvoir 
les  relTorts ,  dans  quelque  i^onflitution  d'état 
que  ce  Toit,  obligés  de  délibérer  &[  de  parler 
fur  des  matières  importantes,  ou  avec  leurs 
concitoyens,  ou  avec  les  étrangers,  ont 
des  avis  à  ouvrir,  des  fencimens  a  propofèr 
&  à  faire  prévaloir ,  des  repréfèntatrons  à 
faire ,  des  dépêches  i  expédier ,  des  con- 
férences à  foutenir,  des  mefiires  &  des  ti- 
folutions  à  prendre ,  &  dej  obfïacles  à  le- 
ver, enfin  des  mémoires,  des  conventions, 
des  traités  à  dreffer.  L'Eloquence  qui  s'é- 
tend à  toutes  ces  parties,  je  l'appelle  Eio- 
qaence  politique.  Je  nommerai  Eloquence 
militaire  celle  que  je  crois  néceffaire  a  tout 
prince,  chef  de  guerre,  officier  générât  ou 
particulier,  chargé  de  commandement,  pai^ 
conféquent ,  d'exciter  ou  de  foutenir  la  va- 
leur des  troupes-  L'Eloqnence  qui  iè  borne 
à  la  difcuflion  des  caufès  civiles  oti  crimi- 
nelles entre  les  pai'ticuliers ,  à  poarfuivre 
le  crime ,  à  défendre  l'innocence ,  à  démaP- 
quer  l'injullice  &  la  mauvaife  foi ,  à  pré- 
ferver  le  foible  de 'l'oppreffion ,'  ï  armer 
les  loix  en  fa  feveur,  eft  connde  fous  le 
titre  A'Eloquinee  du  barreau,  La  Religion 
a  aulTi  fon  Eloquence  propre,  qui  coiufle 
à  éclairer  les  hommes,  en  leur  expliquant 
les  dogmes  de  leur  croyance ,  &  à  les  ren- 
dre meilleurs,  en  leur  préchant  l'horreur 
du  vice  &  l'amour  de  la  vertu  :  VEloquenu 
de  la  chaire  eft  confacrée  à  remplir  ces  deux 
.  objets.  Enfin  il  eft  une  Eloquence,  d'alag« 
Ooiy 


s  les  fociélës  littéraires ,    pour  les  à\C- 
rs  qu'on  y  prononce,  ou  les  mémoires 
m  y  lit;  &  c'eft  ['Eloquence  acadèmiijiu. 
is  parlerons  peu  Ae.  cette  dernière  &  des 
K  premières;  mais  nous  nous  étendrons 
?eu  plus  fur  les  deux  autres  erpeces  d'E- 
iience  ;    &  toutes  nos  réflexions  fe  bor- 
nnt  â  examiner  te  cara^ere  Se  Tufage 
i  ou  moinsmarqué,  qu'elles  font  des  trois 
res  que  nous  venons  d'expliquer. 
LOQUENCEPOLITIQUE.Nousn'examî- 
3ns  pas  quelleipart  l'Eloquence  peut  avoir 
s  les  Etats  del'poiiques  :  on  fçait  qile  cette 
edepouverneinent  introduit  ou  fomente 
larbariei  qu'il  étouffe  le  génie,  &  que 
lalens  rifquent  trop  à  s'y  produire.    Ar- 
)ns-nous  donc  à  ceux  qui  font  plus  po- 
s,  plus  connus;   &  jugeons  quelle  forte 
loquence  convient  mieux  aux  républi- 

Cas  9  dans  des  circonftances  auffi  iné* 
is^  de  lexpofer  amplement  pour 
faire  impreffion  fur  les  efprits  ;  il  faut  en- 
core de  la  véhémence  pour  furmonter  les 
obftacles ,  de  la  dextérité  pour  diffiper  les 
préventions;  des  marches  fourdes,  mais 
m&illibles,  pour  terrafler  des  adverfaires  re- 
doutables; un  art  d^émouvoir  &  de  gagner 
la  multitude  ;  une  force  de  perfuafion  toute 
finguliere,  pour  déterminer  les  fuf&ages  des 
principaux  membres  de  l'Etat ,  qui  donnent, 
pour  ainfi  dire»  le  mouvement  à  tous  les  au- 
tres y  &  qui  influent  le  plus  puiflàmment  fur 
les  réfolutions  publiques.  Dans  ces  occa- 
fions,  le  genre  ample  fert  à  inflruire  l'aflem- 
blée;  le  genre  tempéré  peut  être  d*ufage 
pour  préparer  les  efprits  ;  mais  tout  le  fuccès 
dépend  du  eenre  fublime.  Il  faut  être  vif, 
impétueux  dans  les  difcours  qu'on  prononce, 
quoiau'il  fuffife ,  pour  l'ordinaire ,  d'être 
tort  &  convaincant  dans  les  mémoires  que 
Ton  propofe  par  écrit ,  pour  le  bien  publie; 
U  ne  nous  conviendroit  pas  de  vouloir 
pénétrer  dans  le  cabinet  des  princes ,  &  de 
dévoiler  les  myfteres  qui  fe  paflfent  dans 
l'intérieur  de  leur  confeil ,  pour  tracer  les 
caraâeres  de  l'Eloquence  politique  dans  les 
Etats  monarchiques.  Nous  con)e£hirons 
feulement  oue,  dans  les  délibérations  fur  les 
siatieres  d  Etat ,  les  minières  admis  dans 
ces  confeils  s'attachent  à  &ire  des  rapports 
exafts ,  à  propofer  nettement  leur  avis ,  i 
Fappuyer  de  raifons  folides  ;  que  le  refpeft 
dû  au  prince ,  les  égards  qu'ils  fe  doivent  i 
eux-mêmes  &c  à  leurs  pareils  «  répandent  fur 
tous  leurs  difcours  ce  ton  de  bienféance  que 


I  regardons  comme  l'ame  de  la  véritable 
luence.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  deS 
pliques  s'applique ,  dans  les  Eats  mo- 
liiques,  aux  ademblées  des  nobles,  du 
lé,  des  comincrçans;  aux  aflemblées' 
fcariemens,  où  il  s'agit  du  bien  public;' 
BfTeinblées  des  Etats  de  certaines  prCH- 
fcs,  &c. 

LoQUENCE  MILITAIRE.  Cette  Eio- 
Jcele  réduit  à  parler  de  vive  voix, en  cer* 
Is  circondances ,  pour  encourager  lef 
les  au  combat.  L'uiage  de  haranguer  le$ 
ts  avant  une  ai51ion,n'eft  plus (î commun 
i  nous,  qu'il  l'tioit  dans  rantiquité.  La 
Je ,  &  l'Hiftoire  facrée  &t  profane  ddpo- 
len  faveur  de  cette  coutume  qu'avoient 
■énéraux,  cliez  prelque  tous  les  peu- 
K  d'exciter  le  courage  de  leurs  (bldata 
[des  difcours  vits  K  convenables  aux 


i>  honneur  d'en  ufer  autrement.  Ainfi,  qu'on 
»  ne  me  parle  plus  que  de  combattre  ,  de 
»  vaincre  ou  de  mourir.  »  Ces  paroles  en<- 
couragereht  lés  officiera  &  les  foldats  ;  les 
attaques  recoftimencerent ,  &  la  ville  fiit 
emportée. 

Le  difcours  que  ce  grand  roi  tint  à  fon  ef- 
cadron,  à  la  bataille  d  wri,  éft  cité  pat-tout» 
&  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  il  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'on  reli^tou)ours  avec 
admiration  :  «  Mes  compagnons  (/z) ,  dit* 
n  il  aux  feigneurs  &  aux  folddts  qui  for* 
ff  moient  ce  corps ,  (î  vous  courez  au  jour- 
ff  d'hui  nia  fortune ,  je  cours  auili  la  vôtre. 
»  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous. 
n  Gardez-bien  vos  rangs,  je  vous  prie:  fi 
n  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter^ 
^  penfez  aufli-tôt  au  ralliment ,  c'eft  le  gain 

>f  de  la  bataille &  fi  vous  perdez  vos 

n  enfeignes,  Cornettes  &  Guidons ,  ne  per- 
>»dez  point  de  vue  mon  panache  blanc , 
M  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
>»  l'honneur  &  de  la  viaoire.  >» 

Ceft  ici  le  lieu  de  demander  fi  TEIo- 
quence  eft  permife  aux  hiftoriens  ?  M.  ^ 
roleaire  répond  que  celle  qui  leur  eft  pro- 
pre, confifte  dans  fart  de  préparer  les.évé- 
Âemens ,  dans  leur  expofition  toujours  nette 
&  élégante ,  tantôt  vive  &  preflée ,  tantôt 
étendue  &  fiéurie  ;  dans  la  peinture  vraie  ^ 
&  forte  des  mœurs  générales  &  des  prin- 
cipaux  perfonifeges  ;  dans  lés  réflexions  in- 


(a)  Vie  dt  Henri  IF^  par  Piréfint ,  fecoocfe  pattie. 


orécï  naturellement  au  récit ,   &  <pà 
jaroiffcnt  pomt  a)o(iiées.  L'Éfoquenc* 
'>tmofihine  ne   convient  pas  à  Thucy* 

;  une  harangue  direâe,  qu'on  met  dan* 
■uche  d'un  hétos  qui  ne  la  prononça  ]*• 

,  n'efl  guère  qu  un  beau  défaut. 
LOQUENCE  DU  Barreau.  QuoiqiM 
:  Eloquence  embrafle  parmi   nous  un 
d  nombre  d'objets,  elle  eft  néanmoini 
icoup  plus  reflreinte  que  parmi  les  an- 
(.  Les  causes  civiles  font  à  peu-prés  le» 
les;  mais  les caufes crimineHes  fe traitent 

différemment  dans  nos  tribunaux.  L'or- 
de  la  procédure  refTemble  peu  i  celui 
n  obfervoit  dans  les  jugemens  des  Grccf 
les  Romains  :  quand   les   crimes  font 
e  certaine  nature,  ou  de  la  compétenc» 

tribunal,   plutôt  que  d'un  autre,  on 
:orde  point  de  défenfeur  à  l'accufé  ;  lei 

reSy  civiles  ou  criminelles,  fëculieres  ou 
eccléfiaftiques,  débattues  de  vive  voix  dam 
h  plaidoirie ,  Ou  par  écrit. 

Le  but  de  l'Orateur ,  dans  toutes  ces  cir« 
conftances ,  eil  d'établir  ou  d'infirmer  la 
certitude  d'un  droit,  de  prouver  ou  de  com« 
battre  la  vérité  d'un  Eut ,  &  d'employer  à 
cette  fin ,  les  moyens  qui  naiflent  du  fond 
même  de  fà  caufe ,  ou  qu'il  peut  tirer  d'ail* 
leurs.  C'eft  la  vérité ,  mais  incertaine ,  mai$ 
cbfcurcie ,  que  l'avocat  fe  propofe  de  met* 
tre  dans  Ton  jour;  &  il  faut  rendre  à  ceux 
qui  profeflent  cette  noble  fonction ,  la  juf» 
tice  de  peiifer  qu'ils  ne  fe  chargeroient  pai 
de  la  défenfe  d'une  caufe  manifeftement  in- 


jufte, 
L'! 


Eloquence  du  barreau,  chez  les  ancieni i 
étoit  comme  l'école  de  la  politique ,  &  le  de* 

fré  pour  s'élever  aux  premières  dignités  dt 
Etat.  La  jeune  hobleflfe,  ^tous  ceux  qui 
«voient  quelque  ambition ,  eflayoient  leur 
talent  par  cet  exercice ,  popr  arriver  aux 
premiers  poftes  du  gouvernement.  La  na^ 
ture  des  affaires  litigieufes ,  la  manière  de 
procéder ,  la  forme  des  jugemens ,  le  fond 
de  la  jurifprudence ,  mettent  tant  de  di(« 
tance,  à  cet  égard,  entre  les  anciens  &  nous^ 
que  ]e  ne  fixais  s'il  y  a  une  extrême  nifieib 
i  nous  propofer ,  ainfi  qu'a  fait  M.  RoUinp 
JDcmoJlhinfi ,  comme  un  modèle  de  l'Elo* 
quence  du  barreau.  La  harangue  pour  Cti^ 
fîphon ,  qui ,  ce  femble ,  eft  la  (eu!e  qui  ap« 
proche  de' ce  genre,  appartient  beaucoup 
>lus  à  l'Eloquence  politique.  L'Orateur  oC 
on  antagonii^e  ne  la  regardent  point  com» 

tne  une  (impie  çonteftation  de  particulier 


l 


ticulier;  niais  ils  en  font  l'un  &  l'autre 
affaire  d'Etat.  D'ailleurs,  je  doute  que 
1  de  Dimopûnt  &  à'Efchine  fût  au- 
fhui  goCiié  de  nos  magistrats.  Ciciroa 
ins  doute  un  meilleur  modèle,  puif- 
1   aflez  grand  non;hre  de  fes  difcourj 
ins  le  genre  judiciaire  ;  mais ,  quelque 
tables  qu'ils  i'oient,  à  bien  des  égards/es 
les  digreffions ,  fes  froides  plaifanteries, 
elquefois  même  fes  iîgures  les  plus  ve- 
ntes ne  figureroient  pas  dans  une  caufe, 
:  feroient  pas  applaudies  dans  nos  par- 
is. La  marche  hi  la  méthode  des  an- 
font  trop  éloignées  de  nos  mœurs  ; 
un  certain  air  généralement  répandu 
leurs  écrits ,  &  fur-tout  dans  ceux  de 
3/7,  auquel  il   faut  s'attacher;   &  cet 
l  de  tous  les  fiécles.  Rien  n'eft  meil- 
lue  d'étudier  avec  quel  art  ils  corn- 

font  diftrîbuës  pour  être  rapportas  devant 
tout  le  corps  ;  les  autres  regardent  unique- 
ment les  avocats.  Chacune  de  ces  elpeces 
n'admet  pas  indifTeremment  tous  les  genres 
d'Ëlo<]uence  ;  &  d'ailleurs  la  différence  dés 
matières  demande  des  couleurs  &  des  nuan- 
ces différentes. 

Les  plaidoyers  font ,  ou  en  demandant 
ou  en  défendant.  Dans  la  demande ,  après 
un  court  exorde ,  il  s*agit  d'établir  la  quef- 
tion  de  droit,  fi  l'affaire  e(l  de  cette  nature, 
ou  de  constater  le  fait ,  fî  c'eft  fur  un  fait  que 
roule  la  conteflatlon ,  ou  que  la  décilîon  du 
procès  dëpetide  d'un  fait.  Suit  la  diviGon 
des  moyens,  s'il  y  en  a  plufieurs;  leur 
expo(î[ion  y  &   en^n  les   conclulïoiis  aux- 

Suelles  s'en  tient  le  demandeur.  Dans  la 
éfenfe ,  même  méthode  de  procéder,  mais 
dans  un  fëns  contraire.  On  contelle  le  droit; 
on  nie  ou  l'on  infirme  le  fait  ;  on  allègue 
des  moyens  pour  l'avantage  de  la  caufe,  & 
l'on  conclut  contradifloi  rement  aux  pré- 
tentions de  la  partie  adverfe. 

Il  efl  inutile  d'obferver  que ,  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  il  faut  tirer  (es  preuves  du  fond 
même  du  fujet;  ne  point  s'écarter  de  l'état 
de  la  queflion  ;  ne  rien  dire  d'étranger  i  (a 
caufe;  ne  point  fe  permettre  la  plailanterie 
&  la  fatyre,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ;  mais  fur-tout  d'éviter  les  perionna- 
lités  entre  avocats ,  ce  qui  eH  très-ordinaire 
dans  plusieurs  parlemens,  Se  fur-tout  dans 
celui  de  Touloufe  :  on  peut  réfuter  le  plai- 
doyer de  fa  partie,  fans  attaquer  perfoiinel- 
lement  celui  qui  en  efl  l'auteur,  Sec. 
Mais  quel  geiue  d'Eloquence  dotc  do- 


ticulier;  mais  ils  en  font  l'un  &  l'aulrf 
affaire  d'Etat.  D'ailleurs,  je  doute  que 
1  de  Démopir.1  U  à'Efchine  fût  aii- 
fhui  goûté  de  nos  magiurats.  Cicéron 
m  doute  un  meilleur  modèle,  puif- 
i   afiez  grand  nombre  de  fes  difcourj 
ins  le  genre  judiciaire  ;  maïs ,  quelquç 
râbles  qu'ils  foient,  à  bien  des  égards/es 

elquelois  même  Tes  figures  les  plus  vé- 
:ntes  ne  figureroient  pasdansune  caufe, 
:  ferolent  pas  applaudies  dans  nos  par- 
is. La  marche  &  la  méthode  des  an- 
font  trop  éloignées  de  nos  mœurs: 
un  certain  air  généralement  répandu 
leurs  éaits  ,  &  fur-tout  dans  ceux  de 
j/3 ,  auquel  il  ûut  s'attacher  ;   &  cet 
\  de  tous  les  fiédes.  Rien  n'eil  meil- 
(ue  d'étudier  avec  quel  art  ils  com- 

font  dîftrlbuës  pour  être  rapportes  devant 
tout  le  corps  ;  les  autres  regardent  unique- 
ment les  avocats.  Chacune  de  ces  efpeces 
n'admet  pas  indifféremment  tous  les  genres 
d'Éiiôquence  ;  &  d'ailleurs  la  différence  des 
matières  demande  des  couleurs  &  des  nuan- 
ces difFérentes. 

Les  plaidoyers  font ,  ou  en  demandant 
ou  en  défeodant.  Dans  la  demande ,  après 
un  court  exorde ,  il  s'agit  d'établir  la  ques- 
tion de  droit,  6  l'affaire  efl  de  cette  nature  ^ 
ou  de  conftatef  le  fait ,  fi  c'efl  fur  un  fait  que 
roule  U  conteflation ,  ou  que  la  décifion  du 
procès  dépende  d'un  fait.  Suit  la  divifion 
des  moyens ,  sHl  y  en  a  plufieurs  ^  leur 
expofition ,  &: .  enfin  les  conclufîons  aux- 

auelles  s'en  tient  le  demandeur.  Dans  la 
ëfenfe,  même  méthode  de  procéder,  mais 
dans  un  fens  contraire.  On  contefte  le  droit; 
oti  nie  ou  l'on  infirme  le  fait>  on  allègue 
des  moyens  pour  l'avantage  de  fa  caufe,  & 
l'on  conclut  contradidoirement  aux  pré* 
tentions  de  la  partie  adverfe. 

Il  eft  inutile  d'obferver  que ,  dans  l'un  & 
l'autre  cas  •  il  faut  t'n-er  (es  preuves  du  fond 
même  du  fujet  ;  ne  point  s'écarter  de  l'état 
de  la  queflion  ;  ne  rien  dire  d'étranger  à  fa 
caufe;  ne  point  fe  permettre  la  plaiianterie 
&  la  fatyre ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ;  mais  fur-tout  d'éviter  les  perfonna- 
lités  entre  avocats ,  ce  qui  efl  très-ordinaire 
dans  plufîeurs  parlemens ,  &  fur-tout  dans 
celui  de  Tbuloufe  :  on  peut  réfuter  le  plai- 
doyer de  fa  partie ,  fans  attaquer  perfonnel- 
lement  celui  qui  en  efl  l'auteur ,  &c. 
Mais  quel  genre  d'Eloquence  doit  do* 


eillir   pour   Tcxpreffion ,    &  qu'à   cet 
i  les  plaidoyers  de  MM.  Errard ,  GUUi^ 
nant ,  Cochin ,  tic.  (ont  préférables, 
peut  regarder  auli  comme  oe*  modèle* 
e  genre  les  deux  plaidoyers  que  nous 
is  de  l'avocat  Barbier  iTAucour. 
;s  Confuliations  manufcriteî ,  &  les  Më- 
es  imprimés,  font  comme  les  fonde- 
;  des  plaidoyers.  Cet  ouvrages  font  aux 
lurs  qui  doivenr  éire  prononcés  à  l'aa- 
:e ,  ce  que ,  dans  l'arc  hi  te  dure,  le*  maf- 
ant  à  un  bâtiment,  ou  ce  qu'en  pein- 

cf)  le  defTein  à  un  tableau.  Les  conful- 
ns  contiennent  en  raccourci ,  &  cotnnM 
erme,  les  principaux  moyens  qui  if 

développés  dans  une  caufe;   &,  par 
équent ,  elles  ne  Tçauroient  être  rédi- 

d'unc  manière  trop  claire,  trop  yri- 
,  trop  dégagée  de  toute  équivoque  6c 

J^.(ELO)^  f9f 

Teut  être  plus  limé  >  plus  infimwnt  ^*un 
dilcourt  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
Toix,  dont  l'aoditew  apperyùt  moins  l'ar* 
tifice,  que  celui  (Tum  pièce  Air  iiquellc  il 
a  tout  le  tenu  de  réficchir.  Li ,  les  nécU-> 
gences  font  tolérées  ;  on  les  attribue  à  b 
véhémence  de  l'aâton.  Ici ,  tout  dmt  étrs 
«uâ ,  mefuré ,  châtié  ,  iu^qu'an  ftyle  diHH 
le  mérite  a  plus  d'empire  qu'on  ne  penfe 
fiir  le  commun  des  leâeurs.  Il  paroît  donc 
évident  qu'un  Mémoire  fur  une  matière  in' 
téreflânte  doit  réunir  les  trois  genres  d'E' 
loqaence,  le  Ample  pour  inftruire  &  pour 
prouTcr  avec  folidtté  ,  le  fublime  pour 
émouvoir ,  le  tempéré  peur  arriver  plus  ain 
fifment  i  la  perfaaâon  y  en  revotant  Ici  deut 
premiers  moyens  d'omemens  convenables 
au  fujet.  Plus  ib  parottront  en  fortir  natttrel* 
lement ,  moins  ib  feront  affcâés  ,  pin  ils 
iéduiront  le  leâcnr  fie  l'amenniuic  an  but 
^e  l'Orateur  fe  propofe.  Les  Mémoires  de 
M.  Elit  dt  Btaumoiu  &  de  M.  LoifiaJt 
d*  MauUon  pour  la  malheureufe  &mtUs 
des  CmIms;  criai  de  M.  Strvan^  avocat 
général  du  parlement  de  Grenoble ,  en  &• 
veor  d'une  femme  PnXeftarKc  dont  le  nwri 
s*étoit  rendu  CaihoBquc,  dans  l'intention  de 
&ire  rompre  fini  mariage ,  &c  d'épouTer  uni 
maïtrefiei  ces  Mémoires,  dii-ie,  peuvent 
lèrvir  de  modèles.  Les  trou  genres  d*Elo> 
«ence  y  font  employés  arec  tout  l'art  pcrf* 
ule,  fit  toujours  k  propos. 

La  fionne  des  Mémoires  varie  fuîvant  la 

nature  des  a&ires.  Il  eneft  oà  bns  exorde« 

Tavocat  entre  d'yard  dans  le  récit  de» 

-   Êùti,oadtaMraqpofiiiendadioix&eiÀiMaL 


atiere  de  la  conteftation.  Il  en  eft  d'au* 
où  l'exorde  eft  néceffjire.  Quand  les 
is  font  lïmples,  une  feule  propolîtion 
:  pour  mettre  les  moyens  en  évidence; 
}u'au   contraire  ils  font  multiplias  ou 
pliqués ,  on  partage  le  Mémoire  en  au- 

de  parties,  chapitres  ou  piopofttions 

eft  nécefiairejpour  puélenterSï  fdivre 
un  de  ces  objets  diftinftemcnt  &t  avec 
iode.  Enfin  on  termine  l'ouvrage  par 

eCpece  de  récapitulation  ou  de  péro^ 
11  relative  au  fujet. 

;s  trois  genres  entrent  encore  dansiei 
lurs    cj'je   prononcent   quelqnefois    les 
:ats  géii<;raux ,  à  la  rentréedes  parlement. 

dilcours  tlevroient  toujours  rouler  Air 
îbjets  utiles,  comme  fur  certains  abus 
1  procédure,  fur  les  devoirs  des  ma- 

La  manière  de  rapporter  n'eft  pas  la  même 
dans  toutes  les  iurifdiélions  ;  m^is  le  ftyle  » 
qu'on  y  emploie  ,  doit  être  par^tout  le.  même 
&  joindre  quelques  agrémens  i  une  ex- 
trême clarté.  Le  rapporteur  eft  un  juge 
chargé  d'inftruirç  d'une  affaire  les  autres 
juges  Tes  confrères ,  qui  doivent  en  décider 
Jivec  lui;  ce  qu'il  ne  peut  Êiire  qu'en  leur 
expofant  avec  autant  de  méthode  que  de 
folidité  l'origine ,  les  fuites  9  le  fond ,  les 
circonftances ,  les  moyens  pour  &  contre 
de  la  caufe ,  l'ordre  &  les  incidens  de  la 
procédure ,  &c.  On  fent  quelle  précifion  ^ 
quel  arrangement,  quelle  netteté  demande 
une  pareille  expofition.  Les  agrémens  qu'on 
y  peut  répandre  9  mais  avec  réferve  •  doi- 
vent naître  de  la  matière  même  9  &  être 
femés  légèrement  «  pour  prévenir  ou  dimi- 
nuer le  dégoût  ^  l'ennui  prefque  infépa- 
râbles  de  l'examen  des  matières  féches  ou 
épineufcs.  Le  ^enre  tempéré  pourra  donc 
avoir  quelque  heu  dans  cette  partie  de  l'E- 
loquence du  barreau;  m^s  la  principale 
place  fera  toujours  affignée  au  genre  nm- 
pie.  Le  genre  fublime  ou  véhément  dok 
en  être  entièrement  exclus  9  parce  que  le 
rapporteur  parle  comme  juge,  &  non  comme 
avocat  ;  &  comme ,  en  cette  qualité  »  il  doit 
s'interdire  à  lui-même  toutb  paffion,  il  ne 
lui  eft  pas  permis  non  plus  d  exciter  aucua 
mouvement  dans  ceux  devant  qui  il  parlew 
Ce  qui  feroit'  fupportable  à  cet  égard  dans 
Mn  Mémoire ,  deviendroit  fufpeâ  dans  ua 
rapport  ;  l'un  peut  ébranler  les  efprits ,  l'au* 
tre  eft  uniquement  deftiné  à  les  éclairer» 


:  d'Eloquence,  confacrée  à  la  Religion; 
■opofe  (f  inftruire  les  hommes  des  vérités 
Dieu  a  révëtées  à  Ton  Eglife.  Elle  em- 
fe  le  dogme  Se  la  morale,  c'eft-à-dire, 
nyflerei,  6t  autres  vérités  fpéculatives, 
;  la  co.  loiffance  eft  néceflaire  au  fa- 

les  vertus  chrétiennes ,   &  toutes  les 
tés  de  pratique ,  qui  tendent  à  la  fanôi- 
ion  de  l'homme;  6i,  par  une  confé- 
ice  nécelTaire,  elle  s'attache  à  combat- 
es  erreurs  oppofées  à  ces  vérités  ,  &  à 
ciner  les  vices  contaires  à  ces  vertus. 
lieux  principaux  devoirs  font  donc  d*é- 
er  l'efprit ,  &  de  triompher  des  réfiftan- 
du  cœur, 

'étude  des  Livres  faints  &  celles  des 
doivent  être  l'étude  capitale  d'un  Ora- 

chrélien.  C'eft  dans  ces  fources  qu'il 

ce  fliêiM  miniftere  m^priûible  am  Immu* 
tng$f  par  une  nëgiigeiict  qu'on  tegartb 
fiMiflemtiit  comme  une  pcr&âtom 

C'eft  en  efkt  une  erreur  démontrée, 
par  h  laifonnement  &c  par  rexpérience  ^ 
que  la  parole  de  Dieu  doit  être  annon* 
cée  ùaa  art  &  £mis  ornement*  On  croit 
avoir  foudroyé  rEloqucnce,  quand  on 
n'exige  d'un  nrédicateur ,  que  la  fitf^lîdté 
apoilolique  ;  oc  quand  on  allègue  ce  mot 
dus  S.  Panlj  que  lapriiUathn  ae  doit  poinê 
Sire  fondée  fur  Us  difcoun  jnrfuafifs  dt  la 
fogift  humant*  L'apôtre  a  voulu  dire  feiH 
lement  que  la  converfion  des  peuples  fie 
rétaUiflement  de  l'Eglife  n'étoient  point 
dus  aux  raifenoemens  fie  aux  difcourà  per« 
ltiafifsde&hommeS|maisàla  vertu  de  la  errât; 
Ce  que  les  apôtres  ne  Soient  pas  dépendre 
l'emcace  de  la  parole  ^  des  grâces  du  lan^ 
gage  auxquelles  s'attachoient  les  Orateurs 
pa3rens*  Mais  fi  l'Eloquence  confifle  prin* 
cipalement  à  convaincre  fie  à  toucher  » 
S.  Paul  lui'^môme  n'a-t«il  pas  été  très*éIo« 
quent?  %t%  raifonnemens  dans  fês  EpitrelB 
aux  Romains  fie  aux  Hébreux ,  ne  font-^Ia 
pas  ierrés,  fiibtils  fie  profonds?  Ses  dif- 
cour»  devant  Filix,^  fie  en  préfence  de 
l'Aréopatt  ^  ne  font^ib  pas  forts  6c  véhé» 
mens  ?  £t  quelle  idée  les  Lycaoniens  n'eu- 
rent* ils  pas  de  fon  Eloquence ,  lorfqu'ib  le 
.prirent  pour  un  antre  Mtnmrê  qu'ib  r^ga^• 
doient  comme  le  Dieu  de  l'Eloquence. 

Quelques  Auteurs 'modernes  ont  penië 

Îue  Tétiiide  de  la  rhétorique ,  fie  la  leftnre 
es  anciens  Orateurs  profanes,  n'étoient 
d*aucune  utilité  pour  FEloqvience  de  k 


I: ,  parce  que  c'étoit  un  genre  ttOO- 

,  inconnu  aux  Anciens ,  qui   ne  s'ë" 

:   appliqués   à    former    des   Orateurs 

tour  la  tribune  &c  le  barreau.  Maïs  il 

Ile  que  ces  Auteurs  ont  confondu  le 

I  de  l'Eloquence  avec  la  forme  qu'on 

lui  donner.  Il  eft  évident  qu'on  n'ira 

cherclier  des   modèles  de   fermons 

I  Cicéron ,  ni  dans  Dimojîhhni  ;   mais 

T  trouvera  fûrement  de  1  ordre ,  de  la 

,  des  agrëmens  qui  contribuent 

ion.  Ce  font  des  couleurs  ap- 

blcs  à  toutes  fortes  d'objets  ;  it  ne  s'ar 

ue   de  les   employer  habilement.  La 

llTité  d'inftruire ,  de  toucher  &  de  plaire, 

[lifpenfable     à    l'Orateur    chrétien , 

;  à  l'Orateur  profane.  La  perfuafion 

'alement  le  but  de  l'un  &  de  l'autre; 

Inoyens  leur  font  communs  :  toute  la 


portance  des  fujets  qu'elle  traite.  Propor- 
tioimëe  à  rintelligence  des  auditeurs ,  elle 
pe  laiflêra  rien  à  defirer  pour  leur  inftnic<- 
tion ,  &  ne  craindra  pas  de  s'avilir  en  def* 
cendant  juTqu'à  eux.  Ornée ,  mais  avec  la 
retenue  qui  convient  à  la  Religion ,  elle 
invitera  les  auditeurs  par  l'attrait  d'un  plai- 
fir  innocent  à  mieux  goûter  la  vérité*  En- 
fin,  fi  elle  fçait  tirer  parti  de  leurs  dirpofi- 
tions ,  les  remuer  à  propos  pour  leur  fiùre 
pratiquer  le  bien  ^  &  {iiir  le  mal ,  n'aura- 
t*elle  pas  rempli  fon  principal  objet  qui  eft 
d'incliner  ou  de  vaincre  la  volonté.  S.  Aw 
gujiin  n'en  avoit  point  d'autre  idée ,  quand 
appliquant  à  l'Eloquence  chrétienne  ce  que 
Ciciron  avoit.  dit  de  l'Orateur  ^  il  ajoute 
que  b  prédication  a  trois  fins ,  que  la  ri*  j^^j)^ 
rite  Joit  connut  »  qiitUt  fou  écoutée  mvic  cir{^» 
plamr ,  &  quelle  touche  les  cœurs.  l*  4« 

Quoique  ce  foit-là ,  en  général ,  les  trois 
principaux  devoirs  de  l'Orateur  chrétien^ 
ainfi  que  de  l'Orateur  profane ,  &  que,  pour 
arrivera  Ton  but,  l'un  doive  comme  l'aii«» 
tre  connoître  &  emploier.  les  trois  ;^enres 
d'Eloouence  ;  toutes  les  matières  qui  font 
du  reuort  de  la  chaire ,  ne  font  cependant 
pas  également  fufceptibles  de  tous  ces  gen- 
res. Tous  les  fujets  ne  doivent  pas  être 
traités  du  même  ton.  Les  vérités  fpécula- 
tives  fe  contentent  d'une  expofition  fimple 
&  de  raifonnemens  folides.  Les  vérités 
pratiques  demandent  plus  de  véhémence  6c 
de  feu.  Les  exemples  qu'on  propofe  à  imi- 
ter veulent  des  couleurs  attrayantes.  Ce 
qu'on  annonce  à  des  auditeurs  ignorans  ou 
Stof&çrs  ^  exi^e  dçs  détails  plus  approfon^ 


Jr.(E  L  0).>»U 
&  moins  de  ruppofuioni  que  ce  qu'on 
lonce  devant  un  auditoire  éclairé.  En- 
left  des  pièces  d'Eloquence  dcftiiiées, 
îTiainesoccafioni,  k  annoncer  des  évé- 
ens  intértflans ,  &  à  exciter ,  à  ]cur  oo 
m ,  la  piété  des  peuples.  Ceft  à  quel- 
ne  de  ces  difTérentes  clalTes  qu'on  peut 
orier  les  homélies  ou  prônes,  les  fer- 
s  de  myfleres  &  de  morale  >  les  pané- 
lues  &i  oraifons  funèbres,  les  confé* 
es ,    &  les  mandemens  des  évéques. 
héorie,  que  nous  nous  propofons  d'é- 
r,  ne   fera  que  d'apriïs  les  exemples 
1  pratique  des  plus  grands  Orateurs. 
Les  iermons  de  S.  jiugufiin,  dit  M. 
Fltury  y  dam  fon  livre  des  Maurs  dis 
\reiUns,  font   les   plus  fimples  de  fei 
vrages,  parce  qu'il  préchoit  dans  une 
tire  ville  à  des  mariniers,  des   labou- 

4V<^(E  L  Ô>^  «i) 

befoins  (})trituds  des  auditeurs.  Mab,  en 
général ,  le  caraâere  des  Homélies  dl  k 
nmplicité  ;  St ,  s'il  s'y  rencontre  quclqpies 
pointes  &  quelques  penfées  affeftées ,  dks 
font  bien  rachetées  par  la  folidité  qui  régme 
d'ailleurs  dans  ces  ouvrages.  Ce  qu'en  dk 
M.  dt  FintUn  eft  bien  propre  à  régler  Tef- 
time  que  nous  en  devons  faire.  «Gmadnes 
9,  personnes  éclairées ,  dtt-il  dans  la  Lotn 
j^jur  CEloqutncê^  ne  rendent  pas  aux  pères 
9,  une  exaae  juftice.  On  en  juge  par  quel- 
,,  que  métaphore  dure  de  TereuUieH^  par 
,,  quelque  période  enflée  de  S.  Cypmm^ 
,j  par  quelque  endroit  obfcur  de  S.  .^at- 
^jtrotft^  par  quelque  antithèfe  fubtik  8t 
^,  rimée  de  S.  Au^Jlinj.  par  quelque  \m. 
„  de  mots  de  S.  Purrc  Chryjbhguc;  roab 
^  il  faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  des 
jj  tems  où  les  pères  ont  vécu.  •  • .  On  par- 
jj  donne  à  Montaene  des  expreffions  ga(^ 
,,  connes ,  St  à  Maroi  un  vieux  langage  ; 
,,  pourquoi  ne  veut-on  pas  pafler  aux  pères 
9,  l'enflure  de  leur  tems ,  avec  laquelle  on 
9,  trouveront  des  vérités  prédeulcs  ^  &  fx^^ 
I,  primées  par  les  traits  les  plus  forts?  n 

Aux  Homélies  des  pères  ont  fuccédé  les 
inftruftions  »  ou  prônes  des  pafteurs  diar- 
gés  d'enfeîgner  les  peuples.  Ces  fortes  de 
discourt  demandent  un  ftyle  extrêmemem 
<lair  pour  inftruire ,  6c  cepen<fauit  fort  8c 
nerveux  pour  toucher.  Oti  peut  même  don- 
ner quelque  choie  à  racrément,  dans  les 
villes  où  Tauditoire  eft  plus  échina  «  ou  plus 
poli  que  dans  les  campâmes  ;  mais  ici  Toii 
doit  tout  facrifier  i  la  clarté  ^  &  parler  fi 
fAtelligiMement^qu^on  népittflfepasiie  point 


I  enientJu  des  payfans.  Ce  feroit  man^ 
I  grofliéremeni  aux  bienféances,  que 
larkr  conire  des  vices  auxquels  les  au- 
Lrs  ne  peuvent  élre  Tufeis  :  cela  arrive 
nmoins  tort  fouvent.  On  débite ,  dans 
lillages  &  les  bourgs,  les  mêmes  inflruc- 
\  qu'on  avoit  compofées  pour  la  ville. 
I  iMiit  peuvent-vlles  produire  dans    te 

r  des  auditeurs? 

I  Force  &i  la  véhémence  ne  font  pas  moins 
iHaites  dans  les-prônes  faits  pour  les  gens 
1  campagne.  Plus  ils  font  grofliers  &  mi- 
ps, plus  on  a  befoin  de  raifons  folides 
à  leur  portée ,  pour  les  convaincre 
Duvemens  fons  pour  les  émouvoir, 
e  plus  aifément  fur  une  pierte  len- 
i  polie ,  que  fur  un  caillou  brut  &  com- 

s  avons  des  Homélies  imprimées  de 
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font  des  dlfcours  méthodiques  fur  les  vé- 
rités qu'on  doit  croire  ou  pratiquer.  La 
route  qu^ont  tenue  fur  Tune  &r  l'autre  ma- 
tière, le  P.  Bourdalouc  &  M.  Maffillon^  n'eA 
peut-être  pas  l'unique  qu'on  puiiTe  fuivre  ; 
mais  jufqu'à  préfent  c'eft  la  plus  fike ,  & 
la  plus  digne  de  la  Religion.  Ce  que  j'en 
vais  dire  eft  d'après  les  éditeurs  de  ces  deux 
Orateurs  célèbres,  &c  la  connoiiTance  que  je 
puis  avoir  de  leurs  écrits.  Je  refpeâe  trop 
le  lefUur  pour  lui  donner  comme  régie  ce 
qui  ne  pourroit  être  pris  que  fur  le  pied  d'un 
éloge. 

n  Avant  le  P.  Bourialout ,  les  prédica- 
99 teurs 9  dit  le  P.  Brctonntau ,  (dans  la 
yy  Pré£ice  des  Myfteres  du  P.  Bourd.),  tni^ 
9,  toient  les  myfteres  de  la  Religion  d'une 
9,  manière  abftraite  &  féche;  &  (\  quelques*: 
9,  uns  les  tournoient  à  la  pratique ,  i  I» 
9,  morale,  ce  n'étoit  qu'en  peu  de  mots,  &c 
jy  aflez  fuperficiellement.  Ils  expliquoient 
„  le  fond  de  chaque  myftere  :  ils  en  éta*- 
9,  bliflbient  la  vérité  ;  ils  en  montroient 
f,  les  convenances  par  de  longues  citations 
9,  de  l'Ecriture ,  des  Pères ,  &  quelquefois* 
9,  des  Auteurs  profanes  ;  de  forte  que  leurs 
yy  difcours  éroienr,  à  le  bien  prendre,  plutôt 
yy  des  leçons  de  théolo|;ie  que  des  prédi* 
9,  cations.  D'autres,  moms  folides,  s'en  te- 
yy  noient  â  une  (impie  expofition  des  myi^ 
9,  teres  qu'ils  relevoient  par  une  élocution 
9,  vive  ou  brillante,  fouvent  plus  recherchée 
yy  que  naturelle  ;  par  des  applications  ingé- 
yy  nieufes  de  l'Ecriture ,  &  même  quelques 
9,  fentimens  dévots  &c  afieâueux,  mais  peu 
fy  de  fiibûimce  &  peu  de  fuc. 


Le  P.  Bourdaloue ,  qui  vil  le  défaut  de 
tte  fpécujation    trop  vague  ,    comprit 
'ea  inUruifant  l'auditeur  fur  le  dogme, 
&iIoit  le  ramener  à  lui-même  ^  &  l'in- 
refîer  par  une  peinture  de  fes  mœurs , 
ur  lui  faire  tirer  de  la  connoiflânce  du 
^ftete  le  fruit  convenable.» 
.  Maffûion  fuit  la  même  route ,  non 
:n  imitateur  Icrviie ,  mais  avec  ce  génie 
□al  qu'il  a  pour  aller  au  coeur,  Se  ma- 
la  morale  aulTi  habilement  que  le  pcr* 
rdûlaue,   &  néanmoins  avec  un  tour 
rent,  qui  prouve  qu'on  peut  appliquer 
1  deux  grands  hommes  ce  que  Ciceroa 
de  deux  autres  très-célébres,  que,  quoi- 
trèi-différens  pour  le  ftyle  &  pour  le 
Elerc  ;   ils  éloient  toutefois  également 
lits,  enforte  qu'il  feroit  difficile  de  dé- 
r  auquel  des  deux  on  aimeroit  mieux 

diffiper.  Ce  n'eft  pas  par  ce  que  le  vice  « 
de  ridicule  qu'on  doit  le  combattre  d^nt 
la  chaire ,  mais  par  ce  qu'il  a  d'odieui ,  d% 
fuae&e  i  la  fociétt^ ,  de  contraire  i  la  Reli- 
gion. U  ne  (audroit  que  de  U  ônellê  pour 
le  toum«r  en  ridicule.  Il  faut  de  U  véhé- 
mence &  de  la  gravit<(  pour  en  montrer  U 
noirceur  &  le  danger.  Dans  le  nombre  pres- 
que infini  de  nos  prédicateurs  qui  ont  traité 
la  morale ,  artétons-nous  au  deux  dont  nous 
venons  de  parler,  Sc  étudions  leur  manierst 
tf  Le  P.  BourdaUiUf  perTuadé  que  le  pré-  Prlf.Jt 
M  dicaieur  ne  touché  queutant  qu'il  int^  *'j4w«. 
„  refle  &  qu'il  applique ,  (  ce  (ont  les  pa* 
,}  rôles  de  Ion  éditeur  que  nous  avons  déia 
,,  cité.)  &  que  rien  n'imérefle  davantage 
„  &  n  attire  plus  l'attention  ,  qu'une  peiiH 
,f  ture  lêniîble  des  mceurS(OÙ  chacun  fe  voit 
„  lui-même,  &  fe  reconnoît ,  il  louiïioît  U 
„touc  Ton  difcouts....  Après  avoir  dowié 
„  aux  points  les  plus  oblcurs  tout  l'éclair- 
n  ciffeoient  néceiUire,  il  (Mtïbit  à  ce  qu'ils 
„  ont  d'inAruâif  &  de  moral;  &  c'eft-U 
,,  que  lui  fervoit  infiniment  U  connoiffance 
yj  qu'il  avoït  du  monde  &  du  cœur  de 
„  1  homme  j  car  il  ne  difoii  rien  qu'il  ne 
„  connût,  ni  qui  portât  i  iati».  C'en  d«-li 
„  m£me  que  fes  fucpofitions  font  lî  vraies  « 
„  &  (ts  imrtraits  fi  reflemblani.  Pour,  peu 
„  qu'on  ait  d'ufage  du  monde ,  &  qu'on 
„  fçache  comment  vive»  les  hommes ,  on 
„  les  y  voit  peints  Tous  leS  traits  les  plu*  mar- 
,f  quÀ.  Auffi  avec  quelle  aitentioa  (ë  hi- 
„  foit-U  écoutera  &  combien  de  fois  s'eft- 
,(  on  écrié  dans  l'auditoire  ,  qu'il  avott  rat- 
M  Ton,  &  gue  c'éioit-U  en  eâèc  l'homme 


SI  &  le  monde.  »  Ce  qu*on  peut  recueillir 
encore  de  la  leâure  de  cet  Orateur,  c*^ 
^'il  choilît  des  fujers  int  JreSans  y  qu'il  les 
tire  naturellement  de  fon  Evangile  ;  &  qu'il 
ne  les  y  amené  pas  comme  par  force  ;  qu'a- 
|irès  avoir  diftribué  fon  fujet  avec  clarté",' 
il  pofe  dei  principes  folides  &c  lumineui, 
de^nd  enfuite  k  la  morale  par  des  induc- 
tions fortes ,  mais  fages  ;  par  des  portraits 
OÙ»  £ins  noter  les  perfonnes,  il  rend  les 
vices  odieux ,  Sc  conduit  par  degrés  l'audi- 
teur à  de  falutaires  conféquences ,  &c  aujc 
rélblutions  qu'il  doit  prendre  pour  la  réfor- 
inatton  de  ies  mœurs. 

M.  MaJJîUon,vrtz  unftyle  plus  fleuri  qu? 
le  P.  Bourdaloue,  &  en  imitant  fa  clarté  6c 
&  véhémence,  s'cd  néanmoins  ouvert  pour 
traiter  là  morale  avec  une  route  différente, 
fr^.  dw  Se  qui  paroit  lui  être  particulière.  ••  Il  trou- 
S^^  "  ^**''  ^^^  '^^  détails  fur  les  conditions ,  6c 
fgifglf  n  les  mceurs  extérieures  étant  froids  pour  les 
„  trois  quarts  de  l'auditoire,  il  fatloit  atta- 
„  quer  les  pallions ,  qui  font  les  mf  mes 
^  dans  tous  les  hommes ,  malgré  la  diffi:- 
^  rencedes  objets  vers  lefquels  elles  fe  por- 
f,  tent  y  &  qik'en  peignant  d'après  nature 
f,  les  mouvemens,  les  rufes ,  la  fouplede  des 
y,  pallions ,  rien  de  ce  qu'on  dît  ne  peut 
„érre  étranger  pour  ceux  qui  écoutent.... 
„  Dès  la  première  phrafe ,  fuppofant  les 
jy  principes ,  ou  \ei  établilTant ,  il  cherche 
,,  les  raifons  fur  lefquelles  chacun  en  par- 
„  ticulier,  fans  connoître  Texiflence  de  la 
f,  loi ,  ni  la  ni^ceflité  de  lui  obéir ,  fe  met 
„  dans  te  cas  de  la  difpenfe.  Il  cherche  ces 
,,  raifons  dans  le  Cfcur  de  ceux  qui  Técou- 
„  tent. 


\^  tént  f  dans  l'attache  à  leurs  paffions.  Ceft-» 
9,  là  qu'il  découvre  la  fource  întariifable  de 
^f  tous  ces  frivoles  prëtextes,  &  de  cçs  tem- 
>9  jpéramens  que  Itioihihe  imagine  pour  al- 
^9  ner  Dieii  &  le  monde.  Dans  la  vue  de 
99  nous  mettre  à  l'abri  des  remords  ^  nous^ 
^  avons  récoufs  à  mille  fubtilités  9  à  de$* 
>,  fubterfuges  j  à  dés  exceptions ,  à  des  mo« 
9,  difications ,  qui,  laiflant  fubfifter  le  pré- 
9»  cepte  en  lui-même ,  anëantifletit  tota-^ 
jf  lement  »  pour  chacuil  de  nous  en  partie 
99  culier  9  l'obligation  de  le  remplir»  Ainfi 
^  la  confciience  eft  raflfurée  (Contre  les  terreurs 
99  de  la  loi  ;  elle  apprend  à  ne  plus  redoutet 
yy  Tes  meiiâces.  .  Que  fait  M.  MaffiUon  ? 
99  Afin  de  diffiper  des  ténèbres ,  il  vous  met 
^j  votre  propre  cœur  fous  les  yeux  :  il  vous 
^,  force  de  vous  y  voir  tel  ^^e  vous  êtes  » 
91  &  tout  autre  qup  vous  ne  croyez  être,  c'eft-» 
99  à-dire  le  jouet  déployable  de  mille  pa(^ 
99  (ions  qui  obfcurcifTent  les  lumières  de 
9,  votre  efprit ,  &c  corrompent  la  droiture 
9,  de  votre  cœur.  Il  vous  force  de  recon* 
9,  noître  que  ce  n^eft  pas  de  ce  fond  de  lu-* 
99  miere  &  de  droiture  naturelle,  que  Dieu 
99  a  mis  en  vous  9  encore  moins  des  lumie- 
99  tes  de  l'Evangile  9  que  vous  tirez  les  r^« 
99  fons  par  lefeuelles  vous  prétendez  être 
,9  difpenfé  de  là  loi  ;  que  le  langage,  que 
99  vous*  tenez  9  eft  le  langage  des  paflions  9  ' 

39  &  qu'elles  vous  infpirent Il  ne  fé  ' 

99  contente  pas  de  vous  montrer  que  le  ' 
99  parti  de  la  vertu  eft  le  plus  raifonnablé  9  * 
99  oc  le  plus  digne  de  l'homme  i  dans  fes  - 
99  difcours  9  la  vertu  Vous  parott  fouveraiiie* 

99  ment  aimable U  ne  fe  borne  pas  i 

D.  deUif.  T.k  (^\ 


6io        -fl^(E  L  o)Jé^ 

„  TOUS  &ire  (èntir  l'injuAice  f^  la  dérailcrt 
fy  du  vice:  il  lekn  trouver  diffurmef  haUC- 
„  làble. . . .  Chacun  k  reconnoît  dans  ces 
„  tableaux  vi&  Se  naturels ,  où  ce  prëdica- 
,,leur  peint  le  cœur  humain,  &  montre 
„  les  refTorts  qui  le  font  mouvoir  :  chacun 
„  s^magine  que  c'efl  k  lui  que  le  difcours 
„  s'adreffe  ;  que  l'Orateur  n'en  veut  qu'à 
yt  lui  :  de>li  Tefltt  prodigieux  de  Tes  inllruc- 
ff  tions  y  &fc.  >»  La  manière  de  traiter  là 
morale  n'eft  donc  pas  la  même  dans  ces' 
deux  Orateurs  :  chacun  a  la  marche  parti- 
culière dans  laquelle  il  excelle.  On  en  peut 
juger  par  ces  morceaux  fur  des  matières 
remblables  pour  le  fond. 

Rechute  dans  le  pichL 

Le  P.  Bourdalout  prouve  de  la  forte 

3 libelle  eft  fînguli^rement  oppofée  â  la  grâce 
e  notre  converfion.  «  La  rechute  ajofite  à 
„  la  malice  du  péché ,  l'ingratitude  &c  le  mé- 
„  pris  de  laMajefîé  de  Dieu  ofFenfée.  Deux 
,f  ol^acles  à  une  féconde  réconciliation.  In- 
gratitude du  bienfait  f  qui   confide  ,  dit 
Tertullieriy  non-feulement  en  ce  que  nous 
„  oublions  les  mifëricordes  de  Dieu  patTée^ , 
„  maisen  ce  que  nous  les  tournons  contre  lui- 
même,  iufqu'à  nous  en  fervir  pour  péjher 
_  plusharditnent  &£  pins  impunément  ;?if  en 
ff  effet ,  fi  nous  étions  sûrs  que  la  remiflioit 
„  de  ce  péchi,  qui  vieat  de  nous  être  accor- 
dée ,  efl  ta  dernière  de  toutes  les  grâces 
que  nous   avons  à  efpérer,  &  qu'après 
cela ,  la  porte  de  la  miféricorde  nous  fera 
fertnéçpour  jamais}  fi  nouslef^avioas. 


^f  quelque  emportés  que  nous  foyons  »  ce 
^f  leroit  aflez  pour  nous  retenir  &  nous  prë« 
),  ferver  de  la  rechute.  Nous  nous  Ëiifons 
ff  donc  du  remède  même  de  la  pénitence 
^,  un  attrait  à  notre  libertinage  ;  fie,  comme 
^f  parle  Tcrtullien^  l'excès  de  la  clémence 
^,  d'un  Dieu  fert  à  fomenter  &c  k  entrer 
^,  tenir  la  témëritë  de  l'homme  :  Ei  abun^ 
,9  danùa  clemância  calefiis^  libidintmfiicu 
^y  humana  tcmtriuuis.  Ceft-à-dire  que  nous 
19  fommes  méchans ,  parce  que  Dieu  e^ 
9,  bon ,  &  qu'au  préjudice  de  tous  Tes  n^ 
^9  térêts,  le  moyen  unique  qu'il  nous  a  laiflë 
^,  pour  retourner  à  lui ,  &  pour  rentrer  dans 
^9  la  voie  du  ciel  ^  nous  eft  comme  une  ou^ 
99  verture  aux  ëgaremens  de  nos  paffions^ 
99  &  à  la  corruption  de  nos  mœurs  :  Quafi 
9,  paHrtt  via  ad  dcUqutndum ,  auia  vatU 
99  dd  pœnitendum.  Or  Dieu,  C^hrétiens9 
9^  étant  ce  qu'il  eft ,  peut-il,  pour  Thonneuf 
99  même  de  fa  Grâce  9  &c  pour  la  juftifica- 
99  tion  de  fa  Providence  9  n'avoir  pas  une 
9^  opposition  fpéciale  à  fe  réconcilier  avec 
99  nous  dans  cet  état  ?  Mépris  de  la  Ma)efté 
99  &  de  la  Souveraineté  de  Dieu;  car9  pour 
99  fuivre  la  penfée  de  TtrtuilUA ,  qu'a  voit 
99  fiût  le  pécheur  en  fe  convertifTant  la  pre- 
99  miere  foii, &c en embraflfant  la  pénitence? 
99  II  avoit  détruit  l'empire  du  démon  dans 
99  fon  coeur  pour  y  fiiire  régner  Dieu.  Et 
99  oue  iait-il  en  rietombant  dans  fon  défor- 
19  are  ?  i\  baânit  Dieu  de  fon  coeur  pour  y 
99  rétablir  l'empire  dû  démon.-  L'homtne  9 
99  dans  cette  ahematfve  de  pénitence  &  de 
99  rechute  «  femble  Vouloir  finre  comparai- 
99  fon  de  l'on  6c  éc  Pantre  ;  &,  après  avoir 


„ eflayé  de  l'un  &e  de  l'autre,  il  conclut 
if  contreDieu^ens'attachatit  àfon  ennemi, 
„  &  le  choifillant  par  préférence  i  Dieu. . . . 
,tOrt  £  quelque  chofe  peut  nous  rendre 
^  irréconciliables ,  n'eft-ce  pas  un  tel  ou- 
„  trage  }  ....  car  une  femblable  rechute 
„  e&  une  efpece  d'apoftalie ,  dont  le  (çi~- 
lUmt- ,)  vant  EJHut  a  prétendu  eipliquer  le  paf- 
lic.t,^  jjfagede  S.  Paul  i  ImpoffibiU  tjl  renovari 
fy  ad  pœniieiuiam.  Ne  voulant  pas  que  cette 
ff  împoffibilité ,  même  morale,  de  revenir 
ff  à  la  pénitence ,  fût  l'effet  des  (impies  re- 
ft  chutes  qui  arrivent  par  furprire ,  par  ibb- 
y^blelTe,  par  fragilité  ;  mais  foutenant,&avec, 
f,  raifon,  que,  dans  le  fentimerit  de  l'Apôtre, 
„  c'étoit  la  fuite  de  ces  rechures  méditées- 
yf  6c  délibérées ,  de  ces  rechûtes  qui  por- 
j,  tent  conféquence  pour  l'état  de  la  vie,  & 
^  qui,  après  des  convergions  édifiantes  Se 
jf  publiques ,  deshonorent  le  culte  de  Dieu, 
„  &i  fcandalifent  la  piété.  Vous  le  li^avez, 
„  Chrétiens  ;  &t  fatTe  le  ciel  que  votre  ex- 
„  périence  ne  vous  ait  jamais  fait  fentir 
,,  combien  ces  condances  criminelles  ren- 
„dent  difficile,  &  comme  impolTible,  le 
^  retour  à  Dieu  !  >» 

Rechute  Jans  U  péché. 

M.  MaJJllhn  prouve  également  Ténor- 
mité  du  péché  de  rechute  par  ringratttuda 
&  le  mépris  afiêâé  qu'il  renferme.  Pour 
rendre  celte  ingratitude  plus  odieufe,  il  en 
releyeles  circonltancesqut  font,  i*la gran- 
deur du  bienfait ,  i"  la  manière  dont  il  a 
été  accordé,  3°  le  grand  nombre  d'offenfes 


i|iii  avbient  été  remifès  au  pécheur.  Exatni* 
nons  feulement  avec  lui  la  première  cir* 
cohftance.  «  Plus  le  bienfisiit  dont  on  vous 
99  avoitfavoriré  étoit  grand,  plus  l'ingratitude 
9,  qui  le  fait  oublier,  eft  noire  :  or»  moa 
9,  cher  auditeur ,  quel  bienfait  phis  fignalé 
99.  que  celui  de  votre  délivrance  ,  lorfquc 
'99  frapé  de  Thorreur  de  vos  crimes  9  vous 
99  êtes  venu  les  déceler  aux  pieds  des  autels^ 
99  &  promettre  à  Dieu  une  vie  plus  retirée  e 
99  Rappellez-vous  l'état  déplorable  d'où  la 
9,  Grâce  vous  vint  tirer.  Vous  éticzun  enr 
99  fant  de  colère  9  un  membre  de  TAnte* 
99  Chrifty  un  monftre  d'iniquité  :  vous  édez 
99  chargé  de  mille  anathémes  qui  dévoient 
99  vous  rendre  éternellement  ennemi  deDieu; 
99  vous  n'aviez  plus  de  part  à^l'efpérance 
9-9.  des  Chrétiens  :  vous  étiez  dé)a  jugé,  & 
99  votre  condamnation  étoit  certaine*  Votre 
99  malheur  pouvoir  il  être  plus  terrible  i^ 
99  Mais  oppofez  à  cet  état  déplorable  la 
99  Situation  où  la%race  des  Sacremens  vous 
99  a  établi.  Vous  êtes  devenu  Veniant  de 
99  Dieu  9  l'héritier  du  ciel  ôc  des  promefles 
99  futures,  le  membre  vivant  de  Jejus-Chrifi. 
9^  Votre  ame  embellie  de  juftice  9  eft  deve- 
99  nue  la  demeure  de  l'Efprit  faim  :  vous 
9,  avezreçulacharité9.cedon  qui  nepafleni 
99  pas  9  &CC.  Que  peut-on  ajouter  à  la  mag;QÎ« 
9,  ficence  de  ce  oien&it?  Une  vie  eotiera 
99  de  reconnoiilance  pourroit-elle  le  payer  ^ 
9,  &c.  »  M.  Maffillon  montre  enfuite  le  mé« 
pris  qu'on  (a\t  de  Dieu  par  le  péché  de  re^ 
chute.  «  Vous  ne  retournez  k  SaiaBy  qu'a*  €ér.âé 
,9  près  avoir  goûté  &  examiné  tout  ce  qa^'û^^j/^^ 
f  I  y  a  davanti^eux  dans  le  fervice  ck  JV/itf- "'' 

Q.vn 


ifChrifi;  qa'après  avoir  comparé  Ja  dotti 
j,  ceur  oc  là  gloire  de  foo  )ouk  i  la  honte 
^  &  1  la  fervitude  du  péché.  Le  parallèle 
^,&it,les  avantages  des  deux  côtés  balancés, 
„  k  ciel  mis  en  compaTaifon  avec  la  terre  , 
„  l*iniqinté  avec  la  juftice ,  les  plûfirs  des 
ft  (taa  av«c  ceux  de  la  grâce  ,  Jefu$'Chnfi 
ft  avec  BiUalf  vous  allea  vous  déclarer  pour 
,t  Cl  dernier  ;  vous  allez  prononcer  qu'il  efl 
„  pkts  gtand ,  plus  aimable  ,  plus  digne 
^  cTôtte  fèrvi  que  votre  Dieu.  O  Dieu  I 
kl  quelootrage  Êiit  à  votre  gloire  !  vous ,  que 
I,  tont  pattage  blefle  \  vous  que  toute  égalité 
„  m&tat  d'vnour  &  iPhommsges  infuite.  m 
Dans  ces  deux  morceaux ,  les  principes, 
le  fond  des  preuves  &  des  moyens,  la  mo" 
taie  &  Ibn  application  font  les  mêmes  ; 
B>3^-  le  tour  de  Texpreffion  eft  différent. 
£ekti  du  p.  Bourdaloae  eft  plus  périodique- 
&  plus  grave  :  celui  de  M.  MaffUlon  eft 
plus  vif,  plus  coupé ,  plus  orné.  Tous  deuit 
font  également  folîdes.  four  mieux  con- 
Boître  encore  leurs  caraâeres,  on  peut  com- 
parer quelques  morceaux  de  leur  fermon 
Aip  rimpénitence  finale;  te  palTàge  fur-tout 
du  P.  Boardaloue  y  par  lequel  il  veut  prou- 
ver que ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  toujours  fur- 
pric  d'une  mort  lùblte  &  imprévue ,  il  eft 
cependant  dtiSctle  qu'à  l'heure  de  la  mor^ 
une  converfion  véritable  fuccede  i  une  vie 
corronipue  &  criminelle  ;  ce  qu'il  montre 
À  là  P"^  471  '^'v  Tomt  I  de  (on  Carême  ^^ 
&  le  pa^çe  de  M,  MafUlcn  fur  le  même 
&iet  y  à  la  page  70  &  (idv.  du  Tome  II  de 
.  ^n  Carême, 

Ce$  traits  d$  conformité  dsnf  le«  détiùk 


font  rares  entre  ces  deux  Oratieurs  :  il  s'en 
rencotitre  encore  moins  dans  le  plan  de  ce 
grand  nombre  de  difcours  que  Tun  &c  Tau* 
tre  ont  prononces.  Nous  nous  contentons 
de  les  indiquer ,  parce  qu*il  n'eft  point  (ans 
doute  de  leâeur  qui  fe  deftine  â  l'art  de  la 
chaire,  qui  n'ait,  ou  qui  ne  doive  avoir  les 
Œuvres  de  ces  deux  célèbres  prédicateurs  j 
[bien  propres  à  fervir  de  modèle. 
[  Leur  pratique  &  leur  fuccès  nous  font 
un  sûr  garant  que,  dans  les  fujets  de  moralh 
propres  à  la  chaire ,  tous  les  genres  d'Elo- 
quence ont  lieu ,  mais  fur-tout  le  genre  v^^ 
hément.  L'expreffion  du  P.  Bourdalout  eft 
naturelle ,  abondante  ^  pure,  noble,  fleurie^ 
mais  avec  difcretion  ;  celle  de  M.  MaffiUon 
eft  plus  riche ,  plus  énergique ,  plus  figurée^ 
plus  orné^ ,  mais  fans  préjudice  de  la  (o- 
lidité  ;  & ,  s'il  m'étoit  permis  de  rendre 
raifon  de  mon  goût ,  je  penferois^  que  le 
premier  approche  plus  de  la  (implicite  de 
[Démojlhinc;  &  le  iècond,  de  Tanondance 
de  Ciciron. 

L'Eloquence  de  la  chaire  n^eft  pas  &cile 

.1  faifir  ;  8c  9  quoique  nous  ayons  un  grand 

;âombre  de  orédicateurs ,  il  y  en  a  peu  de 

[vraiment   éloquens.   «  C'eft   la  grandeur 

*jy  même  &  la  fublimité  du  (înet  y  dit  un 

^,  Orateur  moderne ,  qui  rend  n  difficile  le 

,,  miniftere  évangélique,  DimottKtnt   & 

^9  Cicéron ,  en  foutenant  les  intérêts  de  la 

9,  république  6c  Ta  caufe  des  rois ,  nianicient 

^  les  reflTorts  les  -plus  capables  d'attacher 

9,  leurs  auditeurs.    Aujourd'hui   l'Orateur 

9,  Chrétien  traite  fouvent  des  vérités  pla« 

Il  c^^s  I^ors  de  la  fpbere  des  fens ,  &c  qui  oo 


6i<  .  'jnt^ELO)Jfi^ 
'iflaîffcni'prd^'aticùne  pnCe  i  finia^mi^ 
,,  don.  Comment  en  donnera-t-il  nnteUi* 
ji>  gence ,  fi  fbn  art  ne  les  rend  CçnSblei 
ff  par  des  images  vives  &  frapantes  ? 
^  Comment  previendra-t^il  le  d^oÛt  &  I4 
„  fatiété  de  1  auditeur  pour  des  fujeti  rebat- 
„tut)  s'il  ne  leur  donne  le  piquant  de  la 
'„  nouveauté  ?  Il  &ut  qu'il  éclaire  l'çfprit^ 
^  qu*il  étonne  l'imagination  ,  qu'il  toucha 
,(  le  cœur.  Un  jugement  &în,  une  imagi- 
j,,  nation  vive  K  faee  k  la  fois ,  un  ftylQ 
ft  également  éloigne  de  l'aflèôation  &  do 
'„  la  négligence,  nulle  envie  de  plaire,  un 
f,  deffem  marqué  d'étrç  utile,  une  amoti 
„  noble  Si  naturelle  ;  à  ces  qualités  joi- 
,,gnez  un  zèle  ardent  quilesanime,  &  vous 
^  aurez  l'idée  des  talens  de  la  cl;aire  (a).  » 
Feu  de  prédicateurs  ont  poflédé  tous  ces 
talens  i  mais  M.  Motion  les  a  réunis ,  &c 
les  a  poufTés  dans  un  haut  degré  de  perfec 
tien.  Auflî  ed-ce  celui  de  tous  les  Orateurs 
facrés  ,   que  je  donnerois  préférablemenC 

{lour  modèle.  Quoii^u'ÎI  eût  lone-tems  fuivi 
e  P.  Bourdaloue  ,  dont  il  érudioît  TEIo- 
quence ,  il  fe  fit  une  manière  de  prêchei- 
qu'il  ne  dut  qu'à  lut>mâme  :  l'onAion  &  le 
pathétique  ,  1  élégance  &  la  pureté  du  ftyle 
le  diflinguerent.  Logicien  auQï  exaéï  que  le 
p.  Bourdaloue  f  fans  l'être  auffi  fcnipuleu-i 
fement,  il  joint  à  la  foltdité  des  preuves 
l'art  de  les  tourner  en  ftnttment  :  il  eft  tout^ 


(<}  Elue  de  M.  H^lmt ,    ft^uc  de   Clctcnont . 
ftononct  i  Teuloure  ,  pic  M.  Vihbc  Mirjuti ,  priifeh 


A-tour  noble ,  întérefTant ,  aflfeâueux  ^  ter- 
rible &  confolant.  Son  Eloquence  frape 
refprit ,  touche  le  cœur ,  &c  fait  goûter  à  la 
raiton  un  plaiiir  auquel  il  me  femble  que  lés 
fens  participent.  C'eft  par-tout  un  raiionne- 
ment  jufte  &  méthodique  y  fans  aifeébtion  ; 
des  penfées  vives ,  fortes ,  &  plus  fouvent 
délicates  ;  des  expreflions  choines,  fublimes 
&  toujours  naturelles  ;  des  images  revêtues 
<f  un  coloris  charmant  ;  un  ftyle  clair ,  net^ 
&  cependant  plein  &  nombreux  ;  nulle  an- 
tithèfe,  nulle  tournure  recherchée,  point 
de  figures  bizarres  ;  une  extrême  pureté  de 
langage ,  fans  exaâitude  puérile  ;  une  élé« 
gance  continuelle ,  & ,  en  général ,  une  fé» 
condité,  une  abondance  intariflable  d*idées 
-brillantes  &  magnifiques,  qui  femblent  lo 
langage  naturel  de  l'Orateur. 

L'abbé  Desfontaines  comparoit  M,  Maf* 
fiUon  k  Racine ,  &  le  P.  Bourdaloue  à  Cor^ 
neilii»  Il  me  femble  que  le  P.  Bourdaloue^ 
dans  fon  genre ,  n'eft  jamais  auffi  fublimo 
que  Teft  quelquefois  Corneille  dans  le  fien; 
mais  rOrateur,en  revanche ,n*eft  jamais  auffi 
rempant  que  l'eft  quelquefois  le  Poëte.  La 
comparaifon  de  M«  MajpUon  à  Racine  me 
paroit  plus  exaâe. 

Outre  ces  deux  grands  prédicateurs ,  nous 
en  avons  plufieurs  autres  dont  on  fait  grand 
cas ,  &c  dans  les  ouvrages  defquels  on  peut 
puiftr  le  goût  de  la  bonne  &c  de  la  vraie  Elo«> 
quence  :  tels  font  les  Lame^  les  Cheminais^ 
les  Lafiteau ,  &c.  dont  l'Eloquence  fublime 
&  touchante  charme ,  &  inftruit  en  même 
tems.  Les  fermons  dont  le  P.  Chapelain  vient 

4'cnnchir  le  public  |  font  uis<<ftim^*  ^'^ 
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.Orateur  paroît  par-tout  pénétra  de  Ton  fujet  ; 
&  par-tout  il  infpire  au  lefteur  les  mouve- 
mens,  qu'il  fent ,  de  triflefTe  y  de  crainte ,  de 
confiance ,  de  componâion ,  de  joie ,  de  fer- 
meté, &c:  en  un  mot,  il  tourne  le  cœur 
comme  il  veut ,  mais  il  le  porte  toujours  à 
la  vertu.  Ceux  de  M.  l'abbé  Torat  font 
moins  eftimés ,  mais  ne  font  pas  Tans  mé- 
rite. Ce  prédicateur  s'ed  trop  attaché  i 
plaire  ;  auf&  le  rrouve-t-on  froid  &{  trop  peu 
éloquent.  On  lui  a  pareillement  reproché 
de  n'avoir  cité  ni  l'Ecriture  lunte ,  ni  les 
Pères  de  l'Eglife  dont  il  emprunte  fouvenl 
les  ezpreffions ,  &  plus  fouvent  encore  les 
penfées ,  qu'il  a  fondues  dans  fon  flyte  ;  de 
ibne  qu'il  n'y  a  que  les  lefleurs  extrême- 
ment verfés  dans  les  Ecritures,  qui  puiflent 
juger  de  ce  qui  eft  de  lut ,  &  de  ce  qui  ^ 
panient  aux  autres. 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  autant  de  pré- 
dicateurs que  nous  en  avons  aujourd'hui: 
cependant  jamais  l'Eloquence  facrée  ne  6t 
atiffi  peu  de  fruit  que  de  nos  jours.  L'efprit 
philofophique,  qui  gagne  de  tous  côtés,  peut 
bien  en  être  caufe  ;  mais  l'ofe  affurer  que 
_çela  vient  aulîli ,  en  partie ,  de  ce  que  pref- 
que  tous  nos  prédicateurs  donnent  trop  à 
l'efprit.  Ce  ne  font  pas  toujours,  il  eft  vrai, 
des  antithéfes  écolieres ,  det  épith^:es  en- 
taflees,  des  images  poétiques  ,  des  allégo- 
ries forcées ,  de  lyriques  tranfports ,  des  dé- 
tails pompeux ,  une  érudition  fuperflue,  &c> 
J'avoue  que  cette  forte  d'Eloqueace  n'eft 
plus  aujourd'hui  guère  de  mife,  &  ne  brille 
qu'aux  yeux  des  perfonnes  lans  lumières  Sc 

.  hns  goût.  L%  iità  d«  l'Eloquence  d'i-prétèitt 
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conlifte  principalement  dans  des  miroirs  qui 
repréfëmeni  U  vie  molle  &  voluptueuTe  des 
gens  du  monde ,  &  qui  r^petenr,  pour  ainfi 
dire,  leurs  goûts  &  leurs  plaiiîrs.  Ce  font  des 
portraits  agréables  des  perfonnes  vicieufes 
.ou  ridicules;  ponraits  qui  âatent  la  malignité 
}iumaine ,  &  qui  ne  peuvent  manquer  de 
procurer  de  la  vogue  au  peintre.  (7eft  une 
délicate  métaphynque  du  cceur,  à  laquelle 
un  ingénieux  Orateur  fçait  donner  du  corps  - 
&  des  couleurs ,  par  ass  expreflïons  vives 
&  brillantes.  Voilà  une  forte  d'Eloquence 
ao'on  admire  aujourd'hui ,  qui  ne  p«ut  être 
fort  commune,  k  la  véritétèc  qui  milite  peut- 
être  des  éloges  »  tuais  qui  ne  palfara  jamais 
pour  la  vraie  Eloquence  de  la  chaire.  Le  bel 
efprit  ne  fera  jamais  l'efprit  apoftolique;  c'eft 
avec  les  armes  du  cœur  &  non  avec  celles 
de  reQ)rit,  qu'on  doit  combattre  1»  vic<$ 
du  cœur. 

Les  oraifi»)s  ftio^bres ,  les  panégyriques 
&C  les  înftruflions  paAorales  des  évéques 
font  auffi  partie  de  l'Eloquence  de  la  chaire. 
Noue  avons  cru  devoir  en  parler  ailleurs 
pour  abréger  cet  aittcle  qui  n'eft  peut-être 
déjà  que  trop  long.  ^<>ye7  ManJernuts,  Pon 
ntgyriqKes.  Orayon  fuMhre. 
:  ëi.oqu&ncsaj:;adémique.  Lesfocié- 
.tés  livéraires  qu)>  depuis  un  liécle,  ont  été 
établies  parmi  nous,  Scà  notre  ezcmple*  dans 
prefque  tous  les  états  de  rEurope,  ont  ex- 
rrêractnent  contribué  k  U  pmeaioa  des 
jfe^oces  &  du  goût.  Elles  ont  ramené  le 
goik  dé  la  faimf  éloquence,  Sc  elles  en 
àni  donné  l'exem^  dans  1«  travaux  qui 
icNF  iipoi  ptoptçs  ;  cUea  ont  même  introduit 


forte  d'Eloquence  dont  on  ne  (TOirrt    , 
nt  de  traces  chez  les  anciens.                     i 
>tie  EInquence  ,   que  j'appetle  acaJê' 
me ,   s'étend  aux  remercimens    ou  dif- 
irs   de  recepiîoii  dans  les  corps    où  ils 
t  d'urage ,  aux  harangues  ou  complîmens 
es  Puiflances ,  aux  mémoires  que  doi>- 
it  les  académiciens  (br  les  fciences  &  les 
ux  arts ,  &  enfin  aux  éloges  hiftoriques 

membres  de  l'Académie. 
3n  fçait  ce  quec'étoit,  parmi  nous,  que 
argon  pédanterque,  qui  régnoit  dans  la 
ire  &  dans  le  barreau,  avant  que  le  can- 
al de   Richelieu  eût  fondé  l'Académie 
içoife.   Son  but,  en  la  formant,  ne  ftit 

feulement  de  perfe^ionner  notre  langue, 
is  encore  de  purger  l'Eloquence  de  tout 

attirail  d'érudition  dont  on  l'avoit  bi- 
rée,  &  de  la  ramener  à  cette  (implicite 

i^(ELO)><ç*»  for 

I 

^  pour  ce  fage  miniAre ,  dëvoué  aux  intë*. 
H  rérsdela  patrie,  (le  csLxà.  de  Richelieu^), 
»  de  ne  lui  procurer  que  la  sûreté  &c  Tabon-. 
>f  dance  :  il  vouloir ,  par  votre  inftitution  ^ 
n  lui  aflurer  cette  politefTe  de  mœurs ,  ce 
H  commerce  agréable  des  efprits,  cet  amour^^ 
>p  ce  goût  du  oeau  f  qui  fait  fentir  tous  les. 
)#  autres  biens  ^  &  qui  afliaifonne  jufqu'à 
n  TaboïKlance  même; 

»  Les  grands  bommesont  les  mêmes  prin- 
H  cipes.  Séguur  fuccéda  aux  vues  i! Armand. 
M  II  vous  confola  généreufement  de  (à  perte^ 
»  6c  il  foutint  Touvrage  d'un  autre  avec  au- 
M  tant  d'ardeur,  que  (i  c'eût  été  le  fien.  Long« 
»  tems  votre  confrère ,  il  en  étoit  encore. 
>^plus  digne  d'être  votre  proteâeur;  &»  ce 
»  qui  fait  votre  gloire  &  la  (ienne ,  Louis 
p  même  n'a  pas  dédaigné  de  lui  fuccéder. 

>»  C'efi  de  ce  jour,  Meffieurs^que  votre 
y>  fortune  eut  tout  fon  éclat.  Les  Mufes  vin- 
n  rent  s'afTeoir  au  pied  dq  thrône ,  Se  le  pa-- 
tt  lais  des  rois  devint  Tafyle  des  fc^avans* 
ff  Vous  ne  fbngeâtes  alors  qu'à  immorta- 
^  lifer  votre  reconnoiflTance  ;  Se ,  le  tribuc 
y>  que  vous  exigeâtes  de  vos  nouveaux  conr 
f^  frères ,  fut  l'éloge  du  prince  dont  ils  al- 
>»  loient  partager  la  proteâion. 

>>  Ainn ,  par  autant  de  plumes  immortel- 
M  les,  furent  écrites  les  Annales  de  fon  ré^ 
>»  gnc  ;  monument  précieux  d'équité ,  de 
>»  valeur ,  de  modération  &c  de  confiance  ; 
)»  modèle  dans  les  divers  événemens.  de 
>»  cet  héroïfme  éclairé ,  où  le  fage  (eul  peut 
j»  atteindre.  Mais ,  quelque  grana  que  Louiî 
p^^QxS^  à  la  poflérité  par  fes  aoioos  6c 
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n  par  ftf  Terti»,  il  lui  fera  encore  plui  cftef 
M  par  Uproreâion  qu'il  vous  a  donnée.Tout 
»  ce  qu^l  a  iut  d'ailleurs,  n*allolt  qu*i  pro- 
)*  curer  i  fes  peuples ,  i  Tes  voilins ,  à  fea 
n  ennemis  même ,  un  bonheur  Aijet  à  det 
#  viciffitudes  humûnes.  Par  la  proteâion 
n  des  Lettres ,  il  s'eft  ftnàu  i  )atnais  le  bien* 
»  faiteuT  du  monde.  Il  a  préparé  des  plailîrs 
n  utiles  i  l'avenir  le  pli»  reculé  ;  &  les  ou- 
»  vraees  de  notre  fiécle ,  qui  feront  alors 
»  réducatten  du  genre  humain  ,  feront  rais 
»  au  rang  de  fes  plus  fotidei  bienfaits. 

>*  Multipliez  donc  vos  ouvrages,  Mellieurs, 
A  par  reconnoiflance  pour  votre  illuflre  pro- 
»  teÔeur.  Quelque  fujet  que  vous  traitiez  , 
»  vous  travaillez  toujours  pour  fa  gloire  ;  & 
»  l'on  ne  pourra  lire  nos  Philofophes ,  iJos 
»  Hifloriens ,  nos  Orateurs  &  nos  Poètes  » 
f*  fans  bénir  le  nom  de  Y^uguJIt  q«i  les  a 
»  fait  naître.  » 

'  Il  efl  à  remarquer ,  que  dans  cemorceau* 
M.  Je  la  Macte  ne  s'étend  pas  fur  les  vie 
toiteï  &  les  conquêtes  de  Louis  XÏV^ 
mais  fur  la  prote^ion  que  ce  prince  accor- 
doit  aux  Lettres.  Ce  Dilcouts  ayant  été  pro* 
nonce  en  1709 ,  tems  marqué  par  nos  dé- 
bites &  nos  calamités ,  il  eût  été  très-dé- 
placé de  louer  des  fuccès,  que  ceux  des  enne* 
mis  nous  avoient  fait  oublier. 

L'éloite  que  le  récipiendaire  fait  de  fon 
prédéceiteur ,  varie  dans  chaque  difcourt, 
fuivant  le  rang ,  les  titres,  les  dignités ,  les 
ouvrages,  &c.  delà  peritinne  qu'on  7  louc^. 
La  même  variété  a  lieu  dans  les  dilcours  dtf 
direâeur.  M.  àt  FonttntlU  occupant  cette 


place,  eA  l7»i,  lorfque  M.  Dtfiouckts  fat 
élu  pour  fiiccéaer  à  M.  Ckampijiron;  après 
avoir  Eût  l'éloge  des  talens  de  ce  dernier 
pour  la  tragédie ,  fie  de  ceux  de  M.  D^- 
touckes,  pour  le  genre  comique,  il  rappelle 
ingénteufêment  une  £irconflance  glorieuJc 
à  ce  Poète,  qui  avoit  été  chargé  par  U 
cour  de  quelques  négociations. 

»  La  réputation  que  vous  deviez  aux  Mi>*. 
n  (es ,  vous  a  enlevé  k  elles ,  pour  quelque 
>»  tems.  I^e  public  vous  a  vu  avec  regret- 
>»  paflèr  1  d'autres  occupations  plus  éle- 
»  vées ,  1  des  afiàires  d'Etat ,  dont  il  au- 
H  roit  volontiers  chargé  quelqu'autre  moins 
H  néceffaire  à  fes  plaifits.  Toute  votre  con- 
*»  duite  en  Angleterre ,  où  les  intérêts  fie 
»  la  France  vous  étoient  confiés,  a  bien 
»  vengé  l'honneur  du  génie  poétique,  qu'une 
n  opinion  aflTez  commune  condamne  à  fè' 
n  renfermer  dans  la  po'ëfie  ;  Se  pourqw» 
»  veut-on  que  ce  génie  foit  fi  frivole?  Ses 
M  objets  font  iàns  doute  moins  importans 
j,  fjue  des  traités  entre  des  oouronnes  ; 
„  mais  une  pièce  de  théâtre ,  qui  ne  fera 
ff  que  famofement  du  public  ,  demande 
„  peut-^re  des  réflexions  plus  profondes  , 
,,  plus  de  connoiflance  des  hommes  &  de 
„  leurs  paflions ,  plus  d'art  de  combipet 
jf  des  chofei  oppofées ,  qu'un  traité  qui  fera 
„  U  deftinée  des  nattons.  Quelques  gens 
},  de  lettres  font  incapables  de  ce  ^l'on 
f,  appelle  les  aâàires  férieufes,  i'en  con-' 
„  viens;  mais  il  jr  en  a  qui  les  fiiient  fans 
n  en  être  incapables ,  encore  plus ,  qui  fans 
ti  les  âiir  8t  ùaas  ea  être  inc^ables,  ne 
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„  ne  ft  Tont  tourna  du  côté  des  lettres ,  ((M 

,»  fiuite  de  marieie   i  exercer    leurs  ce 

M.  de  FontemîU  termine  ce  difcoim 
par  un  <floge  de  t'Acadëmie  :  **  Venez  parmi 
M  nous  ,  Monfieut ,  libre  des  occupations 
„  politiques.  Se  rendu  ih  tos  premiers  goûtS4 
„  Je  fuis  en  droit  de  vous  dire  fans  craii^ 
,4  dre  aucun  leprocbe  de  préfomption,  que 
'  n  notre  commerce  vous  lera  utile.  ht&  plus 
„  grands  hommes  ont  été  ici  »  &  n'en  font 
^  devenus  que  plus  grands.  L'Académie  a 
9,  été,  en  mfime  tems^unerécompenleda 
M  û  gloire  acquilè ,  Se  un  moyen  ae  l'aug' 
„  menter.  m  Difcours  de  M.  de  Foiite- 
nelle,  à  la  réception  Je  M.  DelloucheSi 
en  173,3. 

M.  Thomas  a  Hiccédé  à  M.  HarJion ,' 
dans  TAcadétnie  Fran^oife  :  fon  difcours 
de  réception  n'eft  pas  un  des  moins  eAi- 
més.  Voici  comment  il  ^t  l'éloge  de  fon 
prédécelTeur.  "  A  la  Cour  où  l'homme  de 
„  lettres  eâ  quelquefois  (i  déplacé ,  il  fut 
„  toujours  ce  qu'il  dut  être  :  renfermé  dans 

,,  fes  travaux,   il  vécut  làns  intrigue 

„  nourri  de  tz  leflure  des  Anciens,  il  y 
„  avoit  puifé  ce  goût  moral,  aulTi  héceflaire 
j,  à  l'écrivain  qu  à  l'homme ,  Se  cette  fim- 
„  plicité  antique  fi  louée  de  nos  pères , 
„  dont  nous  parlons  encore,  mais  que  nous 
„  ne  (entons  plus ,  &  que  notre  luxe  peut- 
„  être  n'a  pas  moins  éloignée  de  noi  écrits 
„  que  de  nos  mœurs.  „  Rien  de  plus  ju- 
dicieux &  en  même  tems  rien  de  plus  vrai. . 
M.  Hardion  eut  l'honneur  d'infttuire  Mef- 
James; 


dames  i  ce  fut  pour  elles  qu'il  entreprit  une 
hîîloire  unlverfeliey  dont  nous  avons  dix- 
huit  volumes. 

M.  le  Prince  Louis  de  Rohan ,  alors  dî« 
refteur  de  TAcadëmie ,  repondit  à  M.  Tho* 
mas  y  &  après  l'avoir  loué  fans  flaterie  & 
fans  emphafe  y  il  parle  ainfi  de  fon  prédé* 
ceffeun  *'  L'Académicien  eftimable  que  nous 
99  regrettons ,  cultiva  les  lettres  avec  fuccès  : 
yy  il  en  recueillit  la  gloire ,  &  fut  heureux 
9,  par  elles.  Il  les  fit  aimer  à  la  cour  :  il 
y,  mfpira  le  goût  de  l'étude  à  d'illuftres 
^,  princeiTes  qui  fçavent  uqîr  à  l'éclat  du 
yj  rang  &  des  vertus  le  mérite  de  la  cul« 
,,  ture  de  l'efprit.  M.  Hardion  porta  dans 
,y  fa  conduite  la  (implicite  noble  qui  fait 
yy  le  caraâere  de  fes  écrits.  Cette  iimpli* 
,y  cité  louable  eft  peut-être  la  feule  ref« 
9,  fource  des  grands  Ecrivains ,  depuis  que 
51  les  rafiinemens  de  l'art  femblent  épuifés. 
yy  Rien  de  plus  rare ,  mais  aufli  rien  de  plus 
9,  beau  que  l'accord  du  naturel  &  du  fu- 
^y  blime ,  de  la  nobleffe  Se  de  l'aménité.  „ 

Les  harangues  ou  complimens  de  félici*^ 
tation,  de  remercîment,  de  condoléance^ 
&c.  que  des  corps ,  tels  que  le  clergé ,  la 
nobleue,  les  cours  fouveraines,    les  dé- 

!)utés  des  provinces  d'états,  l'Acsdémie, 
'Univerfité,  font  aux  pnnces,  font  9  auffir 
bien  que  les  difcours  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  le  genre  brillant  &  fleuri ,  parce 

ÏLie  l'éloge  en  fait  ordinairement  le  fond, 
'élégance  ,  la  délicatefTe  &  la  brièveté 
doivent  diftinguer  ces  fortes  d'ouvrages. 
On  remarquera  ces  qualités  dans  les  deux 
pièces  fuivantes  : 

D.dcLut.T.k  Rc 
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CoHPUMENT  eu  Roifurfon  Sacn  ; 
par  M.  de  FonteneÛe. 

Sire,   ■ 

„  Aa  milieu  des  acclatnatîoni  de  tout  te 
„  Royaume,  qui  répète  avec  tant  de  tranf- 
yy  port  cellei  que  Votrt  Majtfli  a  enten-* 
^dues  i  Reims,  l'Académie  Françoife 
f,  eA  trop  heureufe  6i  trop  honorée  de 
yy  pouvoir  faire  entendre  la  voix  jufqu*au 
yy  pied  de  votre  thrftne.  La  naiffance ,  Sire  * 
„  vous  a  donné  à  la  France  pour  rot ,  fie 
n  la  Religion  veut  que  nous  tenions  aulÉ  de 
,,iâ  main  un  lî  grand  bienfait.  Ce  que  l'une 
,t  a  établi  par  un  droit  inviolable  ,  l'autre 
)»  vient  de  le  confirmer  par  une  au^fte 
,>  cérémonie.  Nous  ofons  dire  cependant 
M  que  nous  l'avions  prévenue  :  votre  per* 
„  forme  étoit  déjà  facrée  par  le  refpea  Se 
,^  par  l'amour.  C'eft  en  elle  que  fe  renfer* 
,,  ment  toutes  nos  efpërances;  &  ce  que 
„  nous  découvrons,  de  jour  en  jour,  dans 
„ybire  Majtfiif  nous  promet  que  nous 
„  allons  voir  revivre  en  même  temt 
„  les  deux  plus  grands  d'entre  nos  Monar- 
}}  ques ,  Louis  a  qui  vous  fiiccédez ,  & 
^Ckarhmagne,  dont  on  vous  a  mis  la 
f,  couronne  fur  la  tête.  „ 

En  1719,  leC{<ir  Pierre  y  ayant  fait  ft^a- 
voir  i  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris ,  qu'il  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur 
d'être  à  la  tête  de  fes  Honoraires ,  cette 
compagnie  chargea  M.  de  Fontenelli ,  alors 
Jbn  fecrétaire  perpétuel ,  d'en  écrire  à  ce 
prince  i  ce  quil  Ât  en  ces  termes  : 


Sire» 

,9  L'honneur  que  y'otri  Majifii  £iic  à 
^9  TAcadémie  Royale  des  Sciences  de  vou* 
9^  loir  bien  que  ion  augufte  nom  fok  mis 
„  à  la  têre  de  ia  lifte ,  eft  infimment  au» 
,9  deiTus  des  idées  les  plus  ambitieufes  qu'elle 
,y  pût  concevoir  ^  &  de  foutes  les  aâions 
,9  de  grâces  que  je  fuis  chargé  de  vous  en 
^y  rendre.  Ce  grand  nom,  qu'U  nous  eft  pref- 
99  que  permis  de  compter  parmi  les  nA- 
^9  très  9   marquera  éternellement  l'époque 
^  de  la  plus  beureuTe  révolution  qui  puiib 
^  arriver  à  un  Empire ,  celle  de  rétabliiTe- 
y,  ment  des  fciences  6c  des  arts  dans  les 
,9  vafies  pays  de  la  domination  de  f^otrt 
^y  Majijlh  La  viâoire  que  vous  rempor- 
^yté%f  Sire^  fur  la  Barbarie  qui  y  récnoit^ 
y,  fera  la  plus  écUtfante  &  la  plus  fingu- 
,1  Uere  de  toutes  vos  vi^loires.  Vous  vous 
^,  êtes  fait ,  aiufi  que    d'autres  héros  ^  de 
,1  nouveaux  fujets par  les  armes;  mais,  de 
99  ceux  que  la  naiflance  vous  avoir  fou- 
91  mis ,  vous  vous  en  êtes  fait ,  par  les  con- 
99  noiflances  qu*ik  tiennent  de  vous ,  des 
99  fujets  tout  nouveaux ,  plus  éclairés ,  plus 
99  heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir.  Vous 
99  les  avex  conquis  aux  fciences  ;  &  cette 
^9  efpece  de  conquête ,  auffi  utile  pour  eux  9 
99  aue  glorieufe  pour  vous ,  vous  écoit  ré^ 
,9  lervÀs.  Si  Texécution  de  ce  grand  de^- 
99  feiji  9  conçu  par  Fctn  MajifU  9  s'attire  les 
99  applaudiilemefu  de  toute  ta  terre ,  avec 
9,  quels  tranfports  de  joie  TAcad^ie  doit- 
99  elle  y  mêler  les  (iens  9  &  par  f  intérêt  des 
99  (ci^nces  qui  l'occupent  9  par  celui  de  yott* 
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ff  gloire  dont  elle  peut  fe  flaler  déCorttaâs 
„  qu'il  rejaillira  quelque  chofe  fur  elle.  Je 
„  luis ,  &c. 

Tous  ces  morceaux  d'Eloquence  acad^ 
mique  font  dans  le  genre  tempéré  ;  &c  le 

Ëoût  du  public  a  déjà  décidé  que  c'éioit 
:  feul  convenable  dans  cesaflions  d'éclat, 
où  il  eft  permis  à  l'art  d'étaler  tous  lès  thrë- 
fors ,  mais  non  de  les  prodiguer.  Cette 
jufte  mefure  tne  paroît  exaâement  gardée 
dans  les  éloges  que  nous  avons  cités.  La 
louange  «  difpenfée  à  propos,  efl  le  tribut  lé- 
gitime des  talens  &  des  vertus^  &  fouvent 
elle honoreautant ceux  qui  l'accordent,  que 
les  fujets  qui  la  méritent. 

C'eft  à  t'élegante  limplicité  qu'on  doit 
rapporter  le  genre  d'Eloquence,  qui  doit 
dominer  dans  les  éloges  hiHoriques  des 
Académiciens.  II  eft  vrai  que,  dans  ceux  de 
M,  de  Fo7:UnclU ,  il  fe  rencontre  des  pen- 
fées  neuves  ,  ingénieofes  ,  &  des  mor- 
ceaux ornés  &c  brillans;  mais,  pour  peu 
que  ces  ornemens  Aiflent  multiplies ,  ils  de- 
viendroient  défauts ,  &  (êroient  incompa- 
tibles avec  le  fonds  même  de  l'ouvrage. 
Ces  éloges  font  des  récits  hiftoriques  ;  & 
conféquemment  ils  doivent  fe  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  limplicité  noble,  qui 
fe  réduilë  à  faire  connoître  les  grands  hom* 
mes,  par  la  peinture  de  leurs  carafïetes, 
de  leurs  fentimens,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  goût ,  de  leurs  talens.  Tout  cela  de- 
mande à  être  expofé ,  non  avec  des  cou- 
leurs artificielles ,  mais  avec  les  traits  de 
la  vérité;  autrement  ce  ne  ferolt  plus  des 
portraits  y  mais  d'agréables  liftions  imagi- 


nées  pour  en  impofer  à  la  poftéritë.  f^ayc:(^ 
Éloges. 

EMPOULÉ,  fe  dit- d'un  ftyle  qui  n'of- 
fre qu'un  pompeux  étalage  de  mots  recher- 
chés  &  fonores ,  mais  vuides  de  fens.  Ce 
vice  vient  ordinairement  du  grand  nom- 
bre d'ëpithètes  qu'on  emploie  dans  le  dif- 
cours.  Les  termes  empoulës ,  &  emphati- 
ques font  à  la  poëfie,  ce  que  Thydropifie 
eft  aux  corps  ;  elle  les  énerve ,  en  les  en- 
flant,  parce  qu'il  eft  rare  que  ces  expref* 
fions  relevées  ne  pèchent  contre  la  juftefle. 
Plus  on  les  examine ,  &  moins  on  y  trouve 
de  valeur  réelle  ;  &  l'emphafe  ^  qui  en  im- 
pore à  l'ignorance  «  ne  foutient  pas  long- 
tems  les  regards  éclairés  des  connoiiTeurs. 
Que  l'on  apprécie ,  par  exen^ple ,  ces  vers  de 
Corneille  ^ 

Impatiens  defirs  d*une  injufte  vengeance»  CSam» 

A  qui  la  mort  d*un  père  a  donné  la  naiflance  ,     f^'  '  ' 
£ntans  impétueux  de  mon  reflentiment  » 
Que  ma  douleur  féduite  embraffe  aveuglément. 

on  trouvera  que  c'eft  £iire  un  grand  bruit 
pour  dire  une  chofe  fort  fimple.  £mi- 
lie  n'intérefTe  que  foiblement  les  fpeâa- 
teurs  par  ces  phrafes  bourfoufflées  dont  elle 
étonne  leurs  oreilles.  D'ailleurs  le  d^r  d'é- 
blouir par  des  expreffions  pompeufes  produit 
l'obfcurité,  comme  on  peut  s'en  convsûn-. 
cre  par  la  leâure  de  quelques'  écrits  mo- 
dernes dont  les  Auteurs  auroient  eu  befoin 
de  Élire  le  commentaire,  en  les  donnant 
au  public,  pour  y  découvrir  le  grand  & 
^le  merveilleux  qu'ils  ont  prétendu  y  metï^. 
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tre,  en  affemblant  comme ,  par  force,  ée 
grands  mots,  Se  des  termes  empeliïs,  bien 
Sloignét  de  k  nature  Se  de  la  vnùfèm" 
blance.  yoyei  Enflure. 

ÉNERGIQUE,  fe  dit  d'un  Ry\e  plein 
de  force  y  qui  peint ,  qui  n'admet  aucun 
mot  impropre  ou  inutile  :  tel  eft  celui 
fie  Jion-Jacmtes  Rouffeau^  St  celai  de  M. 
de  Bt^on.  Le  ftyle  eft  toujours  jnew- 
que,  quand  les  eipreffions  font  iuftes,  ait 
psroltre  choifiei  ;  quand  les  penfées  le  fui- 
vent  de  près,  fans  s'étendre  ni  fe  délayer; 
qu'elles  ie  pretTênt  comme  pour  fortifier  les 
rangs.  Pour  parvenir  1  la  perfedion  du  ftyle 
en  général,  il&ut,  en  écrivant,  fepropofer 
trois  chofes;  la  première,  d'employer  le 
iDoini  de  mots  qu'il  eft  poflîble ,  fans  faire 
tort  à  la  clarté.  Plus  la  route,  qui  mené 
Telprit  à  fon  objet ,  eft  courte  Se  libre ,  plus 
il  eft  fatisfiiit.  Toutefois  le  difcours  n'eft 
îamaii  trop  long  ,  quand  le  lef^eur  fent 
qu'on  n'a  pu  être  plus  court  ;  mais  il  faut 
qu'il  le  fente. 

Le  fécond  point  à  obferver  eft  de  tâ- 
cher de  placer  les  idées  félon  leur  degré 
d^mportance  Se  d'intérêt,  les  plus  inté- 
reftânies  d'abord ,  Se  les  accelToires  enfuite  , 
félon  le  degré  d'intérêt  qu'elles  portent. 

Le  troifieme  point  eft  de  fuivre  toujours 
le  fit  droit  de  fa  matière ,  de  faire  fortir 
fes  idées  les  unes  des  autres.  Si  le  fujet ,  que 
l'on  traite ,  eft  fécond  ;  fi  l'Ecrivain  le  pof- 
féde  à  Tond  ;  s'il  l'a  bien  pris ,  branches  » 
feuilles ,  fleurs  8f  fniits ,  tout  doit  fortir  de 
la  même  tifte.  De  ces  trois  points  ohfer»- 
vés  réfultent  l'énergicf  la  chaleur,  !a  tc- 


t'iti-,  U naïveté,  Uprédfien  Se  tout  ce  qui 
faiila  perfe^ion  du  ftyle.  ^ç^f^CUALEUR» 
Naïveté.  Style. 

;  ENFLURE  :  vice  du  difcottri  &  de  Tes 
Denrées  ,  qui  naît  du  trop  grand  defîr  dt 
oriller.  Un  Auteur  tend  su  grand,  au  fii- 
blime;  mais  it  n'a  dans  le  coeur  ni  aStst 
d'élévation  de  fentimens,  ni  dans  l'eTprit 
aflez  de  &rce  pour  y  atteindre;  il  en  ein> 
bralTe  alors  le  {Mianton)e:c*eft  un  Pygmée 
qui  iàit  des  eAbrts  gigantefques.  Dans  ces 
occalions  ,  l'imagination  va  beaMcovp  au» 
deU  du  vrai  ;  Si  les  chofes ,  qu'elle  ex^ere^ 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  de  grandeur. 
On  a  reproché  ce  défaut  i  Lucain  &c  à 
freicu/ibn  traduAeur  :   Malherbe  n'en  t& 

Îas  exempt.  CorntiUt ,  ce  génie  acouturn4 
penfer  dei  chofet  Aiblîmec,  eft  guindé 
dans  plulîeurs  endroits.  Que  doit-on  penfer, 
par  eiemple ,  de  ce  commencement  de  u 
tragédie  ae  Pompit  ? 
Le  DefUnfedécUfe,  &BOUI  venons <I'entendr« 
Ce  qu'il  a  réfolu  du  beau-^ere  &  du  gendre. 
Quand  les  Dieux  étonnés  fembl  oient  le  partager^ 
Pharfale  >  décidé  ce  qu'ils  n'ofoient  juger. 
Ses  fleuves,  icînis  de  fangtScreadusplus  rafudes 
Pu  le  débordement  de  tant  de  partiddes  « 
Cet  horrible  AJSara  d'aigle* ,  d'armes ,  de  chars  ^ 
Sur  in  champs  empeAés  confiiTément  ^an  ; 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fu\ 

premes , 
Que  ta  nature  force  i  Te  venger  emt-mémes  » 
£t  doilt  les  troncs  pourris  exhalent ,  dans  loi 

■vents. 
De  qnoi  £âife-U  gDe*e  m' lefte  des  Vmuis. 
Rriv 
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C«  vers  font  beaui  ;  mais  lis  font  em^ 
phaliques  dans  la  bouche  du  perfonnage 

3UÎ  les  récite.  C'eft  tout  ce  qu'auroit  pu 
ire  un  témoin  oculaire  de  la  bataille  de 
Fharfàle  ;  &  Corniille  bit  tenir  ce  langue 
Â  un  jeune  prince  âgé  de  dix-huit  ans ,  qui 
n*avoit  jamais  vu  de  guerre ,  &  qui ,  ne  ve- 
nant que  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  dé- 
bite, de  Pompée,  n'en  devoit  pas  {Ravoir 
les  particularités  dans  un  détail  li  circons- 
tancié. On  s'eft  déjà  plaint,  de  nos  jours  , 
avec  fondement  que  ce  fiyle  bourfouffl^ 
s^ntroduit  dans  le  dramatique  &  que  Ton 
ne  diflingue  point  afTez  la  noblefle  qui  lui 
convient ,  du  phœbus  dans  lequel  on  donne. 
Le  cothurne ,  il   eR  vrai ,  exige  de  la  ma- 

S'efté,  mais  elle  doit  plutôt  confifter  dans 
es  chofes  que  dans  les  mots ,  parce  que 
c'eft  le  fond  des  feniimens,  &  non  pas 
la  force  du  langage  qui  caraâérife  les  hé- 
ros. D'ailleurs  les  pièces  de  théâtre ,  devant 
être  écrites  dans  un  ftyle  naturel,  qui  appro- 
che ^Sçz  de  celui  de  la  converfation  ,  cer- 
tains tours ,  certaines  expreflions ,  qui  p!ai- 
roient  dans  l'épopée ,  produifent  un  effet 
contraire  dans  la  tragédie. 

Kouffiau ,  le  plus  fublime  de  nos  Poè- 
tes ,  n'a  pu  éviter  de  tomber  quelquefois 
dans  l'enflure ,  ne  fut-ce  que  dans  fon  Ode 
fur  la  Naiflance  du  Duc  de  Bourgogne. 

Où  fuis-je?  Quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ! 
Quel  vafle,  quel  pompeux  fpeâacle 
Ffjpe  mçs  yeux  épouvantés  l 


Un  nouveau  monde  vient  cTécIore  : 
L'Univers  Te  reforme  encore 
Dans  les  abymes  du  chaos  ; 
El,  pour  réparer  fes  mines  , 
Je  vois,  des  demeures  divines , 
Deftendre  un  peuple  de  ttitos. 

Cette  ilrophe  entière  n'eft  qu'une  vé- 
tiiable  enflure  dans  la  penfée  Se  dans  Vé- 
locution.  Desyeux  épouvantés  par  lApompe 
d'un  fpefïacle  miraculeux,  tandis  que  tous 
les  autres  (eta  font  enchantés  ;  enfuite  l'u- 
nivers fi  reformant  dans  un  abyme  de  con- 
Âilïon ,  après  qu'un  nouveau  monde  efl 
venu  éclore;  enfin  un  nouvel  univers  re- 
k>xtcié  a-t-il  des  ruines  à  répartr^  pour  lel^ 
quelles' il  faille  qu'un  peuple  de  héros  def- 
cende  des  demeures  divines? 

On  peut  dillinguer  deux  fortes  d'enflure  : 
Tune  confifte  dans  les  penfées  qui  n'ont  rien 
dVIevé  en  elles-mêmes,  &c  qu'un  efprit  faux 
s'efforce  de  rendre  grandes,  ou  par  le  tour 
qu'il  leur  donne ,  ou  par  tes  mots  dont 
il  les  mafque;  c'eft-le  nain  qui  fe  haufTe 
(m  la  pointe  des  pieds ,  ou  qui  fe  guindé 
fiir  des  échaOès  pour  paroitre  d'une  plus 
haute  taille. 

L'autre  forte  d'enflure  efl  le  fubitme  o^^ 
tr^ ,  ou  ce  que  nous  appelions  alTez  corn- 
Biun^ment  le  ^gantefque.  Telle  eft  la  peti- 
te renfermée  dans  ces  deux  vers  de  Coi^ 
neilîe , 
La  vapeur  de  mon  fang  ïrz  groffir  ta  foudre  Bira- 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  1  te  réduire  en  poudre.  *^'*'  • 

On  peut  remarquer  I  eo  paflànt ,  que }  juf> 


dans  les  défauts  de  Corneille ,  on  àp^ 
ait  le  fceau  du  génie.  Ceîte  métaphore  , 
que  gigantefque ,  ne  laiffe  pas  que  d'of- 
i  l'elprit  une  zrande  idée, 
ï/jac ,  qui  fonda  le  premier  un  prix  d'é- 
ence ,  &  qui  en  a  (i  bien  connu  la  par- 
;ui  confifle  dans  la  cadence  des  mots  , 
monie  ou    le  nombre  des   périodes  ; 
ac,  dis- je,  tombe  fouvent  dans  l*en- 
'.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples, 
indoic  de  Rome  à  Bois-Robert,  en  par- 
des  eaux  de  fenteur  :  Je  me  fauve  à  [a 

,  dans  ma  chambre ,  au  milieu  des  par- 
-,   Il  écrivoit  au  premier  Cardinal  de 

,  lors   de  fa  promotion  au  cardina- 

yaus  venei  de  prendre  le  fccptre  des 
i  6"  la  livrée  des  rofes. 
n  Acadéinicien,  qui  d'ailleurs  écrit  très- 

fis  vers  feitiphafe  &  l'enflure,  perfuadÀ 
ijue  c'eft  une  faute  noble  de  ne  tomber ,  que 
parce  qu'on  s'élève. 

La  féconde  conriquence  eft  qae  les  plus 
grands  Orateurs  &£  les  premiers  Poètes  f 
lorsqu'ils  veulent  traiter  le  ^rand  &  le  lii- 
blime,  ont  bien  de  la  peine  à  Ce  garder 
de  l'enflure ,  &:  i  l'éviter  dans  la  chaleur 
de  renthoufiafme.  C'efl  pour  cela  qu'ils 
doivent  Te  défier  d'eux-mêmes  y  relire  leuts 
écrits  de  fens  froid  &  en  juges  féveres  , 
avant  de  les  publier,  &  ,  s'il  en  poHible^con- 
fulter  des  amis  éclairés  prompts  à  Its  ctt.-^ 
yï(nr,&fur-tout 
A  réprimer  des  mots  l'ambitieuri  emphafe. 

foye^  Affectation.  CLÂXtt.  Em- 
POULÉ.  Style.  Vrai. 

ENJAMBEMENT  :  terme  de  po'eGe, 
confacré  à  délîgnèr  une  conftruâion  vi- 
cieufe  dans  les  vers  Alexandrins.  On  die 
qu'un  vers  enjambe  fur  un  autre ,  lorfqus 
ta  penfée  du  Poële ,  n'étant  point  achevée 
dansleméme  vers,  ne  finît  qn'aucommen- 
mencement  ou  an  milieu  du  vers  fuivant* 
Ain/i  ce  défaut  exifte  toutes  les  fois  qu'oa 
ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à  la 
fin  du  vers  Alexandrin  pour  en  faire  fen-, 
tir  la  rime  &  la  penfée ,  mais  qu'on  eft 
oliligé  de  lire  de  fuite  &  promptement  Tau-, 
ire  vers,  i  caufe  du  fens  qui  efl  demeuré 
fi)lpen<hi.  Les  exemples  n'en  font  pas  ra> 
ns  ;  en  vdtci  pluiîêurs  : 

Efihfj  M  l'arme  que  de  pleurs:  ou  pm 

Ellepâle;  un  Roi  tremble;  fitroradehonùckle  *•■**» 
ittfûm  Un  calme  heureux  £iccede  1  tau  dliort 
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Ignons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  hnce  fur  no4 

MouiJTt  inivilailc, 
I  ne  manquer  jamais ,  l'avare,  furfbnor, 
ndefaim.   11  craini  trop  d'entamer  rontrtibi^ 

I  faut  éviter  avec  foîn  de  lier  ainfi  les 
fcfes  d'un  vers  à  l'autre.  Mais  ce  n'cft 
I  encore  afTez;  il  faut  éviter  d'enjara- 
,  dans  un  même  vers,  du  premier  hé- 

liche  au  fécond  ,  c'efl-à-dire  que  fi  l'on 
■te  un  fens  au-deià  de  la  moitié  du  vers  „ 
le  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin , 
ce  qu'alors  le  vers  paroît  avoir  deux  cé- 
es  ;  ce  qui  eft  très-defagréable ,  comme 
§s  ce  vers  : 

n  tel  difcours,  il  fe  tut.    L'Empereur 


Ah  !  monftre,  cria-t-il,  c'efl  toi  qui  me  fais  vivre     IJU 

Dans  l'ombre  &  dans  les  fers  !  A  ces  mots ,  il  fè 
livre 

Aux  tranfjports  violens  de  l'indignation  ; 

Pofte  le  poing  fur  l'innocente  bête  ; 

Sous  la  tapiflerîe ,  un  clou  fe  rencontra. 

Ce  clou  le  bleiTe  ;  il  pénétra 

Jufqu'aqx  reflbrts  de  Tame. 

Les  Poètes  du  commencement  du  dernier 
iîécle  ne  s'embarraiToient  guère  de  laiilèr 
enjamber  les  grands  vers  les  uns  fur  les  au- 
c'eft  à  Ma/kerkc  le  premier,  à  qui  Ton  doit 
la  correâion  de  ce  défaut  : 

Par  ce  (âge  Ecrivain ,  par  ce  guide  fidcle  » 
Les  ftances  avec  grâce  apprirent  à  marcher , 
Et  le  vers  fur  le  vers  n'ofa  plus  enjamber* 

yoyer  Inversion..  Poésie.  Vers. 

ÉNIGME  9  eft  un  petit  ouvrage ,  ordi- 
nairement en  vers  9  où ,  fans  nommer  une 
chofe,  on  la  décric  par  fes  caufes,  Ces  effets 
&  Tes  propriétés  ^  mais  fous  des  termes  Se 
des  idées  équivoques ,  pour  exciter  Tefprit 
à  la  découvrir. 

Les  anciens  avoient  une  forte  de  véné- 
ration pour  les  Enigmes ,  Se  un  grand  ref- 
peA  pour  ceux  qui  les  devinoient.  Les  rois 
d'Orient  s'envoyoient  par  défi  ces  fortes  de 
problèmes  à  réfoudre ,  &  y  attachaient  des 
prix  coniîdérables.  On  trouveroit  aujour- 
d'hui ridicule ,  avec  raifon ,  qu'un  bon  e(^ 
prit  s'amusât  à  compoTer ,  ou  à  expliquer 
des  Enizmes ,  quoiqu'il  y  ait  cent  fois  plus 
dTefprit  oc  plus  d'art  dans  une  Enigme  mo- 
dcnïe  «  bien  âdte«  crne  dans  toui^^  c€Cv^^c^^ 
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nous  connoiflbns  des  anciens.  CeitecTpnl* 
d'aviliiTemetit  où  font  tombés, parmi  omit, 
ces  jeux  d'efprit ,  eA  fans  doute  le  fruit  de 
l'exceffive  facilité  d'en  taire,  6c  de  l'abus 
de  cette  fiicilité. 

LesEnigmesdesanciemétoientfort  cour- 
tes ï  elles  ne  contenotent  guère  qu'une  ques- 
tion, ou  une  propofition  enveloppée  fous 
des  termes  obfcurs,métu>horiques  6c  équi- 
voques, qui  la  rendoient  difficile  à  deviner  ; 
telle  éioit  la  fameufe  Enigme  du  Sphinx; 
elle  peignoit  l'homme  6i  fes  trois  âges  d'en- 
Ênce,  de  virilité  6c  de  vieillelTe,  fous  la 
figure  d'un  animal  qui  marchoii^Ie  matin, 
â  quatre  pieds  ;  fur  le  midi ,  à  deux  ;  6c  fur 
le  foir ,  à  trois. 

Lk  modernes  ont  doimé  pIusd'eKienHon 
au  champ  de  leurs  Enigmes.  lU  décrivent 
la  cholè  cachée ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  par  fa  caulès  6c  par  fèi  effets ,  fes  pro- 
priétés diveWes,  fur-tout  en  rapprochant 
celles  qui  préfèntentuneapparence  de  con- 
tradiâion.  Ils  ont  imagine  de  mettre  les 
Enigmes  en  vers ,  foit  pour  leur  donner  plus 
de  grâce ,  ou  pour  les  rendre  plus  ailles  1 
retenir,  comme  aufli  d'en  perfonnifierte  fuiet 
6c  de  le  faire  parler  au  lecteur ,  pour  renare 
l'Enigme  moins  froide  &  plus  intérelTante  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'Enigme  fuivante: 

Lln&ant ,  qui  me  donne  le  jour , 

Me  prive  île  mon  extUence. 
Je  marche  fur  fix  pîedi  ;  ie  chéris  le  filencc  : 
le  fuis  ejft^fottvmt  néce(&ire  en  amour. 
Je  fiiis  . , . ,  mais  c*efl  alT»  :  tu  devines  peut-£treï 
Encecat,  cherLeOeur,  pourtoijeceffiid'âtr 


Le  nombre  de  pieds,  dans  uti«  énigme,  dé' 
ligne  le  nombre  de  lettres  dont  le  mot  ça*- 
ché  eft  compoft. 

La  métaphore,  rantilhère,  rëquivoque» 
font  les  figures  &vorites  de  l'Enigme.  Pour 
qu'elle  (bit  bonne ,  il  faut  qu'elle  excite  la 
curiolîté ,  &  qu'elle  donne  envie  de  la  de- 
viner par  la  lîngiilarité  des  contraOes  ;  que 
chaque  trait ,  pris  fêparcment ,  pui{Te  s'ap^ 
pliquer  à  différens  objets  ;  que  chacun  de 
ceux  qu'on  donne  au  mot  caché ,  lui  con- 
vienne  parfaitement,  Scque  tous  réunis  ne 
puifTent  convenir  qu'à  lui  feul. 

L'Enif^me  doit  être  courte ,  précife ,  ne 
rien  contenir  oui  n'annonce  quelque  attribut 
nouveau.  Il  n  efl  pas  nécefTaire  qu'elle  les 
«xprime  tous  ;  ce  feroir  en  diminuer  la  dif- 
£cultë ,  &  6ter  le  plaiiir  de  deviner.  Il  fulBt 
qu'elle  en  faffe  connoître  aflez  pour  qu'on 
puilTe  en  trouver  le  mot,  avec  de  la  réfle- 
xion ;  c'efi  ce  qu'a  fait  l'Auteur  de  l'Enigme 
que  nous  avons  citée',  &  celui  de  celle  que 
voici ,  &c  dont  le  mot  caché  eft  le  même 
que  cehn  de  la  première  : 

Je  (iiis  difficile  à  trouver  , 
Et  plui  encore  à  conlêrver. 
I>u  curieux ,  pour  irre  conn^tn , 
Avec  grand  foin  me  font  leur  cour  ; 
Mut  mon  deflin  me  défend  de  paroitre; 
Car  rinllant  o^  je  Vob  le  [our  , 
Eft  rinftaiit  où  je  celle  d'être. 

Le  mot  de  ces  deux  Enigmes  eft  ie  fierté. 
La  meilleure  Enigme,  fan»  contredit,  eft 
xelle  dont  k  fujct  eft  voilé  fous  une  meta- 


640  .^1^(E  NI)«>¥1> 

phorebien  iuftef  fur-toui  fi  cette  métaphore 
continuée  devient  une  allégorie  foutenue  , 
&  fuivie  uns  écart  :  telle  eft  l'Enigme  du 
mot  Fiatrt,  où  la  voiture,  ainli  nommée, 
efl  peinte  fous  l'image  d'une  maifon  à  louer, 
iaqutUt  a  deux  ponts ,  trois  fenêtres ,  du 
logement  pour  quatre  maîtres ,  mime  pour 
ànq  en  un  befoin ,  deux  caves  ^  un  grenier 
à  foin  ;  maifon  que  le  propriétaire ,  avec 
fa  baguette  d' enchanteur  ^  pent  tranfporttr 
au  gre  du  locataire  y  dans  tel  quartier  qu'il 
lui  plaira  ;  maifon  qui  porte  un  écriteau 
tiré  de  Barème  &  de  l'algèbre ,  6*  dont  le 
nom,  auffi-bien  que  celui  de  t  enchanteur  y 
fe  lit  dans  le  Calendrier,  Il  eft  rare  de  trou- 
ver un  mot  aufli  heureux  ôc  aufli  fécond  , 
&  plus  rare  encore  de  le  mettre  lî  ingé- 
nieufemem  en  œuvre,  ^oy^^  CHARADE. 
LOGOGRIPHE. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  les 
régies  que  prefcrit  ce  jeu  littéraire ,  parce 
que  mon  delTein  eft  bien  m*)ns  d'engager 
les  gens  de  lettre»  à  y  donner  leur  lems  , 
qu'à  les  détourner  de  femblables  puérilités. 
Qu'on  ne  dile  pas ,  en  faveur  des  Enigmes 
que  leur  invention  eft  des  plus  anciennes  ; 
que  les  rois  d'Orient  fe  font  fait  très-long- 
lems  un  honneur  d'en  compofer  8t  d'en  ré- 
foudre,  &  que  le  Mercure  de  France  ne 
manque  jamais  d'en  fournir,  tous  les  mois, 
de  nouvelles;  je  répondrois  que  cette  an- 
cienneté même  n'eft  ni  à  l'avantage  des 
Enigmes,  ni  à  la  gloire  des  rois  Orien- 
taux ,  6t  que  l'endroit  du  Mercure,  confacré 
aux  Enigmes  &  aux  Logogryphes ,  eft  celui 
.que  les  gens  de  goût  ne  lifent  .point ,  parce 
qu'ils 


t)u^ils  rivent  que  les  Poètes,  qui  ont  quel* 

que  réputation,  ne  s'amufent  pas  à  travaitler 
dans  ce  genre  de  poëlïc. 

.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  confondrt 
dtf  telles  puérilités  avec  les  Enismes  d'un 
autre  eenre  i  j'entends  ces  proolémes  d* 
géométrie  qui  exercent  Ibuvent  des  efprits 
d'un  ordre  îîjpéiieur.  La  folution  de  cette 
dernière  Ibrte  d'Enigmes  peut  avoir  de 
grands  avania^  i  «lie  demande  du  moins 
.Beaucoup  de  lagacité ,  &  prouve  qu'on  s'eft 
rendu  familière  la  leâure  des  Newton  ,  dw 
Fontaint  &  des  J'Atanberu 


ENTHOU&IASMË:  cemotman 


:que 


«ne 
vive  repr^fëntatioo  de  l'objet  dans  leCpritk 
&  une  émotion  du  coeur  proportionnée  a 
cet  objet. 

Les  génies  les  plus  féconds  ne  lètitent  p» 
toujoufs  la  préicnce  des  Mufes:  ils  éprou- 
vent dei  tems  de  iéchérelTe  &  de  flérilité. 
.  Il  y  a  donc  des  momens  heureux  pour  le 
génie  ;  &  c'eft  lorfqMe  l'ame ,  enllanimée 
comme  d'un  feu  divin ,  fe  repréfente  vive- 
ment les  objets ,  &  répand  iur  eux  cet  ei^ 
prit  de  vie  qui  les  anime ,  ces  traits  too- 
cbans^qui  nous  féduifent  ou  nous  raviflent. 

Cettederniere  fîluation  de  l'amefe  nomme 
Znthoujt^mt  i  terme  que  tout  le  monde 
entend  adez,  &c  que  prefque  perfonne  ne 
définît.  Les  idées  qu'en  donnent  la  plupart 
des  Auteurs ,  paroiâcnt  fortir  plutôt  d  une 
imagination  étonnée ,  &  frapée  d'Enthou- 
fiafme  elle-même  ,  que  d'un  elprit  qui  ait 
penfé  &  réfléchi.  Selon  les  uns ,  c'eft  une 
viiîon  célelle ,  une  influence  divine,  un  ef- 
«ritprophétique  :  félon  les  autres,  ceft  un* 

D.deUu.T.I,  Sf 
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CrreiTc  t  une  extaTe,  «ne  joie  mâlit  de  troo- 
p  Se  d'admiration  ,  en  prélènce  de  la  Di* 
vinité.  A  voient-ils.  dcfiein,  p«r  ce  Jangaae 
emphatique  i  tle  Telever  ks  arts ,  &  de 
^rober  wu  proËmes  lei  mjrfteFes  ôet  Mu> 
fti?         . 

.  Pour  nous,  qui  cfaerebans  1  Àlaircîr  Ks 
idées,  écartons  toit. ce  6ftc  allégorique 
oui  noua  oâïi£]ue.  GonAdéroni  TËnthoii- 
AaTmc  comme  un  philorophe  eonlîdere  tes 
^ands ,  làns  aucun  éurd  fxwir  oe  vain  ét»- 
Uge  qui  l'eflvnoime  K  qui  te  cacbc.  ' 
La  Divinité  qui  infpire  les  Awews-«>- 
«dlent,  quand  ils  annpofént,  «ft  femblàble 
i  celle  qui  aniims  les  héros  dans  tes  oom- 
X>us.  Dans  ceux-ci,  c'efi  l'audace,  Tintré- 
pidité  naturelle  ,  animée  par  la  préCcnce 
mène  du  danger:  dans  lu aixret,  c'«A  un 
grand  fonds  de  génie  ,  une  iu^lefTe  d'cilprit 
^xquife ,  &c  fur-tout  nti  ccnir  plein  d'un 
noble  feu  qui  s'a1!ume  aifément  à  (a  vue  des 
«bjets.  Ces  âmes  privilégiées  prennent  for- 
tement l'empreinte  d» oiofes quelles  con- 
çoivent ,  &  ne  manquent  jamais  de  les  re- 
pcoduire  avec  un  nouveau  caraâere  d'agré- 
ment &c  de  force  qu'elles  leur  communi- 
quent. 

Voiià  la  fôurce  &  le  principe  de  l'En- 
tboufiafme.  On  feni  déjà  quels  doivent  en 
4ire  les  effets ,  par  rappon  inx  arts  imita- 
■Ceurs  de  la  belle  n^ure.  La  nature  a  dans 
(es  thréfors  tous  lestraits  dont  les  plus  betles 
imitations  peuvent  €tn  compotees  :  ce  font 
comme  des  études  dans  les  tablettes  d'un 
peintre.  L'anifle,  qui  eft  eflêmiellement  ob- 
iervaceur ,  les  reconnoît  |  les  tire  de  la  foule, 


ks  allemble.  {f^oy^i  Art;  vou€  y  trouvera 
en  quoi  confifte  rimkatîon  de  la  bil/^  ns^ 
turc.  )  Il  en  compofe  dans  fon  efprit  un  tout 
dont  il  conçoit  une  idée  vive  qui  k  rem* 

{»lit.  Bientôt  Ton  feu  s*allume  à  la  vue  àt 
'objet;  il  s'oul>lie;  fon  ame  paflè  dans  ks 
choies  qu*il  crée.  Il  eft  toor-à-tour  Cinn£  ^ 
Auguficj^   Phtirt  y  Uippolut;  &c  (\  c'eft 
un  La  Foniaine ,  il  eft  le  loup  fie  Pagneaiu 
le  chêne  Se  le  rofeau.  C'eft  dans  ces  cranh 
ports  ^yj^ Homère  voit  les  chars  &  les  cour* 
fiers  des  dieux  ;  que  f^irnle  entend  les  ois 
aflFireux  de  Phllàju  dans  les  en&rs  ^  &  qu'ils 
trouvent  Tun  oc  Tautre  des  choTes  qui  ne 
Son\  nulle  part,  &  qui  cependant  font  vraies* 
CTeft  pour  le  même  effet ,  que  ce  même  • 
.ÊnthounaTme  eft  néceâaire  aux  peintres  iL 
aux  muâôens.  Us  doivent  oublier  leur  état^ 
ibrtir  d'eux-mêmes ,  &  fe  mettre  au  milieu 
des  chofes  qu'ils  veulent  repréfeoter.  S'ils 
Veulent  peindre  une  bataille ,  ils  fe  tian^ 
'portent ,  de  même  que  le  Poëte ,  au  milieu 
de  la  mêlée  :  ils  entendent  le  fracas  des  ac^ 
œes  y  les  cris  àti  mourans;  ils  voient  lafir* 
teur  t  le  carnage ,  le  fang.  Us  excitent  eux-* 
mêmes  leur  imagination  juiqu^i  ce  qu'ils  it 
ièntent  émus ,  Taifis  ^  eâ^ayés  :  alors  •  qu'ils 
chantent ,  mi'ils  peignent,  c'eft  un  dieu  qui 
\ti  in^ire.  C'eft  ce  que^^ic^rcMi  appelle,  Hm^ 
tis  viribus  excitari ,  diviao  fpirim  é^^ri  t 
iroili  la  fureur  poétique;  voîU  l'enthou- 
fiafme  ;  voilà  le  dieu  que  le  Poëte  invoque 
dans  répopée  ;  qui  infpire  le  héros  dans 
b  tragédie  ;  qui  4ê  transforme  en  finqile 
iMHirgeois  dans  !a  comédie ,  en  berger  dans 
fédogue;  qui  donn^  la  vèSçxi  bi  la  ^oVt 
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aux  animaux  dans  Papolo^e ,  enfin  le  dira 
qui  fait  !«  vrais  Poètes ,  les  Mufîciens  fie 
tes  Peintres. 

Accoutumé  que  Ton  eft  à  n'exiger  FEn- 
Aoufiafine  que  pour  le  grand  feu  de  l'ode 
ou  de  l'épopée^  on  eA  peut-être  furpris  d'eo' 
tendre  dire  qu'il  eft  néceffaire  même  pour 
l'apologue.  Mais  qu'eft-ce  que  l'Enthou- 
fiàrme  r  II  ne  contient  que  deux  choies  ; 
uru  vive  reprifeiuaâon  de  Cohjet  dans  VeJ- 
prit  (a),  &  une  émotion  du  cœur  propoi^ 
iionnit  à  ut  objtt.  Ainfi,  de  même  qu'il  * 
a  des  objets  fimples  \  nobles ,  fubKmes ,  Il 
y  a  aulli  des  Entlioulîarmes  qui  leur  répon- 
dent ,  fie  que  les  Peintres ,  les  Muliciens ,  les 
Poètes ,  fe  partagent  felnn  les  degrés  qu'ils 
ont  embrafTésiSf  dans  lerquels  il  eft  néceflaiie 
qu'ils  fe  mettent  tous ,  fans  en  excepter  au- 
cun ,  pour  arriver  à  leur  but  qui  eft  l'ex- 
preflion  de  la  nature  dans  fon  beau  ;  fit  c'eft 
pour  cela  que  La  Fontaine  dans  Tes  Fables, 
&  Molitrt  dans  fes  Comédies  font  poètes, 
fie  aufti  grands  poètes  que  CorntitU  dans 
tes  Tragédies ,  &  Roujftau  dans  fes  Odes. 

Pourquoi ,  diront  peut-être  certains  lec- 
teurs, dénaturer  ainfi  les  chnfes  ?  On  a  cm 
{'ufqu'ici  l'Enihoufîafme  une  efpece  de  fureun 
'idée  reçue  vaut  bien  la  nouvelle  ;  &  quand 
rancienneferoituneerreur.queldéfavantage 
en  réfulteroit-il  pour  les  arts  ?  Let  erand^  Poe- 
tes ,  les  bons  Peintres ,  les  Muficiens  excel- 


(a)  Du»  r£i>tIiouG4[fflc  le  dira  D'cnlcTC  pu  l'honSf 
^ul'l  flic  igii ,  dit  Pliatrqat  {  Il  ne  fait  que  lui  doDoci 
dn  îdéei  tIvci  qui  {iroduifeat  du  fcatimeat  ^d1  kiu 
ftpondcat,    yic  de  CtritUm, 


lens,  qui  fe  font  crus  infpirés ,  ont  fait  des 
chefs-d'œuvres  fans  tant  de  mécaphyiique  : 
6n  refroidit  l'efprit,  on  afFoibiit  le  génie 
par  ces  recherches  inutiles  des  caufes  ;  con- 
tentons-nous des  effets. 

A  ces  objeélions  générales  je  répondrai^ 
i^  qu*il  n'eft  point  d'erreur  dans  les  arts, 
qu'il  ne  paroiflfe  évidemment  utile  de  dé- 
truire; 1^  que  celle  qui  fait  de*  TEnthou- 
fiafme  une  Àireur,  un  tranfport  d'imagina- 
tion ,  un  délire ,  eft  infiniment  préjudiciable 
aux  arcs  ;  3^  que  c'eft  applanir  qc$  routes 
qui  font  encore  afTez  difficiles,  que  de  cher- 
cher^ detrouver,  d'établir  les  premiers  prin* 
cipes  ;  4^  nous  ne  craignons  point  d'aiibi- 
blir  l'efprit ,  ou  de  refroidir  le  eénie»  en  les 
éclairant.  Si  tout  ce  que  nous  admirons  dans 
les  produ^ions  des  arts  n'eft ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  qu'une  vive  repréfentation  de 
l'objet  dans  lefprit,  que  l'ouvrage  de  la 
raifon,  cette  découverte  élèvera  lame  de 
l'artifte,  en  lui  donnant  une  opinion  plus 

Ïlorieufe  encore  de  fes  talens  ôc  de  l'excel- 
înce  de  fon  être;  &  de  cette  élévation 
attendez  de  nouveaux  iniracles,  fans  en 
craindre  un  plus  grand  orgueil  ;  5^  fi  l'En--^ 
thoufiafme ,  à  qui  feul  nous  fommes  rede-> 
vables  des  belles  productions  des  arts,  n'eft 
que  l'imitation  de  la  nature  9  que  le  fruic 
de  la  raifon,  &c  non  une  fureur,  une  y  vreflfe  ; 
dès- lors  tous  les  préjugés,  nuifjbles  à  la 
gloire  des  beaux  arts ,  (ont  pour  jamais  dé« 
truits  ;  &  les  arti  Aes  triomphent.  On  pourra 
déforniais  être  Poëte  excellent,  fans  ceflfev 
de  paflfer  pour  un  homme  fage  :  un  muficien 

Sfiij 


fublime  ,  fans  qu'il  foit  indifpenfabte* 
t  réputé  pour   (ou.   Je  finis  cet  article 
trois  ou  quatre  obfervations  qui   p;U- 

étre  utiles  aux  vrais  lalens. 
ms  Ënthoufialme ,  point  de  création  i 
ns  la  création ,  les  artiftes rempent  dans 
iule  commune.  Ce  ne  font  plus  que  de 
les  copies,  retournées  de  mille  petites 
ns  différentes. 

n'eft  point  d'Ënthoufiafme  fans  génie; 

le  nom  qu'on  a  donné  à  la  vive  re- 
;maf ion  de  l'objet ,  au  moment  qu'elle 
oduit  ;  ni  fans  lalens ,  autre  nom  qu'on 
)nné  â  l'aptitude  naturelle  de  l'ame  à 
voir  l'EnihoLfiafme. 

eft  de  la  nature  de  rEnthoufiafme  de 
ïmmuniquer  &  de  fe  reproduire  :  c'eft 

tiame  vive ,  qui  gagne  de  proche  en 
;he ,  qui  fe  nourrit  de  fon  propre  feu , 

gtt  par  la  mibn.<*'Ce  vif  fentîment  eft  kl 
cauie  du  déforére  qui  &t  dans  l'ode  un  etkf 
merveilleux. 

Les  grands  mots  de  feu  divin  ^  Atfiinur 
ppitiquc^  d*inJpiranon^  dt  verve  Animée  ^ 
ne  développent  pas  b  nature  de  IHËnthoii* 
fiafine.  On  ne  Facquiert  point  par  les  pré<^ 
ceptes  ;  il  eft  originel ,  parce  qu'il  ne  dé*" 
pend  pas  de  nous  d'avoir  une  imagination 
vive  &  brillante  y  comme  il  dépend  da> 
nous  de  perfeâionner  notre  raifon  par  \^ 
fecours  de  Tétude  ftc  de  la  réflexion.  Mais 
lorfqu'on  en  fent  une  fois  les  étincelles,  on 
ne  doit  plus  être  attentif  qu'à  difcerner  juf* 
qu'où  l'imagination  doit  aller  pour  plaire  ^ 
oc  quand  il  eft  à  propos  de  réprimer  Ton 
împétuofité;  car  il  neft  pas  vrai  qu'elle 
doive  £tre  pouiTée  jufqu'à  une  forte  de  fti*' 
reur  ;  6c  les  Auteurs  ,  qui ,  pour  nous  en 
donner  quelque  idée  «  la  comparent  à  Tinfpi* 
ration  des  Sybilles  6c  des  Pj^hies,  n'en  ont 
eux-mêmes  aucune  idée  diftiné^e. 

Pour  moi  j'entends  par  Entbouiiafme  un 
état  réel  de  l'ame  qui ,  fortement  occupée 
d'un  objet,  recueillie  en  elle*méme,  pé-' 
nétrée  des  idées  6c  des  fentimens  qu'elle' 
éprouve,  s'élève  au  grand  &c  au  fublime  : 
pour  attendre  à  la  hauteur  de  ce  même  ob» 
jet ,  elle  cherche  les  penfées  6c  les  exprei^ 
lions  les  plus  nobles ,  accun^ite  les  Agvi«F 
les  plus  târdies,  multiplie  les  comparaifonir 
&c  les  images  les  plus  )uftes ,  rapproche  ^ 
faifit  des  rapports  éloii^és,  parcourt  la  nli^ 
ture  6c  en  épuife  les  rtcheifes,  pour  les  rt«" 
mener  ^  Ton  fujet  6c.  TembelUr.  Je  àigptMf" 
U$  ramener  à  fou  fit/a;    car  il  eft.  permit.' 


ie  s'en  jcarter  quelquefois ,  ponrva  qne  oei 
écarts  ne  foient  point  choquam  ,  que  ces 
diereifions  ne  foient  point  longues ,  &e  que 
leToëte  Tçache  fe  pcfTéder ,  en  maïtrifant 
ion  îmasination  par  le  fecours  d'un  juge< 
neot  raus.  C'eft  en  cela  que  confifte  le 
débrdre  également  éloigné  de  la  conAifion 
de  PiaJare ,  &  de  la  marche  géométrique 
de  cmelques  modernes.  L'oidre,  je  lef^ais, 
fft  d'une  utilité  reconnue  ;  c*eft  lui  qui ,  de 
diverlês  parties  qui  iëmbloient  n'avoir  en- 
tr'elles  aucun  rapport ,  forme  un  enfemble 
où  tout ,  par  un  lien  commun ,  fe  rapporte 
i  une  même  lin.  Mais  il  ne  doit  pas  trop 
ft  manifeller  ;  fi  on  le  devine  dès  l'abord , 
il  ne  manque  pas  de  rebuter  par  fa  féche» 
rtffe  &f  fa  monotonte.  Des  vérités  ph)lo< 
fophiques  froidement  analyfées,  réduites 
en  principes  &  en  conféqucnces;  de  belles 
idées  exactement  déduites  les  unes  des  au- 
tres, ne  forment  qu'un  enchaînement  de 
penfées  qui  peuvent  convaincre  l'efprit. 
Une  ode  doit  l'étonner  &  l'échaulFer ,  le 
Élire  voler  de  merveille  en  merveille,  fie 
non  pas  le  traîner  pefamment  tûr  des  objets 
melùrés  au  même  niveau.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  foit  permis  aux  moder- 
nes d'imiter  Pindare  dans  ces  longues  Se 
fréquences  excur(ions  que  l'ingrattmde  de  fa 
matière  le  forijoit  malgré  lut  de  taire,  ni 
d'introduire  dans  une  ode  toutes  les  penfées 
oui  leur  viendroient  au  hazard ,  lâns  choix 
«  (ans  rapport.  Je  penfe  (culement  que  ce 
Tt'eft  point  afTez  d'a^ranchir  la  poëfîe  lyri- 
que des  tranfitions  grammaticales  bc.  ga- 
mmes <}ui  ett  ralentiff^m  le  iffi  \  mais  «n- 
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«ore  qu'on  peut  &  qu'on  doit  même  don* 

ner  carrière  à  (on  imagination ,  la  lailTer 
voltiger  fur  des  objets  qui  n'aient  point  un 
Eappoit  li  direÂ  avec  l'objet  principal  » 
pourvu  qu'on  Toit  fage  jufques  dans  lès  em->  ' 
portemens,  &  que  la  liberté,  qu'on  fe  petw- 
met  i  cet'^gard  ,  ne  dégénère  point  en  li- 
cence. 

Ranfard  a  iàït  des  livres  entiers  d'Odes 
qu'on  ne  lit  plus.  Il  avoit  lu  les  Grecs,  fie 
Àir-toui  Pindarty  dont  il  imite  fouvent 
l'obTcuriti,  fit  quelquefois  renthoufiafme  ; 
mais  le  d^fordre ,  chez  lui ,  n'eft  prefquc  ja- 
mais qu'une  fougue  d'idées,  une  ardeur  im- 
Sëtueufi:  de  parcourir  fans  fuite  &  fans  régie 
ivers  objets  qu'on  efl  étonné  fie  rencan- 
Irer  enfemble.  D'ailleurs  fa  poëfie  confifte 
moins  à  dire  de  grandes  chofes ,  qu'i  énon- 
cer les  plus  petites  avec  de  grands  mots  , 
moitié  grecs ,  moitié  franijois  ;  & ,  par  cette 
fçavante  bieanure,  il  devient  quelquefois 
burlefque.  if  fe  dit  fouvent  infpiré  ;  mais 
on  fent  qu'il  ne  l'eft  point ,  fit  qu'il  a  pris 
pour  le  génie  de  l'ode  ,  la  paffion  qu'il 
avoit  d'imiter  les  Grecs. 

Malherity  qui  connut  mieux  le  génie  de 
notre  langue  &  qui  l'épura ,  a  donné  , 
dans  les  Odes  héroïques,  des  exemples  de 
cet  Enthoufîafme  fage  &  mefuré ,  qui  natt 
d'une  imagjiïarion  modérément  échaulfée 
&  toujours  maîtreûê  d'elle-même.  Son 
Ode  k  Louis  XIII ^  allam  réduire  les  Ro- 
chelois,  en  peut  donner  une  jufteidée.  Afin  ' 
de  faire  mieux  connoître  combien  les  ez- 
curlionc  brufques  qu'il  &it  ont  de  liaifon 
avec  Ton  fujet,  il  eft  néceflâiie  de  citer  la 


6)0  jff^E  N  T^Jg^ 

pièce  pf«<qu'en  entier.  Le  leâear  en  Tem 
trop  Tatisfait  pour  U  trouver  longue.  De 
grandes  idées  «  des  qzfmflïons  nobles  Se 
narurellei ,  une  audace  (înguliere  dans  la 
diAribution  du  fujet  ;  voilà  ce  qui  la  carac- 
tirîtè.  On  y  trouvera  quelques  termes  qui 
ne  font  plus  en  ufage ,  Se  que  nous  aurioni 
pu  rajeunir  airément  ;  mais  nous  rerpeâons 
les  originaux,  &  d'ailleurs  ces  lèpres  ta- 
ches ne  font  pas  capables  de  diminuer  les 
beautés  folides  de  Touvrafte.  Sans  préparer 
froidement  le  leâeur  à  ce  qu'il  va  dire  , 
alniî  que  le  pratiquent  11  plupart  des  faifeurs 
d'Odes  y  le  Poëte  entre  tout  d'im  coup  en 
matière  ; 

Donc  un  nouveau  hbeur  à  tes  atmis  s'apprête. 
Prends  ta  foudre ,  Loeis  ,   &  va,  cocnine  ua 

lion  (a) , 
Poner  le  derniei  coup  à  la  derniers  tête 
De  la  rébellion. 

Fais  cheo!r  en  facrifîce  au  démon  de  la  Fiance  , 

Les  iTonts  trop  élevés  de  ce$  unes  d'enfer  ; 

Et  n'épargne  contr'eux ,  pour  notre  délivrance  % 

Ni  le  leu  oi  le  fer. 

AITei  de  leurs  complots  l'intidelle  malice 
A  nourri  le  défordre  &  la  fédicion, 
QiVtte  le  nom  de  JuAe,  ou  fait  voir  ta  juflîceâ 
En  leur  punition. 


fa)  fbyïf  au  luar  MrTArHORr  ^ 
Vooi  fiiic  lut  k  df faut  de  ]uiicii< 


j»o(E  N  r)ui>i        «II, 

La  ccMiieiDC  D^embre  a  les  plainet  ternies , 
Et  le  cenôeme  Avril  le*  a  peintes  de  &eun,    - 
Depub  que,  parmi  nous,  leurs  brutales  inanÎM 
N«  canlcnt  que  des  plenrs. 

I.es  fceptres  derani  eux  n'ont  point  de  privîfegei  ; 
Les  Immortels  eux-mêmes  en  font  perlïcutés  ; 
Et  c'eft  am  phis  fainis  Eenx  que  leurs  mains  lâcri* 
leges 

Font  plus  d'impiétés. 

Quel  art  dans  tout  ce  <Ubut ,  pour  rendra 
odieux  lesRochelois,  Se  juâiner  la  vei»< 
geance  que  le  monarque  va  tirer  de  Tes  Tufâi 
rebelles  I  Après  ces  urophes,  &  quelquet- 
autres  ëealenient  belles ,  fur  les  excès  auxr 

Îuels  s'éloient  portas  les  Calviniftes  pen- 
ant  nos  guerres  civiles ,  le  Poëie  reprend. 
fâ.premîere  idée  ;  & ,  pour  exciter  Ton  coa> 
rage,  il  femble  ne  détailler  les  forces  6c 
les  pr^autions  de  fc%  ennemis ,  que  poar 
lui  taire  mieiu  lèntii  combien  ils  redouteol' 
Ta  puiflâoce. 

Marche,  va  les  détruire;  étcins-enlafemence; 
Et  fuis  jufqu'i  leur  lin  ton  csurroaz  généreux  , 
Sans  écouter  ^amaii  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ib  ont  beau  Vcts  le  del  leurs  inurûUes  aceroUtt; 
Beau,  d'un  foin  aflïdu,  travailler  à lenrsferti« 
£t  cnnfer  leurs  folTés,  jufqu'à  faire  puoître 

Ix  jour  entiç  U»  toens. 


-les  efpérer  ;   laifle-les  entrsptendre  : 
it  que  ta  caufe  eft  la  caufe  de  Dieu  , 
"aTCcque  ton  bras  elle  a ,  pour  U  défcoilte  , 
Lei  roins  de  RJchelieu. 

luu,   ce  ptél-il  de  qui  toute  l'envie 
E  voir  ta  grandeur  aux  Indes  fe  borner  ; 
li  vifiblement  ne  fait  cas  de  fi  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

'alkcrbt,  dans  ces  ftrophes  &  dans  I« 
ntes,    lie  adroitement  l'éloRe  du  mi- 
;  à  celui  du  prince  :  il  fembte  même 
occupé  du  cardinal  que  du  roi  ;  mais 
un  coup  de  maître  qui,  pour  faire  ha- 
ner(  fa  cour  à  l'un  &  à  l'autre,   ne  cé- 
;  tant  la  gloire  de  RichtUeii,  que  pour 
pporier  tonie  entière  à  Louis  XIII. 

AuxbordsdelaChatante,  en  fanlubit de  gloire, 
Soiu  des  pdmes  t'attend. 

Je  la  vois  qui  t'appelle,  &  qui  femble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  Rois,  &  qui  m'es  le  plus 

cher ,' 
Si  tu  veux  que  je  t'ùde  à  fauver  ton  Empire , 
U  eA  tems  de  marcher. 

Que  fa  façon  eft  brave ,  &  fa  mine  afTurie  1 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer  1 
Et  que  l'on  connoit  bien,  k  la  voir  H  parée  , 
Que  tu  vas  triompher  I 

Quand  on  ne  prendroit  ceci  que  fur  le  pied 
'  aiine  tranlîtion  propre  à  revenir  à  ce  qui 
^t  la  matière  de  celte  Ode,  on  devroit  h 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre.  Elle  coa- 
duifoit  naturellement  te  Poète  à  prédire  la 
ruine  entière  des  Rochelois;  mais  ce  qin 
furprendra  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  lu 
cette  Ode,  malheureufement  trop  peu  con-- 
nue,&  ce  qui  fâchera  beaucoup  les  partifant 
du  lyrique  froid  &  méthodique ,  c  eft  que  , 
dans  les  quatre  ftrophes  fuivantes ,  on  ne 
devine  plus  où  l'Auteur  veut  en  venir  :  il 
poufTe  Ion  vol  iî  haut ,  qu'on  le  perd  d« 
vue.  Ce  morceau,  (î  déplacé  en  apparence, 
eft  trop  fublime  Se  prouve  trop  en  faveur 
de  l'Enthoufialme,  pour  ne  pas  l'inférer  ici 
tout  entier. 

Telle,  en  ce  grand  aflàut  oh  des  fik  de  la  Terrt 
La  rage  ambitieufe,  à  leur  honte,  parut. 
Elle  fauva  le  Ciel,  &  nu  le  tonnerre 
Dont  Srûn  mourut. 


Mus  &rMi-ce  rùibn  qu'une  mêoie  folie 

N'«ùt  pu  m&nc  loyer  t 
Voilà,  fi  je  ne  mettompe,  un  exemple 
unique  de  cet  Enthoufiatine  fa)^  &  raifonné 
qui ,  des  écam  méine  de  l'imagination  , 
fqm  tirer  let  plis  grandet  beaut^t  de  l'ode. 
Au  commencement  de  ceile-ci,  on  ne  pré- 
fume point  que  AùiiieTie  doive  en  venir  1 
cetraii  de  la  fable  :  yeft  il  arrivée  on  s'at- 
tend qu^il  n'y  téra  peut-^e  qu'une  altudoii 
pafîagere;  cependant  il  ^«mbarque  dans  une 
îiefcription  dont  on  ne  voit  pas  d'afoord  ta 
ti^cclEté  :  on  croit  qu'il  marche  au  hazard  , 
& ,  qu'emporté  par  la  verve ,  il  avance  fans 
ordre  &l  fans  detlein  ;  mais  plus  il  paroît 
Soigné  de  Ton  objet ,  plus  il  eft  prés  A'f 
revenir,  H  le  failii  <oui-i-coup ,  mais  de 
miiMete  k  iâire  connoitre  que  c'efi  VeSatt 
&c  le  Ittccèc  de  l'art ,  que  de  dérober  ainli 
fa  marche  aux  yeux  des  le^eurs ,  &  de  les 
donner  par  un  retour  pnUqae  ineipér^.  Un 
délordre  préparé  avec  tant  d'adrefle  ^  6c 
conduit  avec  tant  (Tint^Iligence,  eft  bien 
l5lus  admirable  &c  plus  difHcile  à  manier  V 
que  l'analyle  fymmétrique  de  quelques  vé- 
rités fades  ou  de  maximes  furannées  qu'on 
Védiae  en  llances  fous  le  litre  ffOde,  L'ao- 
TiqUité  n'a  certainement  rien  de  comparable 
à  ce  morceau,  pour  la  finelïe  du  tour  ;  3c 
Matherhe  avoît  bien  raifon  de  dire  de  lut- 
même,  dans  un  autre  endroit  : 

Apolion,  à  pones  ourenet , 
Loiffs  indiflËremoM»  cueillir 
Let  belles  FawUes  toHJourt  vertes 
Qui  gudent  le*  vomi  de  vieilHr; 


Mais  l'ut  d'en  faire  dei  c 
N'eft  pai  fifu  de  toutes  perfonoes  ; 
£t  a<M  ou  quatre  feulement , 
Au  nombre  defqoels  mi  me  luige , 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  étemeUement. 

MaOurbt  emploie  énfuite  cinq  flrophes  « 
dans  U  tnâme  Ode  que  nous  avons  copiée 
en  partie ,  à  témoigner  à  Louis  XIII  avec 
quelle  ardeur  il  le  fuivroit  au  milieu  des 
combats ,  &  avec  quel  zélé  il  répandroit 
fon  <àng  pour  le  fervice  de  l'Etat  ;  il  s'en 
cxcufe  uir  là  vieillefle  : 

Ceux  \  qui  la  chaleur  ite  bout  plus  dani  les  vcinet. 

En  vain  dans  les  combati  ont  des  foins  dil^ens  : 

JUtfTc  eA  comme  l'y^Mou';  Tes  travaux  &  fi»  peine* 

Veulent  de  jeones  gens. 

Je  fuis  vaincu  du  tems ,  je  cède  \  fes  outrages  ; 

Mon  efpitt  feulement,  exempt  de  fa  riguem-, 

A  de  quoi  témoigner,  en  fes  derniers  ouvrages  , 

St  première  vigueur. 

Les  puifTmtes  faveurs,  dont  ÂpotUn  m'honore. 
Non  loin  de  mon  berceau  commenceieni  leur 

Je  les  poQ2dai  jeune ,  &  les  pofTede  encore 
A  ta  fin  de  mes  joun. 

De  cette  force  de  ^énie  qu'il  éprouvoït  en- 
core, &  qu'il  avoit  fi  bien  ia\t  lentir  dans 
toute  cette  Ode ,  le  Poète  prend  occaiion 
dç  U  termiiier  par  un  trait  qui  femble  em- 
prunté 


fmatéd* fforaee;  mais  qui,  bien  ç^taminé, 
égale  çn  noblelîe  tout  ce  qu'a  pu  dire  de 
milieux  le  Poëte  Latin,  &  l'emporte  infîni- 
iitent  par  la  dëlicatefTe  du  tour  que  Malherh^ 
prend  pour  affocjer  fori  prppre  éloge  à  celui 
du  roi  : 

Ce  que  j'en  al  reçu,  {à'^polion)  )e  veux  te  I4 

produire  : 
Tii  verras  mon  idreflè  ;  fictonfront,  cette  fois  ^ 
3era  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamaii  luire 
S|ir  If  têje  des  Rojs. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  t'entretienne^ 
Soit  qae  de  tes  bonté»  je  la  fafle  parler  ; 
Quel  rival  «flezvain  prétendra  que  la  Tienne 
Ait  de  qupi  m'égaler  i 

Le  faffleui  Amfhianj  dent  la  voix  fans  pareille  i 
BàtilTani  une  vÛle ,  étonna  l'Univers  , 
Quelque  bruit  qu'il  ah  eu ,  n'a  po  int  fait  de  merveille 
Que  ne  Ment  mes  vêts. 

Par  eux,  de  tes  hauts  fûts  la  terre  fera  pleine  ; 
Et  les  Peuples  du  Nil,  qui  les  auront  ouïs , 
Donneront  de  l'encens ,  comme  ceux  de  la  Seine, 
Aux  autels  de  Louis, 

Jloraet^  dans  une  Ode  itMéç^nt,  s^ma* 
eine  qu'un  jour,  ntétamorphof^  en  cygne, 
il  parcourra  tout  l'univers ,  &  charmera  les 
nations  les  plus  barbares  par  la  douceur  de 
(es  chants.  Ailleurs  il  fe  nate  quç  le  tems, 
qui  n'ép^r^ne  rien  t  rerpeJlerafes  ouvrages. 

J?.  de  Litt.  T.  L  Tt 


s  tranfmettra  à  la  poftérité  la  plus  re- 

Ovidi  fe  promet  aulH  d'acquérir, 

es  vers ,  une  réputaiion  qui  le  fera  fur- 

-  à  lui-même.   C'eft  une  efp^ranceque 

le;  grands  génies  ont  droir  de  conce- 
Cependanr,  à  comparer  les  e.\pref- 

dcs  deux  Poètes  Latins  avec  le  mor- 
de Mallurbc,  que  nous  venons  de  citer, 
crois  pas  qu'on  balance  à  adjuger  l« 

à  ce  dernier.     C'eft  bien,  de  part  6c 

re  ,    le   même   fond  d'Enihoufiafme  ; 

Horace  &  Ovldt  ne  veulent  devoir 

loriaiité  qu'à  leurs  propres  etFortï  : 
herbe,  plus  modeflc,  emprunte,  pour 

er,  les  ailes  de  la  renommée  qui  pu- 
a  les  exploits  de  Louis  XIII.  CVft  de 
oire  de  ce  prince  qu'il  fait  déper>dre  la 

e,   ou  du  moins  il  les  unit  avec  tant 

&c  faftueufe  efpérance  dont  s'eft  bercé  M.  t/e 
la  Mot/te  y  dans  ces  vers  : 

L'orgueil  m'enyvte  en  «  moment  ;        L'Emoi. 
Et  je  cède  à  l'indant  fuperbe  wb. 

Qui  me  flate  qu'avec  Malhtrbt 
Je  dois  vivre  étemellemcat. 

L'expérience  a  d^ja  décidé  lî  M.  Je  At 
Motkc  avoit  raifon  de  penfer  (î  avantasett" 
fctnent  de  lui-même;  mais  un  parallèle 
d'un  endroit  de  /.  B.  Rouffeau,  le  vrai 
difciple  &  le  rival  de  MaUuîhe ,  où  il  s'agit 
dXntbouiiafme ,  avec  une  autre  de  Vi.dtia 
Mothtt  furie  même  fujet,  nous  fera  mieu^ 
fentlr  que  des  raifonnemens  abftraits,  cç 
qui  caraflërtfe  ce  beau  défordre. 

Mais  quel  louffle  divin  m'enâSrûe  I  Hant. 

D'où  nait  cette  roudjine  erreur  ?  O*  ft" 

Un  Dieu  vient  échauS'er  mon  amc  juintét 

D'une  prophétique  fiirear  I  Bru, 

Loin  d'ici,  profane  Vnlgjùre  1  ' 
Apollon  mmrpire  8c  m'éclaire  ;  ' 
Oeft  lui  I  je  le  vois  !  je  le  lent  I 
Mon  coeur  cède  à  fa  violence  : 
Mortels,  refpeâet  fa  préfen»,  " 
Fritez  l'oreille  k  mes,  accens.  ''. 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière  :,  i,,  m^ 

Quel  efpace  m'en  refte  eacor  1  ib« ,  i4 

Faut-il  retourner  «n  arrière  ï  f^i^i 

Non,  prenons  ua'juwFtl  dlbr. 
Tti) 


Soutiens-moi,  fage  Enthoufiafme  ; 
Ecarte  l'oifif  pléonafrac  : 
Rien  n'eu  long  que  le  fuperflu. 
Di6le-moi  ce  que  je  dois  dire  . 
El  r,e  me  làtTe  rien  écrire 
Qui  ne  foit  digne  d'£tre  lu. 

'Auteur  de  l'Ode  fur  h  Naiflance  du  Duc 
Bretagne  Ce  livrant  enfuice  à  fon  génie, 
once  les  merveilles  de  l'âge  d'or  prêt  à 
litre  lous  le  règne  de  Louis  U  Grand. 
ti  n'eft  plus  vif  &  pins  împdrueux.  Cè- 
de rOde  intitulée  U  Souverain  reprend 
énumeration  interrompue  du  bonheur 
it  iouifïent  les  fujets  d'un  prince  padfi- 
,  G'eft  un  Philolbphe  qui  arrange  d« 

Odes  qu'il  a  intitulées  Odes  pîndariques, 

Earce  qu'en  écrivant  ainfi ,  il  fortoit  det 
ornes  de  Ton  caraâere  timide.  Son  génie 
philofophique  avoit  des  vues  exaâes  ;  mats 
il  n'étoit  pas  capable  du  grand  &  du  fu- 
blime  que  l'Ode  exige  nécedâirement. 

Loin  ces  Rimeure  craintiis,  dont  i'efprît  flegnu-  Boilua 

tique 
Garde,  dans  Tes  (iireun,  nn  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  exploits  éclatans  , 
Maigres  Hiltoriens,  fuivront  l'ordre  des  tenu. 

Auffi  a-r-il  condamné  tout  enthoufiafme 
qui  n'étoit  pas  froid  comme  le  (îen.  A  Tes 
raifons  &  à  celles  de  fes  partjfans  il  fuffira 
d'oppoJer  les  maximes  6c  rei:emple  de 
VHoract  de  la  France,  &  de  leur  dire  avec 
lui: 

Si  pourtant  qaelque  elprii  timide ,  ,  a 

Du  Pinde  ignorant  les  détours ,  Rouf- 

Oppofoic  les  régies  i!£u{li<U  f*»"' 

Au  défordre  de  mes  difcours  ; 
Qu'il  fçache  qu'autrefois  VirgiU 
Fit,  même  aux  Mufei  de  Sicile  , 
Eprouver  de  pareils  tranijwrts; 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  Teul  des  Maîtres  de  la  lyt« 
Immoiulifer  les  accords. 

ENTHYMÈME:  figure  de  rhétoritpie, 

dont  on  Tait  ufage  dans  les  preuves  «  corn- 

poféededeux  propofitJons,  dont  la  féconde 

eft  une  cenféqucnce  tirée  de  la  première. 

Ttiij 


Us  hom'tits  font  mo'!i!s  :  donc  vous 
'-il  :  votl'i  un    Enthymème.   La  pre- 
;  propofition  eft  appellée  aniicédcnt^ 
ronde  cnnjhiiem. 

Enthymèiiie  et}  on   ryllogifme  parfait 
l'elprit,  mais  imparfut  ddis  l'exprer- 

parce  qu'on  y  ("upprime  une  propnlî- 
claire  Se  trop  connue  pour  n'être  psî 
éée  facilement.  La   propofirion   fous- 
idue  ,   dans   rEmhymèine  que    nous 
s  cite ,  eii ,  y  ans  eus  homme.  Les  Ora- 

ne  s'a 'tachent  point,  comme  les  Lo- 
ns,  à  avancer  dans  leurs  difcours  de 
TOpofitions  évidentes,  ou  intermédiai- 
Ils  laiffent  à  l'auditeur  le  plailir  de  les 
éer;  fi  il  ed  toujours  Ji  propos  qu'on  fe 
;tte  de  quelque  cholê  à  (on  intelligence. 
ilejir^^uDgnjIJior^^e^ropoim^^ 

yons  àé)i  remarqué  y  dans  un  autre  article* 
ÀVye^  Acte. 

On  divife  une  pî^ce  dramatique  en  ac 
t« ,  lorfque  l'aftion  eft  d'une  longue  du- 
rée ;  &  elle  en  a  plus  ou  moins  (mais  ja- 
mais au-defli»  de  cinq  )  félon  qu'il  iaut  plus 
6u  moins  de  tems  pour  la  repréfèntation 
de  l'aiflion. 

.  Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  terminer 
un  a^e^  que  de  faire  fortir  les  perfonnages 
à  la  fin  d'une  fcène  :  dans  l'un  S:  l'autre 
cas ,  il  faut  qu'ils  foient  contraints  de  quit- 
ter le  iKéatre  par  des  circondances  amenées 
par  l'aftion.  Cependant,  comme  le  fpefta- 
teur  peut  fe  refroidir  par  des  repos  trop 
longs ,  il  eft  nécefTaire  que  les  afteurs  met- 
tent un  court  intervalle  eitre  chaque  afte ; 
qu'ils  foiem  feulement  alTez  de  tems  pour 
donner  lieu  de  fiippofer  qu'ils  ont  pu  éprou- 
ver tel  événement,  ou  faire  telle  démar- 
che :  or  il  faut,  pour  cela,  que  le  Poëie 
ait  foin  de  ne  placer,  dans  les  Entre-aftes 
que  de  événemens  qui  n'exigent  pas  un 
tems  trop  long.  Les  heures,  il  eft  vrai, 
font  des  minutes  au  théâtre;  mais  la  vrai- 
femblance  eft  bleffée,  lorfqu'on  veut  nous 
faire  croire  que  c«  qui  n'a  pu  fe  paiTer  que 
dans  huit  ou  dix  heures,  s'eft  écoulé  dans 
un  inftant ,  loin  des  yeux  du  fpeâateur. 
Ainfi  les  Entre-aftes  doivent  approcher, 
autant  qu'il  eft  poiTible ,  de  l'intervalle  réel 
qu'ils  ont  à  la  repréfentation;  l'on  ne  fup- 
pofera  pas  fur-tout  ({u'ils  embraftent  l'efpace 
d'une  nuit  ou  d'un  )Our.  M.  J.J.  Rouffeau 
veut,  avec  raifon,  que  tous  les  morceaux 
Ttiv 
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^'ei^cute  t'orchedre  cTun  fpeâacle  lyntjlié 
pendant  les  Entrea^es,  aient  un  rapport 
Ultime  à  l'aélion  repréfcniëë ,  à  ce  qui  pré* 
cède  cûmme  à  ce  qui  va  fuivre,  &c  aux 
femimens  cju'éprouvent  leïfpeâateurs.  Les 
kutres  théâtres  devroient  mettre  à  profit  un 
Confeil  alilli  fage.  l^s  comédiens  rranijoU 
commencent  à  donner  l'exemple.  Leur  or- 
thellre  lie  fe  faifott  poiht  de  icrupule  de  jouer 
autrefois ,  dan^  les  Entre-aétes  d'une  ttagé^ 
die ,  des  airsestrêmement  eais ,  &  dans  Cent 
d'une  comédie,  des  lymphonies  nobles -& 
Krieufes.  Mais,  depuis  quelque  tCms,  tout 
ce  qu'il  exécute  e(l  lié  au  genre  ,  &  même 
Au  fu'letde  la  pièce  reprélèn'tée ,  autant  qiié 
la  vrairem^lance  le  permet.  C'eft  par  un  tel 
uiage  qu'on  peut  empOcher  les  fpcélateurs 
bià.  it  de  trop  Te  dilVaire  dans  l'intervalle  des  ac- 
mufiqut.  tes,  w  N*entendant  jamais  (brtir  de  l'orchel^ 
îuui-  **  ""^  1"^  Texpreflion  desfentimens  qu'ils 
fou.  y*  éprouvent,  ils  s'identifient,pourain(î  dire, 
M  avec  ce  qu'ils  entendent ,  &  leur  état  efl, 
»  d'autant  plus  délicieux  qu'il  regneun  accord 
M  plus  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  fens 
»  &  ce  qui  touche  leur  cœur.  » 

Entre-acte,  dans  nn  fens  plus  limité, 
eft  un  divertiiTement  en  dialogue  ou  en 
monologue,  en  chant  ou  tn  danfe,  oli  en- 
iin  mêle  de  l'un  ou  de  l'autre,  que  l'on 
place  entre  les  aftcs  d'une  comédie,  ou 
d'bnfe  tragédie.  L'objet  de  ce  diverti ffement 
Jfolé,  &  de  mauvais  goijt,  eft  de  varier 
l'amufement  des  fpeflateurs ,  &  quelquefois 
d'allonger  le  fpeftacle  ;  tiiaïs  il  n'en  peut 
f tre  jamais  une  partie  nécelTaire ,  par  les 


mffbnt  que  nom  avons  dites  d-delliis.  Par 
cenféquent ,  ce  diveniflèment  n'eft  qu'une 
tnauvaife  reflburce  qui  décelé  le  manque 
de  génie  dans  celui  qui  y  a  recours ,  6i  le 
défaut  de  goût  dans  les  rpedateors  qui  s'en 
amuJent,  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  di" 
vertiffemens  de  l'op^a  :  ceux-ci  font  par- 
tie de  la  pièce ,  Se  ils  y  font  néceflâires. 
f^oyer  DIVERTISSEMENT. 

ENTREE  DE  Ballet.  Des  divct^ 
tiOemeAs  eti  aâîon  Ibnt  le  vrai  fond  dei 
différentes  Entrées  du  Ballet;  &  ce  n'eft 
pas  la  partie  la  moins  difficile  de  ces  fmics 
d'ouvrages.  Il  faut  que  la  danle  Sc  le  chant 
y  foient  liés  enfemble ,  &  qu'ils  fe  partant 
l'aâion.  La  grande  erreur  fur  cette  partie 
dramatique  elt  que  quelques  madrinmt  Cv((- 
filent  pour  la  rendre  agréable  :  l'action  eft 
la  dernière  chofe  dont  on  parle.  Se  celle 
i  laquelle  on  penle  le  moins.  C'efl  poar- 
tant  l'aétion  întéreirante ,  vive,  preffée, 
îqui  fait  le  grand  mérite  des  entrées.  y^qyK 
Divertissement. 

Il  faut ,  poxn-  former  une  bonne  Entr^ 
ije  Ballet,  1°  unea^ion;  %**  que  léchant 
&  la  danfe  concourent  également  i  la  for- 
mer,  &  la  développer  &  à  la  dénouer  ;  j** 
^ue  tous  les  agrémens  naiflent  du  fiijet 
même.  Ils  font  vicieux ,  quand  ils  peuvent 
"iuc  retranchés  fans  nuire  à  l'enfemble  de 
l'ouvrage.  Tous  ces  objets  ne  font  rien 
moins  que  faciles  à  remplir  ;  mais  cpie  de 
beautés  réfiiltentaullî,  dans  ces  fortes  d'où» 
vrages,  de  la  difficulté  vaincue  !  f  (^ye^BAI.* 
lET.  Coupe, 
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ÉNUMÉRATION  ou  Dénombre- 
ment, ou  Division  des  Parties. 
C'eft  une  figure  de  rhéiotique ,  qui  conrifte 
à  divifer  un  tout  en  Tes  parties  ;  tel  eft  ce 
beau  morceau  de  l'Oraiton  funèbre  de  la 
M.Bor-  Reine  d'Angleterre;  «Vous  verrez  dans  une 
^u  y,  feule  vie  toutes  tes  extrémités  des  chofes 
^  humaines  ;  la  félicité  làns  bornes ,  aulfi- 
„  bien  queles  mileres  ;  une  longue  &  pénible 
j,  jouilTance  d'une  des  plus  nobles  couron- 
„  nés  de  l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent 
„  donner  de  plus  glorieux  la  grandeur  & 
H  la  nalflance  accumulé  fur  une  tête  qui 
„  enfuite  eft  exporte  i  tous  les  outrages 
,,  de  la  fortune  ;  la  bonne  caufe  d'abord 
„  fuivie  de  bons  fuccès,  &c  depuis,  des  re- 
t,  tours  foudains,  des  changemens  inouïs; 
„  la  rébellion  long-tems  retenue,  à  la  fin 
K  tout-à-fait  maitrelTe;  nul  frein  à  la  li- 
j^  cence ,  les  loix  abolies ,  la  Majefté  vio- 
„  lée  par  des  attentats  jufqu'alors  incon- 
„nus,  l'ufurpation  &  la  tyrannie  fous  te 
„  nom  de  Liberté  ;  une  Reine  fugitive ,  qui 
„  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois 
• },  Royaumes  &  à  qui  fa  propre  patrie  n'eft 
^,  plus  qu'un  trifte  lieu  d'exil;  neuf  vova- 
,t  ges  fur  mer  entrepris  par  une  princefTe, 
,,  malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de 
„  fe  voir  traverfé  tant  de  fois ,  en  des  appa- 
,,  reils  fi  divers,  &  pour  des  caufes  fi  dif- 
„  férentes  \  un  thrône  indignement  ren- 
„  verfé  &  miraculeufemcnc  rétabli.  Voilà 
„  les  enfei^nemens  que  Dieu  donne  aux 
„rois,  6ic.  „ 
L'Ènuinération    eft  admirable  en  poe- 


fie,  p«iTce  qu^elle  ralTemble dans  onlmfiage 
harmonieux  lestraîts  les  plus  frapnn^ ,  qu'on 
veut  dépeindre,  afin  de  perluader,  d'é- 
mouvoir &  d'entniner  refprit  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  (e  reconnoître.  le  n'en  ci- 
terai qu'un  exempte  tiré  de  la  tragédie  d*^ 
thalie  : 

Jéhu,  qu'avoïi  choîTi  fa  CagelTe  profonde  ; 
Jéhu ,  fur  qui  je  vois  que  votre  erprît  fe  fonde  » 
O'un  oubli  trop  ingrat  a  pafFé  Ces  bienfaits. 
Jéhu  laifTe  SAchab  l'affreufe  fille  en  paix  , 
'  Suit  des  Rois  d'Ifrael  les  profanes  exemples. 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  temples. 
Jtku,  fur  les  hauts  lieux ,  ofant  enfin  ofinr 
Un  téméraire  encens  que  Djeu  ne  peut  tbnf- 

fiir, 
N'a,  pourfervirfacaufe&  venger  fesinjores. 
Ni  le  cœur  aflez  droit,  ni  les  nuiiu  alTec  pures. 

Foyei  CartUU  DESCRIPTION. 

ENVOI  ;  c'eft  le  nom  qu'on  dontie  i 
des  ven  par  lefqueh  on  adrefle  un  ouvrage 
de  pcefie,  Sa  quelquefois  de  proie,  à  une 
perfiinne  :tels  font  ces  petits  vers  qu'on 
trouve  au  bat  des  Baliadis,  du  Chant 
Royale  des  Rondeaux  redoublés.  (  Voyez 
ces  mots.)  Les  envois  doivent  être  courts, 
&  toujours  analogues  k  l'ouvrage  qu'ils  «c- 
compagnenf.  On  trouve  dans  VElite  de 
poëjies  fagiiivtt  une  petite  hiftoire  ch^ir- 
mante,  môlée  de  profe  &  de  vers,  qui  a 
pour  litre  Le  Temple  des  Deflrs.  L'Auteur 
de  cet  ouvrage ,  rempli  d'imagination ,  y  a 


:  cet  Envoi  à.  Mad.  ta  Marquife  d«  """. 
E  y  y  o  r. 

J'avois  vécu  'jufqua  ce  jour  :                   n 

Mon  jeune  cœur,  aimable  Horùnfit 

Cûnnoiflôit  à  peine  i'Amour. 

Je  le  connois  &  jù  l'adore  : 

Il  a  I0U5  mes  vœux ,  mes  foupin  ; 

Mais  las  !  je  ne  l'encenle  encore 

Que  dans  le  Tcrople  des  Defirs. 

eux  qui  connoilTent  U  pièce  «  qui  pré- 
:  ces   peiiis  vers  ,  verront    fans   peine 

s  font  anaJoKues  à  l'ouvrage. 
PANADIPLOSE  :  figure  de  rhéiori- 
,  qui   coiilifle  dans  la  répétition  d'un 
ne  mut.  Dans  \! jinadiplofc  le  mot  qui 

n  faut  avouer  que  ceux  qui  fe  font  don- 
nas la  peine  de  chercher  des  noms  â  ces 
façons  de  s'exprimer,  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  rendu  les  plus  grands  fervices  k  b  ré- 
publique des  lettres ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ailleurs,  au  fujet  d'une  figure 
à- peu -près  femblable  â  celle-ci.   f^oy^^ 

ÂNADIPLOSE. 


Fin  du  Tome  L 
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